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DE  LA  MAISON  DE  GONDE. 


INTRODUCTION  A  LA  CORRESPONDANCE. 

• 

Apres  avoir  raconte,  sur  pieces  authentiques  et 
inedites^  Thistoire  des  trois  deroiers  princes  de  la 
Maison  de  Gonde  etavoir^  autant  qu*il  etait  en  nous, 
rendu  une  tardive,  mais  impartiale  justice  k  cette 
triple  generation  de  soldatsque  la  gloire  et  le  mal- 
heur  semblent  consacrer,  nous  avons  pens^  que 
notre  t&che  n'etait  remplie  qu'a  moitie. 

Les  lettres  autographes  sur  lesquelles  se  basent 
nosrecits,  nos  appreciations  etnos  revelations^  n'ont 
ete^  dans  le  premier  volume  decet  ouvrage,  que  des 

jalonsjetespourindiquer  le  developpement  des  ca- 
ll—I 
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ractferes  et  des  ev^nements.  Durant  les  quarante 
premieres  anne^s  de  la  Revolution  fran^aise,  les 
Condes  se  sont  fait  une  place  h  part;  et,  chose  mer- 
yeilleuse!  leurs  nomssortentpurs  de  cette  fournaise 
ardente  ou  s'engloutirent  tant  de  c61^brites  d'une 
beure.  La  Revolution  a  trouv6  en  eux  d'indompta- 
bles  adversaires.  Elle  les  a  vus  k  Toeuvre  sur  tons 
les  champs  de  bataille.  iDaos  quelque  situation 
qu*elle  les  ait  rencontrfe,  elle  n'a  jamais  pu  leur 
refuser  son  admiration  et  son  estime. 

Vainqueurs  ou  vaincus,  ils  furent,  ils  resteront 
les  bommes  du  devoir.  Dans  la  perturbation  de  prin- 
cipes,  de  sentiments  et  de  croyances  que  cette  ter- 
rible crise  sociale  produisit,  il  y  a  une  gloire  qu'on 
ne  leur  ravira  jamais;  c'est  d'etre  demeures  immua- 
bles  dans  leur  foi  et  d'avoir  courageusement  subi 
toutes  lesmis^res  de  Texil^  toutes  lesoalamites  d'une 
longue  spoliation^  et  ce  qui  etait  plus  difficile^  toutes 
les  honteuses  palinodifes  que  les  rois  de  TEurope  se 
permetlaient  dejii. 

Lctprince  deGond6,dans  uQelettre.aseseniants, 
disait  qu^apr^s  tout^.ils  trouveraient  bien  un  eoin  ou 
fourrertleur  honneur.  .Ge  coin^  cherche  etjinvoque 
aveciaot  de  pers^voDaace,  I'histoire  Ta  offer t  a  Louis- 
Joseph,  a  LouistHeari* Joseph ,  a  Louis* Antoine- 
Henri  de  Bourbon.  Elle  les  antoure  d'une  respec- 
tueu$e  gratitude  ^et' d'uae  salute  pitie,  qui  est  une 
aureole.  La  maison  de  Good^  etait eetarbroiaux  lieu- 
reuses  bcanches,  »rami<s  feliaikui  ( arbos  dont  parle 
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Yirgile*  II  s'est  dess^che  au  souffle  desr^Yolntions. 
Le  nam,  qui  brille  d*un  si  Tif  et  si  patriotique  ^lat 
dans  les  fastes  de  la  guerre  et  dans  les  annates  de 
la  France,  ne  sera  pins  port^,  ne  sera  plas  prononce; 
il  a  disparu  au  milieu  de  deux  nuits  fatales.  Yin- 
cennes  et  Saint-Leu  Fattesteront  a  la  posterite« 

Unegrande  reparation « etait  due  k  ces  prinees 
qui,  dans  un  si^de  de  parjures  et  de  v^nales  f(61o- 
nies,  renoncdrent  k  la  fortune  et  aux  dignity  pour 
rester  fiddles  a  leurs  eonyictions  et  pour  honorer, 
par  une  vie  sans  tache^  des  sacrifices  quepersonne 
ne  pouvait  faire  dans  une  pareille  mesure. 

Cette  reparation^  qui  leur  etait  si  16gitiniement 
due  et  que  le  pays  leur  aecorda  dinstinct^  oest 
graced  enx-m^mes^qu'eUe  leur  arrive  aujourd'hui. 
Par  le  fait  de  leurs  eorrespondances^  si  inopinement 
et  si  largement  venues  entre  nosmainsi  les  Oind^s 
se  trouvent  les  architectes  et  les  ouvriers  du  monu- 
nnent  ^lev6  a  leur  hdrolsme  et  k  d'incomparables 
malheurs. 

La  plupart  des  hommes  ont  des  passions  fortes  et 
un  jugement  faible.  Les  Cond^s  vont  nous'prouver 
qu'ils  font  exception  a  la  r^le  generale  et  que,  si 
Tadyersite  ne  les  a  pas  abattus,  le  bonheur  et  la  ven- 
geance ne  les  enivrdrent  jamais. 

lis  s'ecrivaient  dans  la  joie  et  dans  la  peine,  dans 
Tabondance  et  dans  la  misdre^  dans  le  desespoir  et 
dans  la  foi.  Ces  lettres  suivirent,  comme  eux^  tons 
les  chemins  de  Texil ;  elles  errdrent ,  comme  euX| 
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poussees  par  tous  les  vents  du  ciel.  Elles  se  relrou- 
yenty  apres  de  tongues  ann^es  de  silence.  Dans  leur 
simplicite  guerrifere,  elles  viennent  tout  naturelle- 
ment  reconstituer  une  histoire  qu'aucune  plume 
li'aurait  su  tracer.  Nous  les  donnons  ainsi  que  nous 
les  avons  revues,  sans  les  alterer,  sans  les  modifier, 
sans  leur  faire  subir  le  moindre  changement  de  style. 
Afin  de  remplir  jusqu'au  bout  le  modeste  role 
que  nous  avons  ete  si  heureux  d'accepter,  nous  n'a- 
vons  eu,  pour  ce  second  et  dernier  volume,  qu'a 
mettre  en  ordre,  qu'a  ^tiqueter,  pour  ainsi  dire,  ces 
diverses  correspondances.  Le  texte  en  etait  obscur 
quelquefois.  De  tempsaaulre,  ainsi  qu'ii  sera  facile 
au  lecteur  d'en  faire  la  remarque,  il  y  avait  des  allu- 
sions, des  sous-entenduSy  des  noms  propres  jetes 
au  courant  de  la  pensee.  Nous  avons  cherch6  —  et 
c'etait  notre  devoir  —  k  eclaircir  ce  texte  par  des 
notes  braves  et  precises.  Apr^s  avoir  paye  notre 
tribut  de  respectueux  hommage  a  cette  grande  race, 
si  lamentablement  effacee  du  livre  de  vie,  nous  lui 
laissons  la  parole  pour  reveler  ce  qu'elle  a  voulu, 
ce  qu*elle  a  fait  et  ce  qu'elle  a  souCfert. 
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Llmpdratrice  Catherine  11  de  Riissie  an  prince  de  Gondd, 
an  dnc  de  Bonrbon  et  an  due  d'Enghien. 

Messieurs  mes  Ck)U8ins! 

Les  sentiments  que  Yos  Altesses  s^r^nissimes  me 
temoignent,  dans  leur  lettre  du  24  septembre  der- 
nier^ auraient  seuls  duffi  pour  justifier  les  marques 
d'int^rfitet  d'amiti^  que  j*ai  eu  occasion  de  leurdon- 
ner.  EUes  y  ajoutent  un  nouveau  titre  par  le  zele  in- 
fsttigable  et  la  fermete  h^roique  qu*elles  deploient 
dans  la  cause  de  leur  Roi  opprim^.  Les  Gond^s  ont 
6t6  souvent  les  d^fenseurs  et  les  soutiens  du  Trdne. 
C*est  sous  un  de  yos  aieux  qu'Henri  IV  fit  le  pre* 
mier  apprentissage  des  armes.  Le  grand  Gond6  fonda 
et  assura  I'^clat  immortel  du  rSgne  de  Louis  XIY  par 
ses  victoires.  G*est  k  Yos  Altesses  s^reni&simes,  qui 
se  montrent  si  dignes  d'anc^tres  aussi  glorieux^  qu*il 
est  r^sery^,  en  marchant  sur  leurs  traces,  de  main- 
tenir  tout  le  lustre  du  nom  qu'elles  portent.  J'en  ai 
le  presage  dans  la  conduite  ferme  et  genereuse 
quelles  ont  tenue  jusqu'^ present, et  tons  les  succ^s 
qu'elles  en  obtiendront  ne  surpasseront  point  les 
voeux  que,  dans  la  sinc^rite  de  mon  estime  et  de  mon 
affection  pour  elles,  je  forme  en  leur  favour. 

Saint-P6tersbourg,  le  25  octobre  1791. 
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Laidiiclieue.da.Boiirl)«ii.  au^  duo^de  3oiud>oii  *. 

Ce  15  mars  1792. 

C'est  sans  espoir  de  sneers,  monsieur,  que  je  me 
hasarde  'a  youb-  communiquer  les  d^sira  de  mon 


1»  La  duchesse  de  Bourbon  poss^dait  toutes  les  qualit^s  aima- 
bles  qui  font  briller  dans  le  monde  ;  mais,  peu  de  temps  apr^s  sa 
separation  d'avec  son  6poux ,  des  id^es  d'un  mysticisme  6trange 
s'empar^rent  de  son  imagination  et,  au  milieu  des  incr^dulit^s 
de  son  si^le,  elle  essaya  de  renouveler  les  tendances  devotes 
de  Mme  Guyon.  N6e  princesse  d'0rl6ans,  il  lui  eti  6t6  bien  diffi- 
cile «de  ne  pas  adopter,  aumoins  enpartie,  les  theories  revolution- 
naires  dont  ses  proches  faisaient  conmierce  et  parade ;  elle  devint 
rinspiratrice  du  chartreux  apostat,  dom  Gerle,  qui  figure  dans  le 
serment  du  Jau  de  Paume  et  Tauxiliaire  de  Catherine  Th6ot,  cette 
mere  de  Dieu  que  Robespierre  y6nerait.  L'illumin6  Saint-Martin 
etait  son  ami  et  son  guide. 

Oe  fut  dans  Tessor  de  ses  eflFervescenoes  r6volutionnaires , 
qu'elle  jugea  k  propos  de  s'adresser  au  due  de  Bourbon  et  de  lui 
faire  des  propositions  aussi  nobles  que  d6raisonnables.  Cette  lettre, 
qui  n'est  ni  d'une  haute  sagacit6  ni  d'une  provision  bien  rassu- 
rante,  a  pourtant  un  cachet  de  candeur  et  Ton  doit  le  respecter. 
A  la  veille  de  tons  les  crimes,  la  duchesse  ne  veut  voir  qu'un 
peuple  de  fr^res  dans  tons  les  criminels.  C'est  soas  cette  impres- 
sion que,  le  15  mars  1792,  elle  s'adresse  de  Paris  au  due  de 
Bourbon. 

A  quelques  mois  de  cette  date,  et,  malgrfi  I'appui  que  ses 
6cnts  mystico-d^mocratiques  accordaient  aux  ^v^ques  intrus  et 
aux  visionnaires  d'humanit6,  elle  fut  k  son  tour  Tinnocente  vic- 
time  de  la  Terreur.  Enferm6e  avec  les  d'0rl6ans  et  le  prince  de 
Conti  au  fort  Saint- Jean,  k  Marseille,  elle  proposa  k  la  Conven-* 
tion  de  lui  abandonner  tons  ses  biens  en  6change  de  la  liberty. 
Les  Gonventionnels  n'ont  paabesoin  d'une  pareiUe  ofire;  ils  ont 
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oceur;  mais^commeije  sais  que  odui  qui  en  est  la 
maitre  peut  en^  un'  numieDt^  lorsqu'il  le  veut,  eft 


Datioflakment  mis  la  main  •  sor  la  forttme  de  la  dachesM'  et 
passent  k  Tordre  du  jour.  La  duchesse  de  Bourbon  ne  sortit  de 
prisoQ  que  le  29  avril  1795.  Apr^s  le  18  fructidor,  an  V,  elle  fut 
ezpultde  de  FraoM,  avec  ime  pension  d&  ciaquante  m>lle  livres^ 
pension  que  la  R^publique  paya  toujours  assez  mal.  Retiree  en 
Espagne,  pr^  de  Barcelonne,  avec  sa  belle-scBur,  la  duchesse 
douairi&re  d'0rl6ans,  elk  se  liyra  plus  qne  jamais  k  sesfantaisies 
religieuses  et  mystiques  qn'une  ardente  charit6  envers  les  pan- 
vres  et  les  souffrants  peut  seule  faire  excuser.  E]Ie  croyait  que  la 
Pitrridenee  lui  avail  >commraiiqn4  le  dom  de  gu6rir  les  malades, 
et  de  sa  maison  de  campagne,  k  Soria,  elle  faisait  un  hdpital 
permanent  oh  elle  logeait,  pansait  et  nourrissait  plus  de  deux 
cents  personnes. 

Gette  princesse,  qui  6tait  au  moios  illomin^e,  rachetait  par 
une  active  bienfaisance  des  erreurs  d' esprit  et  de  coeur.  11  en  est 
une  cependant  qui  ne  lui  sera  jamais  pardonn6e.  La  m^e  du 
ducd'Engihien  fut  prise  tout  k  coup  du  mal  du  pays.  Elle  voukit 
rentrer  en  France ;  et  elle  se  fit  solliciteuse  aupr^s  de  Napoleon  I*% 
meurtrier  de  son  fib.  Napol6on  mit  une  sorte  de  dignity  et  de 
coBvenance  k  ses  inflexibles  refus^ 

Dans  nn  grand  nombre  de  ses  lettres  de  1807  k  1810,  elle 
constate  elle-m^me  ces  refus.  c  Mon  exil,  6crit-elle  k  Rufin,  son  bon 
ang6  Michel,  mon  exil  me  semble  bien  inutile  au  salut  de  I'Empire 
et  au  bonheur  de  TEmpereur.  Comment  se  fait-il  que  je  ne  puisse 
en  obtenir  la  fin,  surtout  apr^s  Tavoir  demand^e  avec  tant  dUn- 
stance  et  de  Constance?  » 

Apr^  tons  les  6carts  d^imagination  auxquels  s'6tait  livr6e  la 
duchesse  de  Bourbon,  il  lui  fut  enfin  donn6,  en  1814,  de  revoir 
son  pajTB.  L'air  de  la  France  calma  sa  t^te  et  assainit  son  esprit. 
Elle  fonda  dans  son  hdtel  de  la  rue  de  Varenne  un  hospice  auquel 
elle  imposa  le  nom  d^ hospice  d'Enghien  et  elle  s'en  constitua  Pin- 
firmi^eet  lascsnr  de  charitd.  Les  conseils,  Texemple  et  FamitM 
de  sa  belle-'SOBur,  Marie-Joseph  de  la  Mis^ricorde ,  ramen^rent 
peu  k  peu  aux  v6ritables  principes  cette  ^me  en  peine.  Ne  voyant 
lot  Ck>ndto  qu'en  c^rtoionle,  elle  trouva  n6anmoins  le  moyen  de 
lier  avec  son  mari  une  correspondance  dont  nous  citerons  quel- 
ques  fragments ;  puis,  le  10  Janvier  1822,  elle  mourut  dans  I'^glise 
de  Sainte-Genevi^ve. 
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changer  les  dispositions^  j*abandonne  le  tout  a  sa 
providence,  et  crois  devoir  suivre  un  sentiment  qui 
me  semble  dicte  par  elle,  et  qui  n'a  d'autre  incon- 
venient que  de  m'attirer  un  refus  de  votre  part.  Si 
vous  le  repoussezy  ce  sentiment,  je  n'en  serai  pas 
responsable  vis*a-vis  de  Dieu,  et  j'aurai  la  satisfac- 
tion d'avoir  fait  mon  devoir. 

Tant  que  vous  avez  6t^  houreux,  monsieur,  j'ai 
pense  que  puisque  vous  aviez  d^sir^  vous  s6parer  de 
moi,  je  ne  devais  faire  aucane  tentative  pour  me 
rapprocher  de  vous,  k  moins  que  vous  ne  m'en  te- 
moignassiez  le  d^sir. 

Depuis  la  Revolution,  j'eusse  peut-Stre  agi  difife- 
remment  si  j'avais  parlag6  votre  fa^on  de  penser 
sur  elle ;  mais  prevoyant  tout  ce  qui  est  arriv6  de- 
puis, j'ai  cru  que  le  seul  moyen  d'arrSter  le  mal  et 
de  prevenir  Tanarchie,  c'etait  de  se  soumettre.  Vous 
m'aviez  rendu  ma  liberty  ^  monsieur,  je  ne  devais 
done  consulter  que  ma  conscience.  Elle  m'a  fait  une 
loi  de  rester,  et  je  ne  m'en  repens  point,  puisque 
ma  fortune  etit  6prouve  le  mfeme  sort  que  la  v6tre, 
si  je  fusse  sortie  du  royaume. 

Je  vous  Toffre  maintenant,  ainsi  que  ma  maison. 
Venez  y  reprendre  vos  droits,  et  comptez  que  vous 
retrouverez  une  femme  determin6e  a  employer  tons 
ses  soins  a  vous  rendre  la  vie  heureuse  et  k  vous 
faire  oublier,  le  reste  de  ses  jours,  les  torts  qu'elle  a 
pu  avoir  en  vers  vous. 

Elle  ne  desire  plus  qu'une  intimite  de  sceur  ou 
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d'amie,etcroitpouvoir  vous  repondre  qu'une  longue 
suite  de  malheurs  et  de  reflexions  lui  ont  donne 
toute  la  solidiie  qui  peut  assurer  le  bonheur  dans  un 
menage  que  la  raison  reunit. 

Je  sais  que  Thonneur,  tel  que  le  nionde  Tentend^ 
vous  tient  attach^  au  parti  que  vous  avez  embrasse;- 
il  parlera  fortement  contre  moi.  J'avoue  qu'il  fau- 
drait  du  courage  pour  le  sacrifier  a  un  autre  honneur 
plus  grand  et  plus  pur,  mais  qui  n'est  pas  connu  de 
la  multitude,  et  qui  sans  cesse  est  en  opposition 
avee  celui  du  monde.  Aussi  je  n'entreprendrai  point 
de  le  combattre,  elant  persuadee  que  cela  serait  inu- 
tile si  Dieu  ne  louche  votre  coeur  et  n  eclaire  votre 
esprit. 

J'avoue  qu'il  est  une  autre  objection  plus  forte 
contre  laquelle  je  n'aurais  rien  a  opposer.  Ce  serait 
le  regret  d'abandonner  un  pere  malheureux.  Ce  sen- 
timent m*inspirerait  trop  de  respect  pour  avoir 
seulement  Tidee  de  le  combattre;  mais  peut-etre 
serait-il  possible  de  tout  accorder  en  partageant  votre 
temps  entre  une  femme  et  un  p^re.  Alors  vous  rem- 
pliriez  tons  vos  devoirs  a  la  fois,  et  vous  vous  assu- 
reriez  des  jours  moins  orageux  et  qui  sans  doute 
seraient  benis  du  GieL 

Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  que  vous  pour- 
riez  craindre  en  rentrant  en  France.  Si  j'en  pre- 
voyais,  je  ne  desirerais  sArement  pas  votre  retour ; 
mais  je  suis  presque  assuree  que  vous  n'eprouveriez 
que  des  sujets  de  satisfaction,  91  vous  ^tiez  capable 
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de  prendre  ce  parti,  au  lieu  que  celui  que  vous  suiyez 
ne  pourra  que  vous  conduire  pardegr^s  au  dernier 
d^sespoir.  Telles  sont  du  moiuB  mes  eraintes.  J'ai 
du  vous  les  temoigner^  ra  voua  ofirant  les  seuls 
seoours  que  je  puisse  vous  donner  dans  la  position 
respective  oil  nous  sommes^ 

R^fi^chissez-y  s^rieusement,  monsieur,  et  croyez 
que,  quelle  que  soit  votre  decision  et  votre  reponse, 
si  toutefois  vous  daignez  m'en  faire  une,  jamais  je 
ne  me  repentirai  de  la  demarche  que  je  fais  aujour'- 
d'hui  vis-a-vis  de  vous,  n'attendant  plus  de  recom- 
pense des  hommes,  mais  de  Dieu  qui  voit  le  fond 
des  coeurs,  et  qui  seul  pent  maintenant  faire  men 

bonheur. 

L--M.-T.-B.  d'OrlIiams, 

Peut-Stre  vous  ayeugle-t-on  jusqu'i  vous  faire 
croire  qu'il  est  beau  de  s'armer  pour  la  defense  de 
la  Religion ;  ce  projet  qui  ne  pent  6tre  digne  que  de 
celle  de  Mahomet,  ne  convient  assur6ment  pas  a  la 
Religion  chr6tienne.  Songez,  monsieur,  que  ses  plus 
grands  defenseurs  sont  ceux  qui  renoncent  aux 
honneurs,  aux  grandeurs,  aux  richesses,  etc.,  et 
qui,  bien  loin  de  vouloir  r6pandre  le  sang,  laissent 
a  Dieu  le  soin  de  la  vengeance,  et  prient  pour  leurs 
pers6cuteurs. 
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Le  dnc  de  Bonrbon  a  M.  de  Noliyes  *. 

Goblentz,  ce  22  mars  1792. 

Puisque  vous  fetes  a  Piaris,  mon  cher  Nolives,  il 
faut  (si  toutefois  cela  ne  vous  contrarie  pas)  que 
V0U8  me  rendiez  le  service  de  vous  acquitter  d'une 
commission  dont  je  vais  vous  charger,  qui  demande 
adresse  et  intelligence;  je  ne  puis  pas  mieux  choisir. 
Voici  le  fait : 

J'ai  rcQu  hier  ici  una  lettre  de  Mme  la  duchesse  de 
Bourbon,  qui  me  mande  fort  honnfetement  qu'ayant 
appris  que  mes  biens  6taient  s^questres  et  que  je 
devais  me  trouver  dans  Tembarras,  elle  m'offrait  de 
Tenir  dans  sa  maison  et  de  disposer  de  ses  biens. 
Cette  oG&e  infiniment  g^n^r^use  est  accompagn^e 
d'ailleurs  de  principes  sur  les  affaires  presentes,  et 
en  particulier  sur  la  Religion^  qui,  entre  nous  soit 
dit^  n'ont  pas  le  sens  commun ;  comme  par  exemple 
de  dire  que  si  les  choses  se  passent  ainsi^  c'est  que 
Dieu  le  veut;  que  c'est  un  crime  de  s'opposer  k 
sa  volonte ;  qu'il  faut  lui  laisser  le  soin  de  la  ven- 
geance>  et  prier  pour  ceux  qui  le  persecutent. 

II  faut  vous  dire,  et  vous  le  savez  peut-fetre,  que 
Mme  la  duchesse  de  Bourbon  est  entitlement  livree 

1.  M«  deJ«lolives  6tait  un  ami  particuUer  du  due  de  Bourbon. 
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aux  illumines  et  a  une  confiance  enti^re  k  ces  mes- 
sieurs ;  mais  cela  ne  fait  rien.  II  s'agit  dans  ce  mo- 
ment-ci  de  r^pondre  k  une  politesse.  J'ai  pens6  que 
si  j'6crivai8,  ne  pouvant  faire  qu'un  refus  motive, 
une  lettre  se  montre,  pent  se  perdre  ou  etre  copiee, 
et  voila  tout  de  suite  Thistoire  du  jour.  Yoila  done 
le  parti  que  je  prends  et  que  vous  ex6cuterez,  si 
vous  Tapprouvez,  comme  je  Tespere. 

Vous  irez  chez  Mme  la  duchesse  de  Bourbon  avee 
le  petit  mot  d'autorisation  que  je  vous  envoie,  que 
vous  lui  montrerez,  mais  que  vous  ne  livrerez  pas 
et  que  vous  pourrez  briiler  apr^s.  Vous  lui  deman- 
derez  une  audience  particulifere ;  vous  lui  direz  que 
je  vous  ai  mis  au  fait  de  la  demarche  qu*elle  a  faite 
vis-a-vis  de  moi ;  que  je  lui  aurais  repondu  moi- 
m6me  pour  la  remercier  de  Toffre  gen^reuse  qu*elle 
me  fait,  si  je  n'avais  pas  craint  qu'une  lettre  de  moi 
put  la  compromettre ,  dans  les  circonstances  pre- 
sentesy  si  elle  venait  k  Mre  intercept^e ;  que  c'est  la 
seule  raison  qui  m'a  emp^che  de  lui  ecrire.  Qu*au 
reste,  depuis  trois  ans  que  je  suis  sorti  de  France, 
je  m'atlendais  tons  les  jours  a  T^venement  qui  vient 
d'arriver ;  que  je  n'ai  aucun  merite  a  le  supporter 
avec  courage,  puisque  je  le  partage  avec  tant  de 
braves  gens  qui  n'ont  pour  toute  jouissance  qu'une 
conscience  pure  et  un  attacheraent  sans  bornes  a 
leur  Roi  et  a  leur  Patrie;  que  je  suis  bien  decide  a 
partager  leur  sort,  quel  qu'il  puisse  fetre,  k  vivre  et 
a  mourir,  s'il  le  faut.  D'ailleurs  reconnaissance, 
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remerctments  et  politesses  sans  fin.  Je  vous  ai  donne 
le  canevas^  mon  cher  Nolives ;  je  ne  suis  pas  em- 
barrasse  que  vous  ne  disiez  tout  ee  qu*il  y  a  a  dire ; 
mais  evitez  tant  que  vous  pourrez  de  parler  religion^ 
parce  que  vous  finiriez  par  vous  disputer.  Vous  me 
ferez  part,  mon  cher  Nolives,  du  succ^s  de  votre 
commission  et  vous  m'en  ferez  les  details. 


M.  de  Nolives  an  dac  de  Bonrbon. 

Paris,  le  Savril  1792. 

Monseigneur, 

M.  Robin  ^  m*a  exactement  remis  la  lettre  que 
Votre  Allesse  s6r6nissime  m'a  fait  Thonneur  de  m'e- 
crire,  le  27  du  mois  dernier.  Je  suis  toujours  extre- 
mement  touch^  des  marques  de  son  souvenir  et  de 
la  continuation  de  ses  bontes  dont  elle  veut  bien 
m*honorer. 

J'ai  appris  avec  une  veritable  peine  que  Monsei- 
gneur  avait  et^  oblige  degarder  sa  chambre,  i  cause 
d'un  mal  au  pied  assez  considerable.  J'esp^re  qu'a 
la  reception  de  ma  lettre  il  n*en  sera  plus  question, 
non  plus  que  de  la  fi^vre  de  Mgr  le  due  d'Enghien ; 
je  le  desire  du  moinsde  tout  mon  coeur. 

1.  Robin  6tait  rintendant  particulier  du  due  de  Bourbon 
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Auisitdt  lar^eption  de  ialet^  deMonseiigsear, 
j'ai  ecrit  un  billet  a'Mme  la  direhafise  de  Bourbon 
pour  lui  demanderun  Tendez^'Vous/ayant^hs  ebo- 
Bes  ji  lui  communiquer  devotre part.  Bile  me  manda 
en  F^onse  que  je  la  trouverais  chez  elle  le  lendemain 
&  midi  (jour  du  Vendredi  saint).  Gomme  bien  vous 
pensez,  je  n'ai  point  manque  au  rendez^-Tous.  Aprts 
avoir  montre  mon  billet  de  cr^ance,  que  j'ai  ensuite 
retir6^  je  me  suis  acquitt6  du  mieux  qu'il  m'a  el^ 
possible  de  voire  commission.  Mme  la  duchesse  de 
Bourbon  m'a  paru  d'abord  etonnee,  piquee  et  m^me 
un  peu  humili^e  de  ce  que  vous  ne  lui  aviez  point 
repondu  direetement.  Je  lui  ai  dit  les  raisons  de 
prudence  qui  vous  en  avaient  emp^ch^  :  <c  Au  reste, 
m'a-t-elle  repondu,  il  n'en  a  jamais  agi  differem- 
ment  avec  moi.  » 

Elle  m*a  demands  ensuite  si  yous  m'aviez  fait 
part  de  la  letlre  qu'elle  vous  avait  6crite;  je  lui  ai 
repondu  que  je  ne  Tavais  pas  vue,  mais  que  vous 
m'aviez  fait  part  du  motif  principal  qiii  en  ayait  6X6 
Tobjet.  «  Eh  bien,  monsieur,  comme  j'en  ai  garde 
copie,  je  vais  vous  la  lire.  » 

Elle  sortitun  portefeuille  de  sa  poche,  et  cebrouil- 
lon,  ou  il  n'y  avait  pas  une  rature.  Je  vis  claire- 
ment,  sans  oser  le  lui  dire,  que  sa  lettre  n'6tait 
qu'un  sermon  de  carSme,  et  qu'elle  vovs^roposait 
une  chose  impraticable.  Je  me  permis  de  lui  obser- 
ver seulement  qnk  moins  d'aller  au  district,  comme 
avait  fait  M.  le  prince  de  Gonii,  «et  de  '*T<mloir  6tre 
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enauite  ou  jur^  ou  oificier  municipal,  on  neipouvait 
point  ge  hasarder,  quand  on  etait  en  votre  itaty  de 
rosier  dans  un  pays  auasi  mal  gouyern^  que  ceiui- 
ci.  Elle  me  repondit  a  cela  que  M.  le  prince  de  Gonti 
etait  heureux.  Je  lui  dis  que  je  croyais  assez  tous 
eonnaitre  •  pour  Stre  persuade  que  vous  seriez  bien 
iaohe  d^^tre  heureux  a  la  maniSrede  M.  le  prince  de 
Gonti.  Je  naipas  voulu  prononcer  le  nom  de  M.  le 
due  d'Orleaas.  U  y  aurait  eu  trop  a  dire,  et  cela 
n  entrait  paadans  ma  mission.  An  surplus,  jai  ter- 
.  mine  noire  conversation  en  lui  parlant  de  voire  re- 
connaissance, de  vos  remerciments  pour  son  offre 
.genereuse,  etc./efcc. 

Elle  me  parut  un  moment  douter  de  tousoes 
seniimenis^  et  je  m'aperQus  qu  elle  aurait  eu 
.grande  envie  de  s  en  assurer  €n  voyantvotre  leiire. 
Je  lui  dis  qu'il  y  avaii  des  choses  entre  vous  et  moi 
qui  ne  me  permettaient  pas  de  lui  laisser  voir  la  to- 
talite  de  la  lettre;  mais  je  eherchai.  quelques  phrases^ 
quelques  expressions  qui  s-y  trouvaient  enfermees, 
que  je  ne  trouvai  aucun  .inconvenient  ^  lui  faire 
,Toir  :  elle  en  parut  satisfaiie.  Je  vinsensuite  a  parkr 
de  la  petite  indisposition  de  M.  le  due  d'Enghien; 
elle  en  parut  touehie.  Elle  se  plaignit  beaueoup  de 
ee  que  son  fils  ne  lui  av<ait  point  6crit  depuis  plus 
d*un  an.  II  m'a  ele  impossible  en  cela  d  excuser 
H«  leduc  d^Engluen,  parce  qu'ilme  semUe  qu'un 
enfant  bien  n^  no  doit  jamais  oublier  les  obligations 
qu'il  A  ^aam^re  et  ne  point  s*^carter  des  egards  qu  il 
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lui  doit.  Apres  trois  quarts  d'heure  de  conversation, 
je  pris  conge  de  Mme  la  duchesse  de  Bourbon,  qui 
resta,  comme  de  raison,  dans  son  opinion  et  moi 
dans  la  micnne. 

]*avais  oui  dire  dans  le  monde  que  Mme  la  du*  • 
chesse  de  Bourbon  etait  devote,  mais  je  n'aurais  jft-  . 
mais  pu  me  figurer  qu'elle  ^tait  exalt^e  au  point  oA 
elleTest.  II  y  a  peude  religieusesqu'on  put  lui  com- 
parer. Son  langage  est  absolument  mystique;  sa 
tSte  est  exalt^e  a  un  point  extreme.  Elle  voit  partout 
la  main  de  Dieu ;  et  veuiliez  la  sortir  de  li,  elle  n  y 
est  plus.  G'est  bien  dommage  qu'avec  de  Tesprit,  de 
la  grace  et  tons  les  autres  moyens  qu'elle  a  d'etre 
bien,  elle  ait  donn6  dans  un  pareil  travers,  car  on 
pent  trancher  le  mot. 

Elle  est  d^mocrate  autant  que  personne,  non  par 
m^chancete,  mais  par  devotion.  Le  samedi  7,  je 
recus  un  billet  deMme  la  duchesse  de  Bourbon,  qui 
me  futapporte  par  un  valet  de  pied.  Je  vais  vous  le 
transcrire  mot  pour  mot  :  <c  Mme  la  duchesse  de 
Bourbon  prie  instamment  M.  de  Nolives  de  vouloir 
bien  lui  faire  savoir  des  nouvelles  de  son  fils,  s'il 
en  recoit  incessamment.  Quelque  coupable  qu'ilsoit 
envers  elle,  il  pense  bien  qu'une  mere  est  toujours 
m^re,  et  qu'elle  lui  en  aura  une  sincere  obliga- 
tion. » 

Je  crois  qu*il  conviendrait  que  M.  le  due  d'En- 
ghien  ^crivit  de  temps  k  autre  k  Madame  sa  mere.  II 
peut  avoir  bien  des  choses  k  lui  dire,  sans  lui  par- 
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ler  des  affaires  du  temps;  a  moins  d'a|^y  des 
raisons  extraordinaires^  et  il  me  semble flPJ^'en- 
fant  ne  doit  jamais  rompre  avec  les  auteurs  de  ses 
jours.Si  vous  jugeza  proposqueM.  le  ducd'Enghien 
ecrive,  vous  pourrez  me  faire  passer  sa  leltre,  je  la 
Tejnd  remettre  avec  soin . 

iliB  n'ai  point  ou'i  dire  dans  le  monde  qu*on  parlat 
tout  de  Toffre  qui  tous  a  ^te  faite  par  Mme  la 
duchesse  de  Bomliipn.  Vous  pensez  bien  que  je  n'en 
dirai  mot;  ma{#ilpar  hasard  j'en  entendaisparler, 
je  me  eonformerai  aux  ordres  de  Votre  Altesse  Se- 
renissime  sur  cet  objet.  Stt 

Je  rends  mille  graces  a  Monseigneur  du^tit  bul- 
letin qu*il  a  eu  la  bonte  de  m'envoyer.  Les  choses 
Yonttoujours  ici  a  la  diable;  les  papiers  publics 
doivent  vous  en  convaincre.  Sans  de  puissants  se- 
cours  des  etrangers,  nous  ne  nous  tirerons  jamais 
dugouffre  oil  Ton  nous  a  precipites.  II  ne  faut  rien 
attendre  de  Tinterieur,  de  ce  qu'on  appelle  I'opinion 
\  publique.  La  nation  franeaise  est  pourrie;  tons  les 
I  ^tats,  tons  les  ordres  sont  gangrenes.  Qu'on  essaye 
de  parcourir  la  France  du  nord  au  midi,  et  qn'on 
veuille  parler  raison^  on  n'y  sera  pas  plus  entandu 
que  si  on  parlait  grec.  II  est  grandement  temps  que 
la  fusee  se  debrouille. 
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Le  prince  de  Conde  an  doe  de  Bourbon. 

A  Goblentx,  ee  36  avril  1792. 

J  ai  ecrit  tant  de  lettres  ce  8oir  qne  je  ne  yous  dini 
qu'un  mot;  car  il  est  dej4  minuit  et  demi.  Faites 
copier  k  votre  soeur  les  lettres  de  MM.  de  Bouille  et 
de  Vass6 ,  et  envoyez-les  tout  dc  suite  k  Mayence; 
Tous  verrez  dans  ces  lettres  pourquoi  je  reste  ici, 
cela  est  essentiel.  On  ne  preud  pas  encore  de  parti 
et  il  en  faut  un;  nous  poussonsTivement  Tfilecteur*, 
mais  iltient  bon,  quelle  bStise.  II  ne  veut  pas  que 
nous  le  d^fendions;  nous  avons  cependant  obtenu, 
mais  sous  la  promesse  du  plus  grand  secret  et  4  la 
troisi^me  fois,  qu'il  feral t  partir  demain  deux  mille 
fusils  pour  armer  les  Frangais  k  Trfeves  en  cas  d'in- 
vasion.  Nous  n'en  sommes  encore  que  Ik;  nous  ver- 
rons  demain.  Nous  allons  en  m^me  temps  faire  6va- 
cuer  de  Treves  les  femmes  et  les  pr^tres.  Cela  est 
necessaire  pour  eux :  dans  tous  les  cas  je  ne  yous  ai 
pas  envoy e  de  courrier  hier  au  soir,  parce  que  j*ai 
pense  qu'il  yous  arriverait  en  mSme  temps  que  la 
poste,  qui  vous  apprendrait  la  nourelle  qui  nous  a 
fait  sauter  de  joie;  mais  lembarras du  parti  k  pren- 
*  -V 
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1.  L'61ectcur  archev^que  de  Cologne  6tait  Maximilien^lVan^difs- 
Xavier- Joseph,  archiduc  d'Autriche.  '** 
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dre  y  a  succed^.  Les  intrigues  sont  plus  fortes  c[ue 
jamais;  je  yous  embrasse  tous  deux. 
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Le  prince  de  Conde  an  due  de  Bourbon. 

Coblentz,  ce  28  avril  1792. 

J'ai  bien  vu  par  les  lettres  de  la  poste  de  jeudi 
que  vous  m'avez  envoy ees,  que  vous  ne  saviez  pas 
la  declaration  de  guerre.  Gela  m'a  etonni6,  parce  que 
j'avais  calculi  que  vous  pouviez  recevoir  le  26  les 
lettres  du  21.  Ne  complez  pas  sur  les  etrangers, 
malgre  cet  evenement,  avant  le  mois  de  jaiUeL  Je 
ne  serais  pas  ^tonne  que  le  bal  ne  commenslit  <|a'a- 
pr6s  la  recolte,  comme  le  mande  le  coadjuteur  de 
Breslaw.  Tout  ce  que  nous  avons  k  d6sii*er,  est  une 
invasion  quelconque  des  patriotes;  alors  permission 
d'armer^  de  marcher  sur  le  champ;  mais  sans  cela 
rien.  II  n'y  a  que  le  due  de  Deux -Fonts*  qui  se 
conduise  comme  un  Dieu ;  les  autres  ne  veulent  pas 
6tre  defendus,  et,  lui,  demande  k  Tetre  par  nous.  II 
parle  m^me  de  moi  dans  sa  note ;  cela  est  arrive  fort 
k  propos  pour  les  mousquetaires  dont  on  ne  savait 
que  faire.  La  r6ponse  de  TElecteur  de  Cologne  aux 
princes '  6tait  de  la  plus  grande  insolence ;  ils  par- 

UjCharles-Auguste,  Prince  palatin,  due  de  Deux-Pcmts. 
1.  Quand  les  Cond6s  emploient  ce  terme  collectif  de  princes,  i}s 
veulent  pnher  de  leurs  aln6s  de  la  Maison  de  Bourbon. 


lent  denuin  poor  Metscnheiai^  qui  af^iartient  aa 
due.  el  qui  es:  a  qaatre  liciKS  de  Crratznach.  On  j 
ea^  oie  auss:«  je  czvis^  U  compKoie  a  pied  des  gardes 
de  b  porte  e:  uxae  auti>^ .  mais  fl  n^est  pas  encore 
que:^;ion  que  cela  sivii  a  mes  ordies,  quoique  cela 
fut  ;^ssez  natur^ ,  pcisque  le  doc  demande  que  je 
sois  destine  a  les  souksiir  c>u  a  les  leceToir ;  mais  si 
je  touchais  iv;:e  cocde-la.  cela  soffirait  pour  que  cela 
ne  tut  pas.  Mon  ambiuoa  est  une  si  terrible  chose! 
it  taut  s  en  rapponer  a  la  Taleur  des  circonstanceSi 
et  cela  doiuurriver  t^:^  on  laid,  jusqu*a  ce  que  ce 
corps  ail  nfKnt  la  ma:s>n  du  Boi.  Ces  reflexioos  ne 
soat  que  pour  tous  quatie. 

On  dit  qa'on  aura  de  Tar^nt  dans  huit  jours,  et 
ijiloiiiie  va  demain  a  Fraoeforl  pour  cela  jusqu  a 
mercnedi :  ahscnee  que  je  n^aime  pas  trop  dans  la 
eirconstance  pr^sente;  mais  Targent  doit  passer 
avant  tout. 

No  pouvant  pas  arraclier  en  plan,  une  decision, 
j  ai  pris  lo  paru  de  £an^  un  m»Doin?  sur  trois  co- 
louues  aprc^s  avoir  cause  hier  arec  le  marecfaal  *  et 
ses  deux  adjudants\  La  premier  est  remplie,  de  ce 
que  je  crv^is  qu  il  y  a  a  iairv  iacs  la  forme  de  ques- 
tion, la  deuiieme  sera  pour  1  avis  du  marechal,  la 
troisieme  pt»ur  les  decisions  des  Princes.  Je  Tais 
tieher  de  faire  rvmplir  tout  cela  aujourd'hui ;  alors 
je  partiiais  demain  et  je  serais  a  Bic^.^n  a  huit 
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heures  du  soir.  Si  je  n'y  suis  pas  a  neuf,  c'est  que 
je  n'aurai  pas  pu  parvenir  a  obtenir  des  decisions, 
et  je  ne  veux  pas  partir  sans  cela. 


d 


Le  meme  an  memo. 


30  avril  1792,  10  heures  du  matin. 


Les  Fran^ais  s'^tant  avanc^s,  hier  2&rfe  ce  mois, 
jusqu'a  environ  une  lieue  sur  le  territoWf  de  Sa  Ma- 
jeste  Apostolique,  du  cdte  de  Tournay,  le  general 
d'Apponcourt,  a  la  tete  des  troupes  wallonnes,  les  a 
laisse  approcher,  sans  permettre  aucun  mouvement 
a  sa  troupe;  mais  les  Francais,  ayant  fait  feu,  il  leur 
a  ete  repondu.  lis  ont^te  battus,  repousses  sur  leur 
territoire,  apres  avoir  perdu  quatre^pifeces  de  canon, 
leurs  equipages  et  munitions  de  guerre  qui  sont 
rest^s  au  pouvoir  du  g^n^ral.  Les  Franqais  s'elaient 
presentes  aux  environs  de  cinq  mille  liommes. 

30  avril,  9  heures  du  soir. 

Les  Francais  s'etant  presentes,  au  nombre  de  treize 
a  quatorze  mille  hommes,  vers  Tarmee  du  general 
Beaulieu,  pr^s  de  Mons,  ils  ont  eprouve  une  nou- 
velle  defaite,  mais  inQniment  plus  serieuse  que  la 
premiere.  L'arm^e  de  M.  de  Beaulieu  s'cst  montree 
avec  une  bravoure  bien  digne  d'elle  et  de  son  chef. 


> 
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Les  Francais  ont  616  battns  et  repousses  vers  la 
FraDce,  ils  soot  encore  poursuivis  en  ce  moment. 
L'aetion  n'etant  point  finie^  et  M.  de  Beaulieu^  ayant 
em  devoir  nous  prevenir  de  ses  premiers  succes; 
>^j^  mais  deja  on  compte  deux  a  trois  cents  Francais  de 
tues  et  envinm  soixante  prisonniers ;  on  ne  connait 
point  encore  le  nombre  des  blesses.  Cinq  piecies  de 
canon  ont  et6  prises  k  Tennemi,  et  ee  qui  ajoute  au 
succes  de  eette  affaire^  c'est  que  nous  n'avons  essuye 
aucune  perte.  L  armee  ennemie  etait  commandee 
par  M.  de  IBfoon.  Le  fils  du  general  Rochambeau  a 
perdu  la  vie  dans  Taction,  arrivee  k  trois  heures  du 
matin. 

Du30. 

Jacques  Aumont  et  Dillon '  commandaient  k  Tat- 
taque  du  cote  de  Tournay.  Au  deuxi^me  coup  de 
canon^  leur  armee  a  fait  volte-face;  il  y  a  eu  quatorze 
bommeB  tues  et  deux  cent  cinquante  prisonniers  ^ 
avec  tons  les  bagages.  Le  gfin^ral  a  partage  tons  les 


1 .  Le  g6n6ral  Thdobald  Dillon,  frere  du  g^n^ral  Arthur  Dillon 
qui,  en  179^,  p6rit  sur  T^chafaud  rdvolutionnaire ,  fut  entrain^ 
dans  cette  d^route  par  ses  propres  soldats  et  surtout  pai^vies 
Tolontaires  qui  criaient  :  Sauve  qui  pent,  nous  sommes  tlHs! 
Ces  pauyres  h^ros  se  trahissaient  euz-m^mes  et  s'en  prenaient 
^tf^'s  chefs.  Theobald  fut  dangereusement  bless^  par  un  coup 
fli^istolet  qu'un  de  ses  hommes  lui  tira  k  brille  pourpoint.  Le 
^onel  de  g6nie  Berthois,  son  chef  d'6tat-major  fut  pendu  avec 
six  prisonniers  tyroliens.  Apr^s  avoir  ignominieusement  tralnS 
ces  cadavres  dans  les  rues  de  Lille,  les  volontaires  les  jet^rent 
sur  un  bilcher  et  les  Ufrtrent  aux  flammes  en  dansant  autour  le 
fa  ira  et  la  CarmagniM»  " 
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effets  entre  ses  troupes  et  les  paysans  sur  le  terrain 
desquels  s'est  donn^e  la  bataille. 

L*a£raire  de  Mons  paratt  avoir  et€  un  peu  plus 
disput^e.  On  a  tu6  mille  hommes  aux  Frangais^  et 
M.  de  Lambese  les  a  poursui^is  jusque  sur  les  glacis 
de  Valenciennes.  v^, 

Les  gentilsbommes  d'Ath  ^  ontmarch^,  mais  n'ont 
pas  pu  donner* 

Et  nous  n'etions  pas  1^^  mes  chers  oodants ! 


8 


Da  mMir  an  memo. 

A  Coblentz,  ce  4  mai  1792  h,  midi. 

J'etais  bien  silr  de  la  joie  que  vous  causeraient  k 
tons  les  nouvelles  que  je  tous  ai  envoyees  bier.  Ce 
succ^s  me  fait  encore  plus  de  plaisir^  puisqa'il  me 
vaut  quelques  exprcwiions  de  tendresse  de  votre 
part.  Je  yous  envoie  ce  que  j*ai  raccroche  depuis 
dans  quelques  lettres  particuli^res ;  il  y  a  quelque 
chose  qui  augmentera  encore  la  joie^  mais  aussi  les 

L'ardeur  de  votre  lils,  k  qui  je  n'ai  pas  le  temps 
d^^rire,  ne  lui  fait  assurement  qu'bonneur;  mtfjt^ 
serait  fermer  T^curie  quand  les  chevaux  sont  de- 
hors ;  outre  que  ce  serait  afficber  qu'on  ne  fera  rien 

1.  Le  prince  de  Cond6  avail  farmt  on  d^pdt  d'6migr6s  k  Ath, 


^ 


i 


t 


24  HISTOIRE  DES  THOIS  DERNIEBS  PRINCES 


■.  »*:• 


de  ce  c6teci,  ce  que  je  suis  fort  loin  de  croire,  car 
j'ai  ete  parfaitement  content  de  Balbot '  dans  les  deux 
conseils  d  hier.  On  pent  etre  ausei  sur  que  les  Na- 
tionaux  ne  s*y  refrotteront  pas  de  ce  cdte-la  que  de 
la  pure  defensive,  ou  vont  se  tenir  les  Imperiaux 
pendant  quelque  temps. 
™*  Je  m'attendais  k  recevoir  les  lettres^de  Vasse  que 

vous  m'envoyez.  Tecris  en  consequltoce  a  Fumel' 
qui  vous  communiquera  ce  que  je  lui  demande. 

J'espfere  que  vous  n'avez  pas  mis  dans  les  copies 
le  petit  mot  de  la  fin;  comme  j'ecrivais  au  conseil, 
je  n'avais  pas  le  temps  d'etre  plus  long. 

Ce  n'etait  pas  pour  ce  que  je  mandais  avant-Lier 
que  je  vous  avais  invite  h  vous  assembler  tous  les 
quatre,  mais  en  general  quand  vous  recevrez  des 
lettres  de  moi,  Au  reste,  tout  etait  fait  quand  j'ai 
recu  votre  avis.  Tout  le  monde,  et  moi  aussi,  a  re- 
Jete  le  titre  a  prendre  pour  le  moment,  mais  bien  en 
entrant;  ce  sera   celui  de  lieutenant  general    du 


1.  Afin  de  pouvoir  s'entreteniravecplus  de  liberty  et  de  parler 
de  tout  et  de  tous  avec  plus  de  franchise,  les  Cond6s  avaient 
adop  6 ,  dans  leur  correspondance  particuli^re  des  noms  de 
guerre  pour  designer  les  principaux  personnages  qu*ils  mettaient 
en  sc^ne.  Ainsi  Balbot  6tait  le  comte  d'Artois,  La  ^e/e//e  le  comte 
de  Provence,  Hortensius  M.  de  Calonne,  Curtius  Tempereur  d'Alle- 
magne,  V Atelier  le  roi  de  Prusse,  Quebec  rimp6ratrice  de  Russie. 
Le,  obifTre  29  voulait  dire  les  princes.  Le  signe  $  indiquait  le 
cMteau  des  Tuileries,  c'est-a-dire  le  Roi  et  la  Reine. 

Toutes  ces  pr6cautions  ne  servirent  que  pour  les  premiers 
temps  de  r^migration.  Dhs  le  milieu  de  Tannic  1793,elles  dispa- 
raissent  enti^rement. 

2.  Le  g^n^ral  baron  de  Fumel. 
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Royaume^  et  Ton  n'en  parlera  point  dans  la  lettre  a 
Curtius.  Gela  etait  du  plus  grand  danger,  et  aurait 
pu  nous  faire  mettre  en  troisi^me  ligne.  Pour  le  ma* 
nifeste,  il  en  faudra  bien  un;  quant  a  Temprunt^ 
alors  il  y  a  certitude  qu*il  reussira.  L'ordre  aux 
troupes  de  rejoindre  alors,  j'en  serai  d'avis.  Le  ma- 
recbal  de  C^^ies  n'a  pas  ete  mal^  mais  tout  ce 
c6te-Ia  se  rab^rtoujours  et  exagere  sur  le  defaut  de 
moyens;  le  due  de  Laval,  qui  arrive  de  Vienne,  dit 
qu'il  est  sur  que  le  premier  courrier  qui  arrivera 
apportera  non-seulement  la  permission,  mais  Tau- 
torisation  d'armer  les  Emigres,  et  je  le  croirais  assez 
d'apr^s  les  facilites  que  donne  I'Electeur  de  Mayence\ 
Il  aura  voulu  se  donner  le  petit  merite  de  faire 
Tavant-garde  de  rhonnfetete.  On  aura  su  a  Vienna 
la  declaration  le  28  ;  le  courrier  doit  arriver  demain 
ou  apres-demain .  On  n'est jamais  plus  de  six  jours; 
ainsi  je  crois  djevoir  attendre. 

Nous  allons  avoir  de  Targent  des  financiers  de 
Paris.  L'engagement  est  pris;  nous  en  aurons  aussi 
d'ailleurs;  mais  voici  du  mauvais.  La  Russie  est  fort 
refroidie;  elle  ne  nous  enverra  ni  hommes  ni  argent. 
Bombelles'  a  bien  travaille;  d'ailleurs  Balbot  a  dit 


1.  Fr6d6ric-Joseph  d'Ertal,  61ecteur-archev6que  de  Mayence. 

2.  Le  g6n6ral  marquis  de  Bombelles,  ancien  ambassadeur  da 
roi  Louis  XVI  et  plus  tard  6v6que  d* Amiens.  Sous  I'Empire,  le 
g6n6ral  ambassadeur  ^tait  cur6  dans  un  petit  village  d'Allemagne 
et,  vers  1807,  il  se  trouva,  k  ce  litre,  en  rapport  avec  les  g6a6- 
raux  de  Bonaparte  guerroyant  en  ces  pays.  Dans  un  manuscrit, 
qui  a  bien  son  cbarmc,  Ic  marquis  de  Bombelles  a  racontc  ses 
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lui-m^me  (ce  qui  est  assez  extraordinaire)  qu'elle 
avait  6te  enthousiasm^e  de  nous,  quand  elle  nous 
a  cru  des  chevaliers  fran^ais^  de  petits  Henri  IV^ 
mais  que  notre  inaction^  et  Tinutilite  de  ses  quatre 
millions  Tavait  un  pen  d^goiitee.  Montesson^  va 
triompher;  au  reste  elle  pousse  bien  Gurtius  et  FA- 
teller;  puis  elle  est  un  peu  occup^e  de  la  Pologne. 


9 


On  meme  an  mime. 

A  Goblentz,  ce  13  mai  1792. 

♦  Je  profite  aussi  d'une  occasion  pour  tous  repon- 
dre,  a  moins  qu'il  n'y  ait  dans  les  lettres  de  Vasse 
quelque  chose  qui  vous  paraisse  presse.  Ne  les  com- 
muniquez  h  personne  ayant  que  je  le^  aie  lues^  parce 
qu'il  m'est  fort  i4|tressant^  qu'il  ne  soit  pas  com- 
promis  par  une  indiscretion;  et  il  pourrait  Tetre,  je 
m'entends  bien. 

Le  fameux  conseil  n'a  pas  eu  lieu.XSfcla  £tait  change 
quand  je  suis  arrive,  mais  pour  raison  de  secret; 
cela  vamieuxici.  J'ai  eu  hier  trois  quarts  d'heure 
de  conversation  avec  Hortensius  et  Balbot,  et  trois 

egtrevues  et  sa  liaison  passagfere  avec  le  g§n6ral  Vandamme  et 
^p^quelle  mani^re  il  parvint  k  apprivoiser  ce  terrible  lieutenant 
de  Napoleon. 
1.  Le  g^n^ral  yicomte  de  Montesson. 
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autres  tSte-^-t6te  av,ec£albot;  ce  matin  encore  trois 
autres  t^te-^-t^te  avec  la  Belette.  Je  suis  plus  con- 
tent ;  on  sent  la  n^cessite  d'aller  avant  les  etrangers. 
On  s'y  prepare ,  mais  point  de  doubles  louis ,  cela 
est  desolant.  On  dit  dans  Luit  ou  dix  jours^  mais  on 
m'a  tant  dit  cela  de  fois. 

Depuis  un  mois^  la  Reine  est  plus  fnrieuse  contre 
nous  que  jamais.  EUe  dit  que  notre  politique  Fa 
emport^e  sur  la  sienne  aupres  des  puissances  etran- 
g^es  et  des  cabales  de  Paris,  et  que  c'est  nous  qui 
avons  fait  faire  la  guerre  (il  y  a  bien  quelque  chose 
de  vrai  a  cela) ;  qu'elle  ne  nous  le  pardonnera  jamais, 
et  qu'il  faudra  que  fialbot  o|||Ja  Reine  sortent  de 
France. 

YoWk  ou  nous  en  sommes.  Je  yous  embrasle 
tons. 


10 
Da  meme  an  meme. 

'^  A  Coblentz,  ce  U  mai.1792. 

Ecoutez-moi  bien  :  faites  prendre  copie  par 
fille  des  lettres  A  MM.  de  Bouill6,  de  Godenheim  et 
de  Boursac  le  plus  t&t  possible,  et  envoyez  chercher 
Bertier.  Qu'il  prenne  les,  lettres  a  MM.  de  Bouill6 
et  de  Godenheim  et  lesfMis  cents  louis  que  p 
de  Prades;  que  ledit  Bertier  parte  pour  Mayence 
il  remettra  en  passant  les  lettres  a  M.  de  Bouille.  De 
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\ki\  continuera  tout  de  suite  sa  route  jusqu*a  Dur- 
renstein,  k  deux  lieues  eo  avant  de  Worms;  la  il 
trouvera  Godenheim,  a  qui  il  remettra  la  lettre  qui 
est  pour  lui,  et  les  trois  cents  louis  dont  il  tirera  un 
reeu,  pour  Teiactitude  de  la  comptabilite. 

Ensuite  vous  mettrez  a  la  poste  la  lettre  de  Bour- 
sac  avec  cette  adresse  :  a  Monsieur  Auguste,  nego- 
ciant  aux  Deux-Ponts,  sans  mettre  Tauberge,  cela 
est  convenu. 

En  verite  il  y  a  plus  de  nerf  ici,  et  je  crois  qu'on 
ira. 

Je  viens  de  voir  une  lettre  de  Marseille,  qui  dit  que 
la  Nation  a  porte  douze  mille  hommes  sur  le  Yar^ 
que  le  lendemain  le  regiment  du  Maine  a  passe  a 
Nice  en  entier,  caisse  et  drapeaux^  et  qu'il  a  etc  suivi 
par  tons  les  officiers  des  regiments  de  la  marine  et 
de  Barrois;  que  de  plus  on  a  pille  dans  le  port  de 
Marseille  un  batiment  marcliand  autrichien  (appa- 
remment  de  Trieste);  qu'on  cherche  a  armer  une 
escadre  a  Toulon,  mais  qu'on  ne  trouve  ni  officiers, 
ni  matelots,  ni  argent,  et  qu'on  commence  a  pren- 
dre Targenterieet  Targent  dans  les  maisons  qui  pas- 
MBt  pour  les  plus  aisees ;  je  ne  garantis  rien  de  tout 
ceia. 

Le  bataillon  du  regiment  de  Walsh  qui  vient  a 
Longwy,  demande  a  passer^  cela  doit  Stre  secret. 

Je  ne  crois  point  a  lancp^elle  de  Lafayette. 

Le  general  prussien  qu'on  envoie  ici  pour  arran- 
ger les  magasins  est  Schonfeld,  celui  que  le  roi  de 
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Prusse  avait  mis  (sans  Tavouer)  a  la  tete  des  patriotes 
BarbanQODS.  Ge  choix  a  6toDne  d'abord^  mais  il  est 
avis  de  Romanzow,  qui  s'en  charge.  On  attend  le 
premier  aujourd'hui  ou  demain,  et  Ton  se  prepare  a 
dire  a  Telecteur  de  Trfeves*  que,  pour  Hre  conse- 
quent, il  faut  qu'il  refuse  le  roi  de  Prusse,  ou  qu'il 
nous  permelte  d'armer,  car  son  pays  sera  tout  aussi 
expose  par  une  demarche  que  par  Tautre. 

Je  ne  reviens  pas  de  I'acte  de   vigueur  que  vient 
de  faire  notre  filecteur.  Que  Dieu  Ty  maintienne! 


11 


Dn  memo  an  memo. 


A  Coblentz,  Ik  mai  1792. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  pire,  moins  d 'argent  que  ja- 
mais ;  je  crois  impossible  que  tout  ne  croule  pas.  On 
m'ote  le  regiment  de  Saxe,  et  je  voudrais  par  cette 
raison  que  ce  fut  tout  k  Theure.  Hortensius  court 
les  champs;  TAtelier  fait  des  difficultes.  D'apres  la 
proposition  de  Curtius,  on  a  fait  des  dep^es  sans 
fin  a  Quebec;  de  ce  cdte-ci  tout  allait  a  merveille; 
mais,  mais,  etc.,  etc. 


1.  Clement  Yenceslas,  priacd.46  Saxe,  archev^que-^Iecteur  de 
Trfeves.  .W* 


r*. 
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Le  prince  de  Conde  an  general  marqnis  de  Bonille '. 

Bingen,  ce  16  mai  1792  k  k  heures  du  matlD. 

Je  ne  puis  yous  exprimer,  Monsieur^  a  quel  point 
Totre  lettre  m'a  consteme.  Comment  FElecteur  a-t-il 
la  barbarie  de  nous  jeter  dans  d'aussi  cruels  embar- 
ras  ?  D'ou  peuvent  done  venir  ces  variations  perpe- 
tuelIes?Nous  donner  lesplus  belles  esp^rances,  et, 
le  moment  d'apr^s^  se  dedire.  Jamais  il  n'y  a  eu 
d'exemples  d'une  pareille  persecution. 

Aussit6t  la  reception  de  voire  lettre,  j'ai  fait  ve- 
nir MM.  de  Viomesnil  et  de  Fumel,  a  qui  j'ai  fait 
part  de  la  proposition  des  cinq  villages  du  comte 
d'Ingenheim  pour  y  placer  le  regiment,  en  atten- 
dant le  succ^s  de  votre  ri^gociation  k  Worms.  Cet 
arrangement  nous  a  paru  souSrir  les  plus  grandes 
difficultes  :  premierement,  parce  que  des  hier  nous 
avons  envoye  un  officier  a  Neubamberg  faire  les  lo- 
gementsi,  ne  doutant  pas^  d'aprds  les  assurances  que 


1.  Le  g6n6ral  marquis  de  Bouilll,  Tun  des  plus  fiddles  et  des 
plus  habiles  serviteurs  de  la  Monarchie  dont  la  Revolution  sut 
faire  un  croqueinitaine  pour  eflrayer  ses  patriotes.  Le  nom  de  ce 
courageux  soldat  a  rhonneur  de  figurer  dans  Tune  des  strophes 
de  la  Marseillaise  comme  un  des  vils  supp6ts  de  la  tyrannic  k 
laquelle  allait  succ^der  T^re  de  la  fraternity  mltig6e  par  la  guil- 
lotine. 
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nous  avions,  que  le  regiment  ne  (At  place  dans  le 
pays  de  Worms,  dans  un  endroit  quelconque. 
Deuxiemement^  comment  annoncer  k  ce  regiment  A6jk 
mecontent  des  degoilts  qu'il  a  essuy^  dans  sa  route^ 
comment  lui  annoncer  encore  un  changement  subit 
dans  sa  marche,  sans  lui  faire  prevoir  de  nouveaux 
desagr^ments.  Troisi^mement,  le  deplacement  des 
compagnies  qui  sont  stabiles  dans  ces  villages  serait 
une  occasion  de  depenses  pour  les  gentilshommes 
et  donnerait  infiniment  d'embarras. 

D'aprfes  ces  considerations^  nous  sommes  conve- 
nus  que  le  regiment  partirait  toujours  aujourd'hui 
pour  se  rendre  a  Neubamberg.  M.  de  Viom^nil  vient 
de  partir  dans  le  moment  pour  aller  h  Sorembnrgoi!^ 
le  regiment  a  couche ;  il  dira  a  M.  de  Gottsheim  de 
ma  part  que  vous  m'avez  mand6,  que  vous  alliez 
tacher  de  leur  faire  avoir  la  ville  de  Worms,  on  un 
cantonnement  dans  le  Bergstrass,  on  dans  le  pays 
de  Darmstadt.  11  est  sur  qu'il  faut  absolument  qu'ils 
soient  places  dans  un  de  ces  trois  endroits,  ou  bien 
s'attendre  a  perdre  ce  regiment ;  combien  cela  serait 
affreux  et  humiliant  pour  nous. 

Le  premier  r^ment  qui  se  d^voue  a  notre  cause^ 
a  la  cause  du  Roi,  le  voir  se  d^bander,  peut-^tre  s'en 
retoumer  en  France,  disant  qu'il  a  et6  chasse  de 
partout.  Ce  serait  le  plus  grand  malheur  qui  put 
arriver. 
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Le  prince  de  Conde  an  dnc  de  Bonrbon. 

A  Coblentz,  ce  1"  juin  1792. 

J'ai  si  peu  de  temps  que  je  ne  reponds  pas  a  tout 
ce  qui  n'exige  pas  reponse. 

Que  Levignac  reste. 

Je  suis  bien  fsiehe  de  raccident  de  Rudenheim. 
Suremeut  je  serais  tres-aise  dialler  attaquer  Keller- 
matiu ;  mais  en  verity,  un  tresor  dont  Texistence  est 
encore  fort  douteuse  ne  yaut  pas  la  peine  de  faire 
une  mandrinade  qui  ne  serait  pas  soutenue.  D'ail- 
leurs  cela  ne  serait  stirement  pas  accepte;  et  je  me 
garderai  bien  de  le  proposer  comme  de  le  tenter.  II 
faut  se  tenir  tranquille,  d'autant  plus  que  ce  ne  sera 
pas  pour  longtemps. 

Pour  vous  seuL 

En  tout,  soyez  un  pea  en  garde  int^rieurement 
con  Ire  les  propositions,  quelquefois  trop  chaudes^ 
de personnes  tr^s-postes^  trtocapables^  excellentes 
sous  beaucoup  de  rapports,  mais  dont  Timagination 
trop  vive  ne  voit  que  le  snccds  vraisemblable  d'une 
entreprise^  sans  songer  a  tous  les  pr^paratifs,  a  tons 
les  moyens  necessaires  pour  entreprendre^  et  sans 
lesquels  rien  ne  pent  aller.  II  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
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commande,  et  commande  en  grand^  qui  saisissent 
les  possibilit^s  et  les  convenances  de  ce  genre. 

L*a8sembl^e  ici  me  parait  fort  aventuree.  Le  con- 
seil  sera  fort  divis^  la-dessus  a  Tordinaire;  on 
attend  le  marshal  de  Castries  aujourd'hui^  et  je 
pr^vois  que  Hortensius  sera  seul  de  son  avis,  car 
Balbot  Tabandonnera  siirement,  si  la  Belette  n'en 
est  pas;  ce  qui  ne  laissera  pas  de  m'embarrasser. 

J'envoie  k  Yass^  la  note  de  Teyssonnet  et  je  lui 
mande  ce  qu^il  ai  faire;  vous  n'avez  rien  a  terire  la- 
dessus.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  de  ne  pas 
prendre  de  parti  avant  de  m'avoir  consults ;  c'est 
Taffaire  de  doiize  heures  d'avoir  ma  reponse.  En 
attendant,  vous  pourrez  s'ii  y  avait  evenement,  ce 
que  je  ne  crois  pas,  preparer  avec  Fumel  et  Vio- 
mesnil  des  ordres  sur  le  papier,  en  mon  nom,  sur 
ce  que  vous  croirez  prevoir  que  je  peux  r^pondre ; 
mais  vous  ne  les  lacherez  qu*apr^s  ma  reponse, 
parce  que  nous  nous  compromettrions,  si  nous  fai- 
sions  quelque  chose,  avant  d*6tre  autorises  ici. 
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Da  meme  an  meme. 


A  Goblentz,  le  2  juio  179*2. 

Vous  savez  quemes  nouvelles  sont  toujours  comme 
la  fi^vre  tierce;  c'est  aujourd'hui  le  bon  jour 


11  —  3 
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M.  de  Bouille  est  arriv6,  et  je  n'ai  encore  pu  le 
voir  qae  decant  les  Princes.  Le  roi  de  Prusse  est 
charmant  pour  nous ;  il  nous  promet  une  place  en 
premiere  ligne^  et  il  est  bien  explique  dans  la  note 
officielle,  que  ses  troupes  seront  derriere  nous  pour 
nous  appuyer.  II  chai^  le  due  de  Brunswick  de 
nous  fournir  d'artillerie ;  il  donne  quatre  cent  mille 
francs  par  mois  pour  Tentretien  des  troupes  fran- 
^aises  paasees  ou  k  passer  et  qui  seront  toujours  a 
nos  ordres.  (Gomme  nous  avons  bien  fait  de  refuser 
Tautre).  De  plus  il  nous  donne  deux  millions  pour 
entretenir  les  Emigres ;  mais  il  desire  que  le  roi  de 
Hdngrie^  se  charge  d'un  des  deux.  Le  roi  de  Prusse 
n'avait  aucune  connaissance  de  la  proposition  de  ce 
dernier,  qui  d*ailleurs  se  liyre  personnellement,  et 
independamment  de  son  conseil,  k  ceux  de  son  an- 
cien.  M.  de  Bouille  nous  Fa  assure,  mais  toujours 
eette  ^ternelle  recommandation  de  nous  tenir  tran- 
quilles,  et  de  ne  point  armer  a  moins.de  requisition 
des  princes  allemands.  II  est  absurde  de  nous  faire 
partir  pour  la  guerre,  sans  nous  6tre  exerc6s.  Cela 
ne  peut  pas  durer  et  si  les  Autrichiens  ^taient  seu- 
lement  un  peu  battus  par  Luckner  et  La  Fayette ' 

1.  L^empereur  d'Allemagite  ^tidtatrssi  rot  de  Hongrie. 

2.  Le  gdn^ral  marquis  de  La  Fayette,  run  des  plus  frappants 
exemples  de  rinstabilit^  populaire.  D'abord  Pidole  de  la  Revolu- 
tion et  de  la  garde  nationale,  puis  quand  il  n*ose  plus  se  prater 
auz  violences  et  aux  crimes,  le  jouet  des  Jacobins  et  peut-6tre 
leur  martyr.  Accus6  de  Idchet^  par*  les  uns,  de  trahison  par  les 
autres,  La  Fayette  se  yit  obHg6,  pour  6chapper  aux  boarreaoz, 
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qu'on  assure  p6unis,  on  ne  doute  pas  que  les  filec- 
teurs  ne  nous  armassent  sur-le-champ. 

II  nous  est  arriv^Jhier  au  soir  plus  de  quinze  cent 
mille  francs,  mais  tout  en  lettres  de  change  k  terme. 
La  plus  courte  est  k  six  semaines ;  au  reste  cela  peut 
se  negocier,  mais  cela  ne  donne  pas  de  quoi  arroser 
pour  le  moment. 

Le  roi  de  Prusse  vent  que  le  d6bit  de  ses  quatre 
cent  mille  francs  passe  par  les  mains  d'un  commis* 
saire  qu'il  envoie  k  Darmstadt  ad  hoc.  Le  g^n^ral 
Schonfeld  arrive  demain  ou  apr^s-demain^  avec  deux 
millions  cinq  cent  mille  d'feus  en  or  pour  les  appro- 
visionnements  de  Tarm^e  prussienne.  C'est  celui<-Ia 
qui  serait  bon  a  voler.  Le  roi  arrive  ici  le  21  juillet^ 
et  le  due  de  Brunswick  le  4. 

d'abandonner  son  ann6e,  et  de  passer  k  Pennemi  avec  qnelques- 
uns  de  ses  partisans.  Les  Antrichiens  lui  surent  tr^s-peu  de  gr6 
de  cette  desertion,  et  il  fut  enferm^  dans  la  citadelle  d'Olmutz. 

La  Fayette  est  le  cr6ateur  de  la  garde  nationale.  II  la  fit  h.  son 
image,  il  lui  donna  son  caract^rs.  La  garde  nationale  est  rest6e 
marquee  de  cette  estampille.  Quelques  bonnes  intentions  et  une 
masse  de  mauvaises  actions  composent  Fhistoire  de  cette  insti- 
tution civico-militaire.  La  Fayette  avait  pass6  k  Tennemi  pour 
se  d^rober  aux  commissaires  nationaux  venant  I'arr^ter  au  nom 
du  peuple.  Mais  La  Fayette  avait  du  sang  r^volutionnaire  dans 
les  veines.  Au  milieu  de  toutes^les  circonstances,  il  se  montrait 
toujours  pr6t  k  mettre  an  senrice  de  la  Revolution  son  panache 
tricolore  et  ses  indecisions  politiques.  II  fut  acclamd  par  la 
chanson  et  par  le  Moniteur  le  h6ros  des  Deux-Mondes  et  le  sau- 
yeur  de  la  liberty.  Avec  des  id6es  fausses,  un  bon  cosur,  beau- 
coup  d'espnt  et  un  besoin  insatiable  de  popularity,  ce  patriarche 
de  toutes  les  insurrections  fit  un  mal  inmiense  k  Louis  XVI,  k  la 
R6publique^  k  TEmpire  et  k  la  Restauration.  II  finit  par  bkcler  la 
royaute  bourgeoise  de  1830 ;  et,  comme  Benjamin  Constant,  il 
mourut  de  son  ingratitude. 
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T0U8  nos  approvisionnements  vont  bien  ;  mais  je 
parierais  bien  que  toutes  ces  bonnes  faqons  du  roi 
de  Prusse  serviront  de  prttextes  pour  Taltendre,  de 
peur  de  lui  d^plaire. 
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Da  meme  aa  meme. 


A  Coblentz,  ce  4  juin  1792. 

Rien  de  mieux  que  ce  que  vous  avez  fait,  pour 
1  affaire  des  Tschoud j  \  il  fiaut  esperer  que  cela  en 
restera  Ik. 

Je  ne  suis  pas  (kchi  de  la  crise  de  voire  pied ; 
cela  pent  effecUvement  tous  soulager  tout  a  fait.  II 
mo  semble  que  tout  le  monde  est  bien  hypotheque  a 
Bingen. 

Sans  doute  il  but  que  Totre  fils  aille  jeudi  a  la 
procession ;  j'arais  compti  y  aller  moi-m^me^  mais 
un  grand  conseil,  assemble  aujourd'hoi  expres  pour 
decider  sur  le  titre  a  prendre,  ou  a  ne  pas  prendre 
et  oii  Ton  a  parle  de  tout,  excepte  de  cela,  a  fait  re- 
mettre  la  chose  a  demain.  Ce  qui  me  force  a  rester, 
mais  jeudi  rien  ne  m'an^tera. 

Si  mes  nouTellesn  ont  pas  en  la  fi^Tie  tieree.  c'est 
quelle  aura  un  pen degen^  en  quarte.  La  disette 
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et  le  chaos  ou  est  lout  ceci  nous  minent  peu  a  peu, 
et^  malgre  toutes  les  bonnes  volontes^  nous  sommes 
loujours  a  la  veille  d*ecrouler. 

Nousavonsre^u  ce  matin  au  conseil^  un  staffette^ 
de  M.  de  Lambesc.  II  eonfirme  les  bonnes  disposi- 
tions du  due  de  Brunswick;  mais  il  dit^  avec  Tair 
de  n'en  ^tre  pas  content,  qu'il  y  a  eu  un  troisi^me 
plan  substitue  sans  doute  au  second  que  M.  de 
Bouille  avait  apport^  et  qu'il  croit  que  c  esta  Tinsti- 
gation  de  la  cour  de  Yienne.  II  dit  qu'on  le  lui  a 
communique  et  il  ne  Tenvoie  point,  et  il  ne  dit  pas 
un  mot  de  ce  que  c'est.  On  lui  renvoie  un  courrier 
demain  matin  pour  le  faire  expliquer ;  d'un  autre 
cote  le  chevalier  de  Roll,  nous  a  fait  une  lourde  sot- 
tise.  II  a  dit  de  son  chef  au  ministre  de  Prusse  qui  a 
du  le  mander  tout  de  suite  a  Petersbourg  que  nous 
aimerions  mieux  que  Tlmperatrice  nous  envoyat 
Targent  que  doivent  lui  couter  les  dix-huit  milie 
Russes,  pour  lesquels  elle  a  demands  le  passage  en 
Silesie,  que  les  dix-huit  mille  hommes  meme.  II  n'y 
a  rien  de  si  impolitique  que  cela. 

Premierement,  parce  que  cela  deplaira  a  Tlmpera- 
trice;  deuxiemement,  parce  que  rien  ne  nous  serait 
si  utile,  que  des  troupes  incorruptibles  par  leur  va- 
leuretpar  leur  langue,  franchement  et  purement 
royalistes  par  la  volonte  bien  decidee  de  leur  sou- 

1.  Le  prince  de  Cond6  se  sert  toujours  de  ce  mot  un  staffetts 
pour  dire  une  estafette.  Le  due  d'Enghien  suit  son  example .  Nous 
avons  cru  devoir  conserver  parlout  cette  locution. 
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veraine,  qui  s'opposera  toujours  a  tout  demembre- 
ment  et  nuUement  daugereuses  a  garder  quelque 
temps^  si  Ton  en  a  besoin.  II  n'en  est  pas  de  m^me 
des  autres^  mais  le  chevalier  de  Roirn'a  vu  que  Ti- 
nutilite  de  dix-huit  cents  k  aj  outer  k  deux  cents 
mille;  on  6crit  sur-le-champ  k  Tlmperatrice  pour 
d^savouer  le  chevalier  de  Roll. 

Le  roi  de  Prusse  demande  la  communication  du 
manifeste;  je  n'y  vois  pas  grand  inconvenient  pour 
lui,  mais  il  faut  done  le  communiquer  aussi  a  Vienne, 
car  11  le  lui  communiquera  stlrement.  Alors  on  nous 
le  sabrera  de  la  bonne  maniere,  et  nous  serous  ou 
plats  ou  offensants.  Cela  nous  embarrasse^  et  je  pa- 
rierais  que  cela  ira  a  la  communication ;  mais  ce 
n*est  pas  la  le  seul  retard.  11  s'en  prepare  bien  un 
autre;  le  due  de  Brunswick  fait  proposer,  par  ladc- 
pSche  d'aujourd'hui,  une  entrevue  entre  Bablot  et 
Hortensius  d'un  c6te;  TAtelier  et  lui  de  Pautre.  Ba- 
blot a  saute  la-des8us  avec  joie  et  accepte  sur  le 
champ.  Le  Due  Fa  deja  propose  k  TAtelier  et  en 
attend  la  reponse  demain.  Mais  nous  croyons  qu*elle 
sera  dilatoire,  parce  que  T Atelier  aura  voulu  con- 
suiter  Gurtius,  ce  qui  pourra  bien  faire  manquer  la 
chose.  Au  reste  on  sera  forc6  de  faire  un  mouvement 
a  la  fin  de  ce  mois,  ou  je  suis  bien  tromp6 ;  et  cela 
par  deux  raisons. 

La  premiere  c'est  que  Tfilecteur  desire  qu'on 
evacue  Coblentz  avant  Tarrivee  des  Prussiens,  tant 
k  cause  de  Tembarras  des  quartiers,  que  de  Tex- 


BE  LA  MAISON  BE  GONDfi.  39 

tr^me  cherte  que  cela  mettrait  dans  les  yivres^  et 
qu'alors  on  permettra  Treves :  ce  qui  serait  trts4)on. 
(Mais  Vargent.) 

L'autre  raison,  c'est  ce  qui  se  passe  k  Paris^  qu  e 
je  erois  que  vous  ne  savez  pas  encore.  Toutes  les  lel- 
tres  et  les  papiers  publics  du  31  disent  que  la  garde 
du  Roi  a  ^te  licenciee,  que  M.  de  Brissac^  a  ete  en- 
leve  dans  la  nuit,  et  men§  k  Orleans^  et  le  scelle  mis 
sur  ses  papiers;  que  de  plus  MM.  d'Hervilly  et  de 
Pont-l'Abbe  sont  arretes  ou  en  fuite.  On  n*en  est  pas 
bien  sdr ;  on  dit  en  outre  qu'on  va  aller  plus  loin ; 
suspendre  le  Roi  de  toutes  fonctions  et  enfermer  la 
Reine  au  Val-de-Gr^ce.  Or  si  cela  arrive,  comment 
86  taire,  comment  ne  pas  prendre  un  titre  sur  le 
champ  et  sans  consultation  ?  Toute  cette  histoire  de 
garde  s'est  faite  sans  la  moindre  opposition ;  et  la 
garde  nationale  est  en  possession  du  chateau.  U  est 
8ur  que  cela  pent  faire  tout  craindre. 

Nous  Savons  que  Gurtius  annoncera  dans  son 
manifeste  qu'il  ne  prend  point  les  armes  pour  faire 
une  contre-r6 volution  (parce  que,  dit-il,  ce  nom  est 
odieux  au  peuple)  mais  seulement  pour  repousser 
son  injure.  Ce  qui  fera,  comme  vous  voyez,  qu'il 


1.  L(mis-Hercule-Timol6oii  de  Coss6,  due  de  Brissac,  comman- 
dant de  la  garde  constitutionnelle  du  Roi,  fut  d^cr^tS  d'accusation 
en  1792  comme  pr6venu  de  fid61it6  k  ses  devoirs.  Transf6r6  d'Or- 
16ans  k  Versailles,  il  fut  massacre  avec  les  autres  prisonniers.  Le 
due  de  Brissac  6tait  aussi  brave  que  vigoureux.  II  lutta  centre 
ses  bourreaux,  regut  plusieurs  blessures  et  tomba  abattu  d'un 
eoupde  sabre. 
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pourra,  s'il  veut,  d^membrer^  conqu^rir  la  France, 
sans  avoir 9  selon  lui,  riena  se  reprocber;  mais  soyez 
tranquille^  cela  ne  sera  pas.  Nous  en  avons  la  plus 
grande  certitude,  de  la  part  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie. 
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Dn  meme  an  memo. 

A  Goblentz,  ce  20  juin  1792. 

Soyez  tranquille,  Kellermann  n'entrera  point  dans 
les  Deux-Ponts,  et  je  vais  vous  le  prouver :  1**(cbo8e 
incroyable)  Aubertin  n'a  aucune  mission,  ni  de 
Bablot,  ni  d'Hortensius,  qui  m'en  out  parle  les  pre- 
miers et  qui  sont  du  plus  grand  ^tonnement  de  la 
proposition  qu'il  a  mise  en  avant.  En  voici  la  suite : 
Kellermann  a  fait  dire  au  due  que  s'il  ne  consentait 
pas  a  laisser  lever  ou  rassembler  dix  mille  hommes 
dans  ses  Etats,  il  le  brulerait.  Le  due  (ne  pouvant 
pas  faire  autrement,  il  faut  ^tre  juste)  y  aconsenti; 
et,  a  ce  prix,  Kellermann  se  tient  tranquille.  C'est 
PfeCfel  qui  mande  cela  a  Hortensius,  en  ajoutant  que 
le  due,  qui  ne  varie  point  pour  la  bonne  cause,  a 
envoye  sur-le-cbamp  un  courrier  a  Berlin,  pour 
presser  le  roi  de  Prusse  de  le  tirer  d'embarias.  Au- 
bertin n'a  pas  mSme  ete  envoye  d'ici,  c'est  M.  de 
Bercbiny  qui  Ta  place  sur  la  frontiSre  pour  recevoir 
ses  bussards. 
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Apr^s  avoir  envoy6  chercher  en  grande  hate 
Hortensius  et  moi^  on  s'est  bien  vite  dep§ch6  d*ex- 
pedier  la  reponse  du  courrier  avant  notre  arriv6e, 
et  je  m'en  doutais  bien.  Au  reste,  on  a  fort  anime 
Bablot  contre  Bingen ;  on  lui  a  dit  qu'il  y  r^gnait 
un  mauvais  esprit ;  il  parle  de  m*6ter  des  compa- 
gnies  pour  m*en  donner  d*autres.  J*ai  el6  hier  deux 
heures  et  demie  avee  Hortensius  et  lui;  et  j*ai 
et^  ferme.  II  a  voulu  justifier  le  reglement;  je  Tai 
blame  trfes-haut.  L'intrigue  redouble  contre  moi, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  moins  qu'il  faut  que  ma  di- 
vision soit  tr^s-sage  dans  ses  propos.  Sans  cela,  on 
me  perdra,  on  me  forcera  a  me  perdre  moi-m6me  en 
quitlant  tout  plutdt  que  d'elever^  dans  un  moment 
comme  celui-ci,  autel  contre  autel.  J'aiprouvequ'il 
n'y  avait  pas  de  corps  plus  soumis  que  le  mien^ 
qu*on  s'exposait  aux  murmures  en  ne  me  consul- 
tant jamais  sur  les  clioses  les  plus  essentielles, 
avant  de  les  produire^  que  je  connaissais  mieux 
Tesprit  de  la  noblesse  que  le  mar6ehal,  etc.  En 
tout  je  n'ai  c6de  sur  rien,  et  Hortensius  m'a  ap- 
puye.  J'en  suis  la,  et  il  n'y  a  point  encore  debrouil- 
lerie. 

Le  due  de  Brunswick  aupr^s  duquel  il  est  clair^ 
comme  vous  I'avez  fort  bien  vu,  que  Lambesc  m'a 
travaille,  chose  dont  je  vais  faire  avertir  M.  de 
Bouille,  exige  que  les  Princes  sortent  de  Coblentz  au 
Vjuillet.  Sa  note  leur  donne  le  pays  entre  la  Lahn 
et  le  Mein  ;  mais  on  aobtenu  des  ofBciers  prussiens, 
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qui  ont  tous  pouvoirs^  quMls  se  porteraient  sur  la 
Nahe;  ce  qui  est  bien.  Moi,  ou  je  ne  remuerai  pas, 
ou  je  me  porterai  un  peu  en  avant,  et  je  ferai  re- 
passer  mes  quartiers  de  la  rive  droite^  que  les  gar- 
des du  corps  viendront  occuper.  Tout  cela  ne  sera 
bien  decide  qu'aujourd'hui  ou  demain.  II  paratt 
qu'on  fera  agir  les  princes  sur  la  Sarre^  et  les  Prus- 
siens  sur  Thionville  et  Metz.  Mais  comment  les  pre- 
miers Yont-ils  se  remuer  sans  argent  ?  c'est  ce  que 
j 'ignore,  L'aper^u  du  projet  est  que  leur  quartier 
general  soit  a  Simmern  ou  Bingen. 

Yous  n*ayez  pas  d'idee  de  la  jalousie  qu'on 
souffle  ici ;  et  si  Ton  pouvait  m'envoyer  en  Suisse  ou 
en  Flandre,  je  serais  Thomme  le  plus  heureux  du 
monde,  pourvu  que  je  fusse  loin ;  car  je  pr6vois  qu'on 
va  tant  me  chicaner^  me  picoter,  me  vexer^  que  cela 
finira  mal  I 
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Le  prince  de  Conde  an  due  de  Bourbon. 

Coblentz,  le  22  juin  1792. 

Je  ne  vous  ai  pas  6crit  bier  au  soir  parce  que  je 
n'ai  pas  eu  un  moment  a  moi.  Nous  avons  eu  neuf 
heures  de  conseil,  et  je  n'aurais  rien  pu  vous  mander 
ayant  onze  heures  du  soir.  Tout  est  change  ou  du 
moins  arrStepour  le  moment.  Vous  n'avezpas  d'idee 
de  Tatrocite  que  Curtius  nous  fait.  Jusqu'a  present 
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il  Dous  avait  chican6,  retard^^  vexe;  k  present,  il 
nous  vole  dans  toute  T^tendue  du  terme.  Nous  al- 
lions  toucher  quinze  cent  mille  francs  sur  son  cau- 
tionnement.  lis  etaient  pr^ts,  ils  partaient  :  nous 
ayions  les  lettres  d'avis.  Nous  apprenons  bier  matin 
par  les  banquiers  qu'ils  ont  regu  ordre  de  verser  ces 
quinze  cent  mille  francs  dans  le  tr^sor  de  Bruxelles. 
Mandrin  en  aurait-il  fait  davantage?  De  la  desola- 
tion, consternation  dansle  conseil;  de  laimpossibi- 
lite  totale  de  se  remuer.  Communication  aux  officiers 
prussiens^  qui  ont  senti  cette  impossibility ;  courrier 
a  TAtelier,  au  due  de  Brunswick,  mais^  en  atten- 
dant, necessity  de  retarder  les  colonnes  prussiennes 
qui,  de  leur  c&t6,  enverront  arrfeter  les  Autrichiens, 
parce  qu'il  est  convenu  qu'on  ne  doit  marcher  que  de 
concert.  Ainsi  ce  yol  arrSte  deux  cent  mille  hommes 
sur  cul  et  derange  toute  TEnrope  :  cela  peut-il  se 
concevoir ? Gependant  lexers  m^me  de  ce  derange- 
ment sauvera  vraisemblablement  les  suites,  parce 
qu'il  est  vraisemblable  qu'il  va  decider  TAtelier  k 
envoyer  Targent  tout  de  suite :  alors  rien  ne  sera  re- 
tarde  que  de  dix  a  douze  jours. 

II  est  decide,  —  mais  il  ne  faut  pasle  publier  en- 
core, —  que  29  (c'est-a-dire  les  Princes)  viennent  a 
Bingen.  Les  Prussiens  n'ont  pas  voulu,  mais  fort 
honnfetement,  que  je  m'avan^asse  autant  qu'a  Mei- 
senheim.  Nous  serons  k  Neubamberg  ou  Creutznach 
et  enyirons.  On  craint  de  faire  bruler  le  duch6  des 
Deux-Ponts;  mais  pour  le  Palatin,  les  Prussiens  pen- 
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chent  beaucoup  a  nous  faire  etablir  cbez  lui  de  gre 
ou  de  force;  lis  ne  raiment  pas. 


Du  mama  an  mama. 

A.  Bin^D,  ce  3  juillet  1793. 

Les  Princes  paraissentun  peu  eflray^s  du  malaise 
qu'on  leur  pr^dit  dans  le  s^jour  de  Bingen ;  cepen- 
dant  iU  y  comptent  encore  et  Dieu  veuille  qu'ils  y 
aillent,  d'apresce  qneje  vous  dirai  lout  i  I'heure. 
On  a  fait  partir  hier  au  soir  M.  de  S^rent  I'aiDd,  avec 
une  lettre  pour  I'^lecteur  de  Hayence,  afinde  t^her 
de  lever  toutes  lea  diOicult^s;  mais,  d'apiis  ce  que 
m'a  dit  Virieu,  il  sera  inebranlabie;  et  je  crois  que 
le  depart  des  Princes  pourrait  bien  €tre  retarde.  Le 
landgrave  de  Darmstadt  refuse  aussi ,  et  on  ne  salt 
que  faire.  Demaio  nousserons  plus  savants,  comme 
vous  le  verrez  par  mon  billet  a  Cr6nolIe.  Les  Prin- 
ces envoientce  soir  compHmenter  le  due  et  lui  dire 
quec'estla  craintede  rimportunerqut  les  empecbe 
d'aller  le  voird^  ce  soir,  mais  qu'ils  ironl  demain 
matin.  lis  s'atteodeot  qu'alors  il  viendra.  Vous  sen* 
tez  bien  que  je  ne  peux  pas  y  aller  ce  soir,  sans 
[onner  le  soupcon  de  vouloir  leprevenir;  maisj'ai 
i  le  general  ^>chonreId,  qui  n'etait  point  cbes 
>,quand  j'ysuis  arrive  et  qui  y  eat  accouru 
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quand  il  a  su  que  j'y  etais,  a  ce  qu'il  m'a  dit  en 
percant  la  foule  pour  venir  k  moi,  de  dire  au  due 

(de  Brunswick)  de  ma  part  ce  qu'il  fallait. 

Des  que  je  suis  arrive,  les  Princes  ont  quitte  Tas- 
semblee  et  m'ont  amene  dans  un  cabinet.  La,  ils 
m'ont  dit  une  chose  qui  les  inqui^te  beaucoup^  et 
moi  encore  plusqu*eux.  C'estqu'atraverstoutes  les 
politesses^  toutes  les  honnStetes  du  due  qui  s'etend 
en  eloges  sur  nous  trois,  m^me  sur  les  marechaux, 
il  paratt  assez  clair  qu'il  s'en  tient^  sa  premiere  note 
qui  nousrenvoie  de  Tautre  c6t6  du  Rhin.  On  esp^re 
eependant  encore  lui  faire  entendre  raison ;  c'est  ce 
que  nous  verrons  demain.  Les  Princes  m'ont  ajout^ 
que  le  due  entendait  commander  Tarmee  des  fimi- 
gres  comme  les  autres.  Quant  a  cela^  j'en  suis  en- 
chante  :  j'aime  bien  mieux  Mrea  ses  ordres(etles 
Princes  y  seront  aussi)  qu'a  ceux  du  marechal ,  et 
j'ai  bien  quelques  avantages  \i3-a-vi8  du  due,  pour 
me  faire  honneur  de  ne  lui  rien  disputer. 

Voicice  qu'il  y  adepis.  Mallet  Dupan*  est  charge 


1.  Mallet-Dupan ,  n€  h.  Geneve,  en  1749,  dcrivain  politique,  le 
seul  peut-6tre  qui,  comme  Joseph  de  Maistre,  ait  si  bien  devinS 
et  d6masqu6  les  manoBUvres,  les  crimes  et  les  consequences  de 
de  la  R^Tolution.  Mallet-Dupan  6tait  en  outre  un  habile  diplo- 
mate.  En  1792,  ainsi  que  Pindique  le  prince  de  Gond^,  il  fut 
charge  d'une  mission  secrete  aupr^s  de  Pempereur  Francois  et 
du  roi  de  Prusse.  Ge  grand  pol6miste  etait  d'un  disinter essement 
antique  et  d'une  probity  inattaquable.  Bonaparte  se  fit  son 
ennemi;  ilobligea  les  cantons  Suisses  II  lui  refuser  Phospitalite 
et  Mallet-Dupan  se  retira  pr^s  de  Londres  oCi  il  mourut  de  con- 
somption,  le  10  mai  1800. 
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par  les  Tuileries  de  prierles Puissances  etle  due  (eton 
a  donn^  au  premier  un  m^moire  pour  cela)  de  nous 
em  prober  de  donner  unmanife&te^  de  neparler  dans 
le  leur  que  des  Jacobins  (ce  qui  me  parait  impossi- 
ble)^ et  de  nous  tenir  le  plus  possible  sur  les  der- 
ri^res^  attendu,  disent  les  Tuileries^  que  notre  ap- 
proche  ferait  ^gorger  tons  les  aristocrates  de  France. 
Le  Castries,  qui  arrive  aujourd'bui^  soutient  Mallet 
Dupan,  qui  est  k  Francfort  pour  parler  a  Curtius^  et 
qu*on  a  mand6  ici ;  mais  on  croit  qu'il  n  y  viendra 
pas.  Nous penetrerons  demain  quels  sont  les  projets^ 
mais  je  ne  doute  pas  un  instant  que  les  Puissances 
ne  favorisent  plut6t  les  Tuileries  que  nous.  Dans 
tons  les  eas^  nous  allons  6tre  compl6tement  esclaves; 
il  faut  s  y  attcndre. 

Par  les  soins  de  Timp^ratrice  Catb^ine^  nous 
avons  touchy  un  million  de  Targent  retenu  k  Bru- 
xelles ;  mais  Curtius  y  met  I'honnStet^  d^envoyer  un 
commissaire  exprds  pour  s*assurer  ici  de  Temploi 
qu*un  en  fera. 
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Da  mima  an  iiiima. 


Bingva,  ce  3  juillet  1793,  i  minuit. 

L'horiion  s*^laircit;  sur  la  lettre  dee  Princes 
qu  attendait  le  due  (de  Brunswick)  i  Harchein,  il  eel 
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parti  sur-le-champ  pour  venir  les  voir.  Nous  ne 
ravoQB  su  quun  quart  d'heure  avant  son  arriv^e; 
heureusement  que  tout  le  monde  a  eu  le  temps  de 
86  rassembler*  II  est  arrive  ce  soir  k  neuf  heures  et 
demie;  les  Priuces  out  ete  au-^evant  de  lui  jusqu*i 
la  porte  de  la  rue,  et  dds  quMl  a  paru,  nous  avons 
fait  quelques  pas  en  avant.  II  nous  a  embrass^  tous 
trois.  De  la.  Monsieur  I'a  pris  par  la  main ;  nous 
avons  suivi  Monsieur^  le  comte  d'Artois  et  moi.  En- 
tres  dans  un  des  salons,  au  milieu  de  la  foule,  beau- 
coup  de  compliments  de  part  et  et  d'autre;  les 
Princes  lui  ont  presents  leur  Maison  et  les  officiers 
gen^raux;  conversation  complimentaire  pendant  un 
quart  d'heure  environ.  II  a  dtt  au  marechal  de  Bro- 
glie  et  a  moi  qu*il  avait  passe  la  journee  d'hier  dans 
des  champs  converts  de  notre  gloire  a  tous  deux. 
Nous  sommes  entr^  dans  le  cabinet  tous  les  quatre; 
le  marechal  etM.  de  Lambesc*.  Le  prince  Xavier^est 
arrive  un  moment  aprte;  nouveaux  compliments. 
Quelques  questions  sur  le  mouvement  actuel ;  il  est 
decide  que  les  Princes  iront  a  Bingen.  Ma  place  ne 
Test  pas  encore,  je  n^  pas  voulu  passer  dans  ce 
premier  moment ;  celasera  d^termin^  k  Tentrevue 
de  demain.  On  n'a  presque  pas  pari^  de  moi;  il  n'a 
pas  trop  repouss^  Creutznach.  Cependant  il  est  en- 
core incertain  sur  le  Palatinat,  et  il  ne  presse  point 

1.  Charles-Eug^e  de  Lorcaine,  prince  de  Lambesc,  plus  tard 
due  d'Elbeuf. 

2.  Le  prince  Xavier  de  Saxe. 
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le  mouvement.  II  attend  sous  deux  jours  des  nou- 
velles  du  general  autrichien  Hohenlohe,  qui  doit 
arriver  a  Manheim  aujourd'hui  ou  domain^  et  il  dit 
qu*alors  il  pourra  parier  plus  positivement.  Mais  il 
a  dit  ces  propres  paroles  que  je  vous  ai  gard^es  pour 
la  bonne  bouche :  «  Au  reste,  je  puis  assurer  Vos 
AltesseSy  de  la  part  des  deux  Souverains  qui  m'ho- 
norent  de  leur  confiance,  et^  si  j*ose  le  dire^  d'apr^ 
mon  sentiment  et  mon  attachement  personnels^ 
qu*on  n'a  pas  jamais  concu  la  plus  petite  id^e  de  ne 
pas  leur  faire  jouer  le  role  brillant  qui  leur  est  d6  k 
tant  de  titres,  et  dont  nous  avons  besoin  pour  notre 
propre  interet.  » 

Vous  conviendrez  que  cela  est  fait  pour  mettre  un 
pen  de  baume  dans  le  sang;  nous  verrons  ce  qui  en 
r^sultera. 

L'entretien  a  dur6  environ  trois  quarts  d'heure ; 
Calonne  est  arrive  i  la  fin;  il  Ta  reconnu  sur-le- 
champ  pour  I'avoir  vu  a  Metz,  il  y  a  vingt-cinq  ans. 
De  la  demande  d'aller  chez  lui  demain  matin^  refus 
de  sa  part ;  convenu  qu*il  reviendra  demain  entre 
onze  heures  et  midi  et  qn*il  dinera  avee  nous.  Je  lui 
ai  dit  en  sortant  un  mot  de  ce  qui  me  regardait;  il 
m'a  serr6  la  main  et  m'a  dit :  «  Soyez  tranquille,  n 
Comme  on  le  tiraille  de  partout,  je  n'ai  rien  ajoute ; 
mais  je  ne  serai  tranquille  qu'aprds  la  conversation 
de  demain,  que  vous  ne  pourrez  savoir  qu'apres- 
demain  matin.  Lareconduite  n'a  pas  passe  lachambre 
d*apres  le  cabinet.  On  a  fait  une  gaucherie,  quoique 
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j'aie  dit  trois  fois  trts-clairement  ce  qu'il  fallait 
pour  la  faire  cesser.  Jamais  on  n'a  voulu  m^entendre. 
On  n'a  pas  fait  entrer  le  ministre  de  Prusse,  quoique 
le  due  ait  dit  deux  fois  :  cc  Stein '  nous  dirait  cela.  » 
On  repondait  toujours  qu'on  lui  enverrait  M.  de  la 
Rosidre.  Or  Stein  n'etait  pas  fait  pour  6tre  renvoye 
k  un  sous-ordre  et  pour  rester  k  la  porte  quand  un 
Lambese  ^tait  en  dedans.  Je  ne  serais  pas  6tonne 
qu*il  fAt  un  pen  choqu^ ;  apr^s  le  depart  nous  avons 
representee  Yaudreuil  et  moi^  que,  malgr^  la  de- 
fense du  due,  il  6tait  honndle  de  la  violer  et  d'aller 
chez  lui^  et  nous  y  aliens  demain  k  neuf  heures.  Je 
crois  que  yoilk  une  lettre  assez  curieuse.  Bonsoir^ 
mes  chers  enfants,  je  vous  embrasse. 

On  a  tout  lieu  d'esp^rer  encore  cinq  cent  mille 
roubles  de  laRussie;  et  avec  trois  ou  quatre  millions 
de  nos  coffres  on  nous  paralyserait !  G'est  k  se  tirer 
un  coup  de  pistolet  par  la  t^te. 


1.  Le  baron  de  Stein,  ancien  ministre  d'£tat  de  Prusse,  fut  un 
des  plus  ardents  adversaires  des  principes  de  la  Revolution  et  il 
se  fit  en  Allemagne  une  reputation  colossale  par  ses  sentiments 
hostiles  contre  Napoleon.  En  1812  et  1813,  il  fut,  par  ses  Merits 
et  par  sa  diplomatie,  Tun  des  inspirateurs  et  des  guides  du  mou- 
vement  germanique  qui  accei^ra  la  chute  de  Bonaparte.  Retire 
dans  ses  terres  en  1816,  apr^s  avoir  accompli  son  osuvre,  il  y 
eieva  un  temple  en  commemoration  de  la  deilvrance  de  PAlle- 
magne  et  de  la  captivite  de  Sainte-Heiene. 


II  — 4 


4 


50  HISTOmS  DBS  TBOIS  DERNIEKS  PRINC£S 


20 


Da  meme  au  meme. 

A  Coblentz  (done)  C0  4  jdllet  1792, 
11  haures  1/2  du  am, 

Prelnidrem^nt^  Nassdti  6dt  amv4  hief  ati  floir^  et 
noas  a  appris  que  qtiinsee  ttiille  Radfies  firont  en 
marche  et  arriveront  tn  France  fers  le  premier 
d'ootobi^.  Bomanzcm  ^  eat  tenti  an  mofnetit  aprte 
B0U8  apporter^  non  pai^  citiq  eents^  maid  deux  oent 
cinquante  mille  roublet^  fai»ant  sept  cent  cinquante 
mille  francs^  ce  qui  fait  que  noUB  arons  re^u  depuis 
trois  semaineg  trois  millions  deux  cent  mille  firancs. 
Mais  tout  cela  est  en  papier  et  notis  n'en  sommes  p^ 
plus  richeii  pour  le  moment.  La  Chapelle  yient  de  me 
dire  que  ce  mouvement-ci  cotiterait  dix-huit  cent 
mille  francs ;  jugez. 

Nous  sommes  partis  k  neuf  heures  ce  matin  pour 
Horcbhein.  Apr&s  tous  les  compliments  possibles, 
nous  nous  sommes  enferm^s^  les  cinq  Princes  et 
M.  de  Lambesc.  Le  due  a  repute  de  vingt  maniires 
diCC6renles,  sans  affectation  pourtant,  mais  du  ton  le 
plus  affectueut  et  le  plus  vrai,  la  phrase  soulign^ 


1.  Le  comte  Nicolas  deRomanzow,  ministre,  puis  chancelier 
de  Russie,  6tait  fils  du  feld-mar6chal  Pierre  Romanzow,  qui 
illustra  le  r^gne  de  Tiinp^ratrice  Catherine  II  par  ses  talents  et 
par  ses  victoires. 
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d*hier.  On  a  lu  quelque  chose  ou  Ton  disait  que  les 
Princes  fran^ais  seraient  en  deuxidme  ligne.  II  a  in- 
terrompu  et  s'est  torie  avec  y^h^mence  qu'il  donnait 
sa  parole  d'honneur  que  jamais^  jamais,  les  Puis- 
sances n*en  avaient  seulement  con^u  Fid^e*  Nous 
savons  d'ailleurs  que  rimp^ratrice  a  mis  pour  con- 
dition de  son  accession  au  projet  des  deux  Rois,  que 
les  Princes  auraient  en  premiere  iigne  une  place 
ecmvenable  a  Teminence  de  leur  rang  et  a  la  noblesse 
de  leor  eonduite.  Nous  ayons  cont§  au  due  le  vol 
de  Bruxelles,  toute  Thistoire  de  M.  de  Toulongeon; 
enfin  mms  lui  ayons  marque  la  plus  grande  con- 
fiance,  n  y  a  parn  sensible ;  mais  quand  il  ne  pon- 
yait  que  blamer  la  eonduite  du  Cabinet  deVienne,  il 
le  £aisait  et  ne  la  justifiait  jamais. 

Pendant  ce  temps-la.  Stein  et  la  Rosi^re  arran- 
geaient  le  mouyement  dans  une  autre  chambre.  J'ai 
lere  le  li^yre  sur  le  canon  qui  nous  manquait  abso- 
lument.  II  a  dit  qu'on  en  demanderait  pour  nous  a 
TElecteur  de  Mayence  et  que,  s'il  n'en  youlait  pas 
domner^  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  nous  four- 
niraient  par  moitie  la  quantite  dont  nous  jugerions 
a:yoir  besoin.  II  n'y  a  rien  a  dire  k  cela. 

Apres  ayoir  dit  beaucoup  de  choses  utiles  que  je 
ne  me  rappelle  pas^  nous  ayons  ete  dans  le  salon  ^ 
oCi  on  a  trouye  Stein  et  la  Rosi^re  qui  attendaient. 
On  a  yu  dans  une  fen^tre^  en  courant,  ce  qu'ils 
ayaient  arrange ;  yous  yerrez  dans  ma  lettre  k  Cr6- 
noUe  ce  qui  en  r6sulte  pour  ce  qui  me  concerned  G'est 
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bien ;  nous  sommes  repartis  un  peu  avant  midi.  A 
deux  heures  et  demie  le  due  est  venu  pour  diner ; 
encore  un  peu  de  cabinet  pour  une  affaire  qui  serait 
trop  longue  k  vous  center.  On  s'est  mis  k  table  sans 
femmes,  le  due  entre  les  deux  Princes;  moi,  j'ai 
6t6  charg6  du  fils,  qui  a  \ingt  ans;  je  I'ai  mis  entie 
le  prince  Xavier  et  moi.  Ge  jeune  homme  est  tout 
neuf^  tout  simple  ^  11  m'a  plu  beaucoup,  il  m'a  tout 
de  suite  pris  pour  son  confident  et  m'a  fedt,  sans 
bdtise^  les  questions  les  plus  na'i  ves  sur  les  personnes^ 
sur  tout  ce  qui  se  passait.  11  a  ^t^  fort  6Umn6y  entre 
autres  choseSi  qu'un  page  filt  chevalier  de  Malte, 
etant  si  jeune,  disait-il.  11  n  en  revenait  pas.  H 
mange  peu ;  il  m'ofTrit  de  tout  ce  qu  il  y  avait  sur 
son  assiolte ;  il  m  avait  Tair  de  ne  pas  comprendre 
qu'on  prit  garde  a  lui. 

Quaud  jo  lui  ai  ofTert  de  Tentremets,  il  m'a  H- 
poudu  :  «  Je  suis  rassasie.  »  Je  me  le  suis  tenu  pour 


1.  Co  jeune  hommf,  ainsi  d^peint  par  le  prince  de  Cond^,  ne 
tarda  (^as  ^  devenir  un  des  plus  intr^pides  soldats  de  eette 
dpoquo  oCi  la  bravoure  courait  les  rues.  Quand  le  due  de  Brun»* 
wiok  Uii  bles^^iN  k  mort  k  la  bataille  d'Auefbtcedt,  le  fils,  dont  les 
cboveux,  la  barbe  et  les  sourcils  blanchirent  dans  les  vingt- 
quatrt)  heures«  jura  de  vender  son  p^re.  Jamais  serment  ne  ftit 
plus  reli^ieu»emeut  tenu:  jamais  Bonaparte  n*eut  un  ennemi 
plus  personnel  et  plus  direct.  11  fut  avec  le  baron  de  Stein  et  le 
feld•ulan^chel  BlQoher  le  principal  promoteur  de  la  guerre  de 
18 IS.  A  la  t^te  de  sa  l>j;ii>fi  ivnyeresse,  il  comhattit  partoatet 
lOHJours  les  tioupes  de  Na^H>li^on.  U  p^rit  k  Waterioo,  au  moment 
m^UM  oC^,  par  une  derui^re  char^,  il  ddcidait  du  sort  de  la 
joum^e.  Les  Allemauds  le  proclauieut  encore  rArminios  modene 
•I  Us4Mil  f^l  de  lui  un  htftros  de  li^nde. 
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:'il  n'est  pas  b^te; 
nte,  il  m'etonnera 

main  pour  le  faire 
(>,  il  serait  toujourB 
pendant  dit :  «  Oh! 
nent,  son  parti  etait 
i  tcnu  colle  a  moi 
"tout  k  la  place  oi'i  il 

■  de  corps,  cela  n'e- 

it  avail  tout  lai&ec  en- 

salon,  quand  on  y  a 

4it  ^tait  confondu.  Les 

lans  ce  salon,  ct  quand 

atre  olficiers  du  m&oie 

iiila  tel  corps  qui  vlent 

.  n'aiira  pas  donne  une 

.<lre  qui  r^gne  dana  I'ar- 

ste,  il  I'appelle  toujours 

imhe.  II  a  dit  A  plusieurs 

nn  de  les  avoir  vus,  il  y  a 

q  ou  trente)  i  tel  endroit,  et 


;  suis  reste  seul  avec  Ics 

heure.  Je  ne  peux  pas 

pent  content  d'eui  pour 

a  ceux  de  notre  lettre 

^ut  ce  que  les  Tuileries 
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peuTent  et  pourront  dire ;  et  quel  que  soil  le  mani- 
feste  des  Puissances,  ils  sont  bien  decide  a  dire 
dans  le  leur  tout  ce  quUls  ont  dit  dans  cette  lettre. 
Et  sur  ce  que  j'ai  fait  expr^s  robjection :  «  si  le  Roi 
libre  voulait  autre  chose ,  »  Monsieur  m'a  fort  bien 
repondu ;  a  il  ne  pent  Tetre  qu'au  bout  de  quelque 
temps  que  nous  serons  en  France,  et  alors  notre 
parti  sera  trop  foil  pour  qu*il  fut  possible,  a  nous 
de  nous  dedire,  et  a  lui  de  nous  contrarier.  »  A  un 
certain  point,  Tobservation  m'a  paru  fort  juste.  Voila 
notre  journee  d'aujourd'hui ;  celle  de  demain  ne  sera 
pas  fort  int^ressante. 
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Dn  meme  an  mame. 


A  Buhl,  ce  31  aoilt  1792. 

J'ai  recu  bier  votre  lettre  du  23,  et  je  vois  avec 
peine  que  yous  etiez  encore  k  Uuy^  ne  sachant  pas 
qnand  vous  marcberiez. 

Je  suis  revolte  comme  vous  de  ce  que  vous  me 
mandcz^  inais  je  m*y  attendais;  j'ai  toujours  vu  du 
louche  dans  cette  aventurela^  qui  ne  m'a  jamais 
paru  naturellc,  et  je  croi^  qu'elle  linira  encore  plus 
mal  pour  le  sentiment  des  bonnStes  gens.  Quant  i 
nous^  je  orois  bien  que  nous  ne  serons  pas  long- 
temps  sans  faire  quelques  mouvements,  et  je  suis 
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charge  de  faire  remonter  tous  les  bateaux  de  tous  les 
endroits  que  je  garde  sur  les  bords  du  Rhin.  Si  od 
Yous  Fa  mande^  ne  le  dites  pas  comme  le  tenant  de 
moi;  mais  ce  qu'on  me  demande  n'est  pas  fort  aise^ 
attendu  que  les  Nationaux  tirent  dessus  comme  le 
diable  et  que  les  bateliers  out  peur.  L'AIsace  est  tou- 
joui*s  boune,  et  ses  defenseurs  sont  fort  n^gligents 
et  encore  plus  poltrons.  L'apparition  de  quelques- 
uxis  de  ces  bateaux  a  fait  battre  la  gen^rale  dan^ 
leurcamp,  Tavant-dermere  nuit;  etilsjue  tiraillent 
que  par  peur. 

U  y  a  une  main  invisible  qui  retient  et  ejnpi^he 
de  tenter  des  succ^s  plus  que  certains.  Avant-hier* 
ik  tiraient  encore  beaucoup  de  canon  sur  la  Legion 
qui  sert  a  merveille  et  qui  s'en  emeut  d'autant 
moins  que  tous  les  coups  passent  par-dessus  et  ne 
touchent  jamais  personne. 

Jene  yous  parle  point  de^  horreurs  de  Paris;  cela 
fait  fremir  et  j'avoue  que  je  ne  lea  comprends  pas. 
Qu'ils  eussent  fait  pendre,  il  y  a  deux  ans^  nos  pri- 
sonniersde  Lyon,  je  I'aurais  compris;  c'aurait  ^te 
pour  efifrayer  et  pour  empecher  de  prendre  nptre 
parti;  mais  a  present  a  quoi  cela  leur  sert-il?  lis 
feraient  pendre  touts  la  France  que  le  Roi  de  Prusse 
et  m^e  I'Empereur  n'en  poursuivraient  que  plus 
d^sid^ment  leur  projet^  et  leur  succ^s  est  sOr. 

AdieU;  mon  cher  enfant,  j'espere  que  vous  etes  en 
France  a  present  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
Goeur. 
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Da  meme  au  meme. 
A  Gruningen,  ce  16  septembre  1792. 

Je  ne  sais,  mon  cber  enfant^  par  quel  hasard  je 
n'ai  reqn  qu'hier  votre  lettre  du  22,  depuis  celle 
du  3,  k  laquelle  j*ai  r^pondu,  il  y  a  trois  jours.  Je 
ne  Yous  dirai  qu'un  mot  aujourd'hui;  yous  serez 
surement  ^toDne  et  afflig^  de  la  triste  nouvelle  que 
je  vais  yous  apprendre.  Apr^s  huit  jours  d'une  fidvre 
^iolente,  k  la  Yeille  de  jouir  du  fruit  de  trois  ans  de 
courage  et  de  traYaux,  le  malheureux  yicomte  de 
Mirabeau  a  succomb^  bier  a  une  attaque  d*apIo- 
plexie.  Nous  le  pleurons  de  toute  notre  ^me,  et  c'est 
une  perte  plus  grande  qu'on  ne  croit  dans  le  mo- 
ment ou  nous  sommes.  Sa  Legion  est  dans  le  d^lire 
de  la  douleur  et  de  Tabattement. 

Nous  en  sommes  toujours  k  des  preparatifs ;  peut- 
fetre  le  but  s'en  r6alisera-t-il,  d'un  cote  ou  d*un  au- 
tre? C'est  ce  que  nous  saurons  bient6t. 

J*ai  616  bier  au  Tieux  Brisacb  et  j'ai  yu  un  camp 
de  dix-buit  cents  bommes  a  peu  pr^s,  et  les  postes 
de  ces  messieurs',  comme  on  Yoit  du  Palais-Bour- 
bon, le  Cours ;  le  Rhin  6tant  trfes-etroit  dans  cette 
partie.  Je  yous  assure  que  ce  sont  les  meilleures 


1.  Ces  messieurs  sont  les  volontaires  et  les  patriotes. 


^ 
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gens  du  monde.  lis  n*ont  pas  plus  pris  garde  k  moi 
qu'ils  n  avaient  fait  au  pont  de  Kehl  et  au  Fort* 
Louis. 

Nous  tremblons  toujours  pour  les  prisonniers  du 
Temple,  mais  je  me  plais  encore  a  esp^rer.  Cette 
semaine  doit  tout  d^ider.  Grand  Dieu,  quel  mo- 
ment 1 
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Du  meme  au  meme. 


Emmendengen,  ce  6  octobre  1792. 

Mon  cher  enfant^  tout  ce  qui  me  revient  de  yous 
personnellement  me  fait  grand  plaisir.  J'en  ai  beau- 
coup  aussi  k  savoir  que  vous  ^tes  parti,  le  24,  pour 
Namur;  ce  qui  me  fait  esp^rer  que  vous  allez  sur  la 
Fiandre^  et  que  vous  arriverez  k  temps  pour  6tre  de 
quelque  chose^  a  quelque  si^ge.  Pour  nous,  il  n  est 
plus  question  de  rien.  Nous  aliens  border  le  Rhin 
depuis  Sassbach^  jusqu'aupr^s  de  Kehl^  a  attendre 
les  ^y^nements  qui  ne  peuyent  pas  Stre  bien  longs^ 
d'apr^s  la  capitulation  de  Dumouriez.  II  en  est  temps, 
car  nous  sommes  yei^s  autant  qu'il  est  possible  par 
les  pacifiques  Autrichiens  et  par  les  turbulents  pay- 
sans.  Nous  ne  pouyons  plus  nous  loger  que  le  sabre 


1.  G'est  k  Sassbach  que,  le  27  juillet  1675,  Turenne  fut  tu6  d'un 
coup  de  canon. 


i 
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et  le  pistolet  a  la  maiD^  et  je  ne  saurais  trop  admirer 
la  sageese  extreme  de  la  noblesse^  obligee  toujoun 
de  se  mcttre  en  etat  de  defense  contre  les  fourches, 
les  pelles  et  les  pioches,  et  ne  frappant  jamais. 

Yous  aurez  sil  que  Custine  a  pris  dans  Spire  un 
bataillon  autrichien  et  un  regiment  mayenqais. 
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L^imperatrice  Catherine  II  de  Rnssie  au  prince  de  Gonde. 

Monsieur  mon  Cousin, 

Le  due  de  Richelieu  m'a  rendu  la  lettre  que  Votre 
Altesse  Serenissime  a  bien  voulu  m'ecrire  en  date 
du  29  octobre  passe*  Quelque  aceoutum^e  que  je  ^is 
aux  details  affligeants  qui  me  parvienneot  depuii 
loogtemps  de  la  position  desagr^able  des  Emigres 
fraoQais,  le  tableau  que  vous  me  presentez  de  leur 
etat  actuel  m*a  vivement  £mue.  Ayant  constammeni 
rendu  justice  au  denouement  decette  noblesse  iofor- 
tunee,  je  I'ai  soutenue  autant  que  ma  position  me  I'a 
permis^  et  mes  vceux  sinecures  ont  toujours  aocom- 
pagne  ses  efforts.  Je  consols  que  les  revers  impr^vu^ 
de  la  campagne  passee,  joints  a  tant  de  souffirances, 
puissent  avoir  ^branle  leur  perseverance;  mais  je  ne 
saurais  me  permettre  d'envisager  Fetat  actuel  des 
choses  comnoe  absolument  desaspere  et  encore  moins 
me  refuser  k  Tespoir  de  voir  la  Monarchic  franeaise 


OE  LA  MAISON  D£  00ND£.  59 

se  relever  sur  les  mines  de  Tanarchie  et  du  jacobi- 
nisme^  a  la  suite  des  efforts  redoubles  que  les  Puis- 
sances coaiistes  se  proposent  de  faire  au  printemps 
prochain.  Si,  neanmoins^  les  circonstanoes  ^cbeuses 
qui  environnent  les  Emigres,  le  defaut  des  mojens 
et  Tabattement  dans  lequel  ils  se  trouvent,  rendent 
leur  position  actuelle  absolument  insou tenable,  je 
ne  balancerai  pas  d'adherer  a  leurs  voeux  tbnnelle- 
ment  exprimes  dans  la  lettre  de  Votre  Altesse  Sere- 
nissime  et  de  leur  accorder  un  asile  dans  mon  em- 
pire. J'ai  fait  remettre  au  due  de  Richelieu  un  plan 
qui  contient  mes  intentions  a  cet  egard,  et  je  lui  ai 
dit  de  Yous  le  communiquer.  C'est  avec  une  veritable 
satisfaction  que  je  me  charge  de  donner  un  etat  ho- 
norable a  ces  infortunes  et  de  reparer,  au  moins  en 
partie,  leurs  pertes.  L'attachement  constant  qu'ils 
ont  temoigne  pour  leur  malheureux  monarque,  m'est 
un  sur  garant  de  celui  qu'ils  auront  pour  moi  et 
mon  empire.  Si  Votre  Altesse  Serenissime  se  decide 
a  se  mettre  a  leur  tete,  EUe  pent  ^tre  sure  de  Tac- 
cueil  distingue  qu'EUe  trouvera  dans  mes  Etats. 
Si  sa  naissance^  sa  reputation  et  ses  qualites  person- 
nelks^  que  j*ai  su  apprccier  d^Hiis  longtempsi^  ae  lui 
assuraieat  la  reception  la  plus  flatteuse  a  ma  cour, 
ses  malheurs  et  le  courage  avec  lequel  KUe  a  lutte 
contre  Finfortune,  lui  donneraient  des  droits  bien 
fondes  a  mon  amiti^  et  a  mon  assistance.  Votre  Al- 
tesse Serenissime  trouvera  en  moi  la  loyaute  et  la 
franchise  qui,  j'ose  ie  dire^  ont  toujours  caracterisd 
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maconduite.  Je  me  felicite  d'avance  de  I'acquisition 
que  je  pourrai  faire  et  qui  consolidera  encore  plus 
les  sentiments  de  la  consideration  distingu^  avec 
laquelle  je  suis. 

Monsieur  mon  Cousin,  de  Votre  Altesse  Ser^nis- 
sime^  la  bonne  et  tr^s-affectionnee  Cousine^ 

Cathebine. 

A  SaiQt-P6tersbourg,  ce  7  d6cembre  1792. 
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Le  prince  de  Cond^  an  due  de  Bourbon. 

A  Willingen,  ce  11  d6cembre  1792. 

Je  ne  rcQois  que  dans  ce  moment,  mon  cher  en- 
fant, par  le  garde  du  corps^  vos  lettres  de  Li6ge  du 
18  et  du  20;  et  je  n'ai  recu  que  hier,  par  la  poste, 
celle  de  Sennevoy  (je  crois),  de  Li6ge,  du  22.  Nous 
savions  dej4  tons  vos  malheurs  et  toute  Thorreur  de 
la  position  ou  vous  vous  Stes  trouve.  Le  m^me  sort 
nous  menace  sans  doute^  mais  nous  ne  Tavons  pas 
encore  subi ,  comme  yous  le  verrez  par  le  papier 
que  je  joins  ici^  et  m6me  on  se  sert  de  nous  comme 
si  de  rien  n'etait.  Cela  est  incomprehensible,  mais 
nous  ayons  le  temps  de  causer  de  tout  cela.  Mon 
embarras  actuel  est  de  savoir  ou  vous  prendre^  pour 
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Yous  faire  tenir  Targent  que  vous  me  demandez  avec 
beaucoup  de  raison. 

Yous  aurez  yraisemblablement  rencontr^  en  che- 
min  du  Cayla  et  d'Avisart^  qui  yous  auront  mis  au 
fait.  Si  YOUS  ne  les  aYez  pas  rencontres,  yous  aurez 
su  que  ma  fille  n^est  plus  k  Nuremberg,  mais  aYee 
moi.  Yous  aurez  appris  la  prise  de  Francfort^  et 
peut-^tre  tout  cela  yous  aura-t-il  fait  changer  de 
route.  Dans  ce  cruel  etat  d*incertitude  (qui  malbeu- 
reusement  est  notre  6tat  ordinaire  sur  les  choses  les 
plus  interessantes),  je  prends  encore  mon  parti  d'en- 
Yoyer  yous  attendre  a  Wurtzbourg^  qui  me  parait  le 
point  de  partage^  oil  yous  yous  d^cideriez  k  prendre 
le  chemin  de  Nuremberg  ou  celui  de  Stuttgard.  Avec 
la  persecution  que  nous  ^prouYons^  je  suis  fort  in- 
quiet,  je  YOUS  I'aYOue,  qu'on  ne  yous  laisse  pas  pas- 
ser tranquillement  en  Allemagne,  ayee  tout  le  monde 
qu'il  me  parait  que  yous  aYez  aYee  yous.  Je  yous 
euYoie  deux  cents  louis,  mais  si  yous  aYez  pass^  par 
Francfort,  j*esp6re  que  le  banquier  Brentano  yous 
aura  donne  quelque  chose  sur  I'argent  qu*il  a  encore 
k  nous,  mais  qui  crest  pas  k  la  Yerite  bien  conside- 
rable, n'ayant  a  peu  pr^s  que  cela  pour  le  reste  de 
notre  Yie. 

Quelle  situation !  mon  cher  enfant ,  que  de  mal- 
heurs  1  que  de  trahisons  de  tons  genres  que  de  gens 
ont  a  se  reprocher  1 

Heureusement  ce  n*est  pas  nous^  et  TEurope  nous 
rend  justice  4  cet  egard.  G'est  une  consolation  dans 
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DOS  infortunes^  et  e'en  sera  one  encore  de  mourir  de 
faim  ensemble,  si  cela  doit  iinir  par  Ik.  Cependint 
je  ne  neglige  rien  pour  que  cela  ne  soil  pas^  et  tou- 
jours  arec  honneur;  je  vous  conterai  tout  cela. 

Yous  me  rendrez  eompte  des  deux  cents  loois^ 
car  il  ne  m'en  raste  plus  que  trente-deux,  outre  ce 
qu'il  iaut  pour  payer  la  maison  et  pour  voyager, 
s'il  €ftut  voyager^  comme  cela  est  vraisemblable. 

P.  S.  J'embrasse  le  petit.  Sa  t^te  se  murit-elle  on 
pen? 


2& 


Paul,  grand-due  hereditaire  de  Rnssie,  an  prince  de  Gonde. 

Saint-P^tersbourg,  ce  8/19  ffivrier  17S3. 

•    Monsieur, 

Dans  quels  moments  ai-je  re^u  la  lettre  de  Yotre 
Altesse  S^renissime^  et  dans  quels  moments  lai 
6cris-jecelle-ci*?  L'iniquite  est  k  son  comble^etk 
justice  des  hommes  se  tait!  Je^me  flatte  que  tous 
me  rendrez  celle  de  ne  pas  avoir  dout^  un  moraeot 
de  mes  sentiments.  Peut-Stre  suis-je  k  la  veille  que 
Ton  cherehera  k  vous  les  faire  m^connaitre  et  a  les 

1.  Gette  lettre  de  Paul  de  Russie,  6crite  en  style  heurt6  et 
sur  papier  de  deuil,  est  relative  au  jugement  et  k  Pexdcution  de 
Louis  XVI.  Le  d6sordre  des  id^es  rSv^le  peut-^tre  encore  plus 
rindignation  du  prince  h6r6ditaire  que  son  caract^e. 
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dtoaturer.  Si  jamais  cela  arrivait^  je  supplie  Yotre 
Altetse  de  croire  que,  quoiqae  meconnu^  je  m'esti- 
merais  bien  heureux  dans  i'&me  de  pouvoir  ne  pas 
lai  avoir  et6  inutile.  A  qui?  k  un  Bourbon,  a  un 
Cond6,  cela  sera  ma  consolation.  Ge  sont  les  sen- 
timents dont  j'ai  toujours  et^  anim^ ;  ce  sont  ceux 
aveo  lesquels  je  suis  k  la  mort^ 

Monsieur^  de  Votre  Altesse  Sengnissime,  le  trds- 
humble  et  tr^s-obeissant  serviteur, 

Paul. 


27 


L'empereiir  Francois  d'Autriche  an  prince  de  Conde. 

Monsieur  mon  Cousin^ 

L'affireuse  catastrophe  qui  a  termini  la  carri^re 
infortunee  du  Roi  tres-chrelien^  me  fait  ^prouyer 
tout  ce  que  la  tendresse,  la  compassion  et  Tindigna- 
tton  peuvent  apporter  a  la  douleur.  Elle  est  encore 
double  par  le  regret  que  tant  de  soins  employes  par 
mon  p^  et  moi  pour  r6unir  tons  les  souverains  a 
son  secours,  tant  d'efforts  que  j*ai  vou^s  pour  sou- 
lenir  leul  avec  le  roi  de  Prusse  la  cause  uniyerselle 
des  gouvemements  soient  restes  sans  succes.  Yotre 
Altesse  me  rend  justice  en  peasant  que  cette  cause  a 
toojourB  le  m^me  droit  a  mon  vif  int^rdt.  Je  desire 
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du  fond  de  mon  coeur  que  le  coup  fatal^  qui  a  tran* 
ch6  la  vie  de  Louis  XYI ,  r^unisse  enfin  les  autres 
Puissances  en  faveur  de  son  fils  et  de  son  trdne,  et 
je  seconderai  avec  z^le  leurs  efforts  coalis^s.  Mais  ce 
serait  prolonger  une  illusion  funeste  que  de  croiie 
que  Tentreprise  de  ramener  par  la  force  et  durable- 
ment  a  ses  devoirs  une  nation  si  puissante,  livree 
tout  entidre  au  fanatisme  le  plus  d^sesp^re^  n'exige 
point  le  concours  6nergique  des  Puissances  princi- 
pales. 

Non^  mon  cousin,  Taccomplissement  tranquille 
du  meurtre  public  d'un  si  bon  Roi  an^ntit  tout 
espoir  raisonnable  dans  les  dispositions  de  ses 
sujets;  de  mdme  que  Tinsensible  cruaut^  que  touts 
la  nation  fran^aise  a  manifestee  envers  les  malheurs 
de  ses  concitoyens  6migr^s  ne  laisse  plus  rien  a 
attendre  de  leur  influence  sur  son  retour  de  I'^are- 
ment  extreme  oik  elle  est  plongee. 

Leur  sort  n'en  est  sans  doute  que  plus  digne  de 
rint^r^t  g6n6ral.  Personne  n'a  prouve  plus  que  moi 
combien  je  le  partage,  et  ce  me  serait  une  bien  douce 
satisfaction  de  pouvoir  leur  en  continuer  les  pren* 
yes.  Mais  force^  aprdsles  frais  et  les  pertes  immenses 
d'une  campagne  malheureuse^  d'en  ouvrir  une  se- 
conde  avec  des  efforts  encore  plus  considerables; 
combattu  dans  mon  d^sir  de  soulager  les  sujets  es- 
timates et  ftd^les  d'une  monarchie  etrang^re  par  le 
devoir  d'epargner  la  substance  de  mes  propres  su- 
jets, lorsque  trois  armies  entretenues  k  une  6nonne 
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distance  de  mes^tats  6puisentet  anticipent  les  plus 
prtcieuses  ressources  de  TEtat,  il  n'est  que  trop  fa- 
cilea  concevoir  que  cette  position  m'oblige  d'aban- 
donner  avec  regret  le  soin  d'accueillir  leur  infor- 
tune  ou  les  frais  de  leurs  nouveaux  armements  a 
d'autres  souverains,  non  contraries  dans  leurs  mou- 
vements  g6n6reux  par  des  motifs  aussi  urgents  que 
le  sont  ceux  qui  s'opposent  k  mes  desirs. 

C'est  avec  un  plaisir  consolant  que  j'apprends, 
dans  ces  circonstances^  les  secours  et  les  oCFres  de 
Catherine  II.  lis  sont  dignes  de  son  coeur  magna- 
Dime.  Je  rends  d'autre  part  justice  k  la  delicatesse 
des  sentiments  que  Yotre  Altesse  temoigne  en  cette 
occurrence ;  mais  ignorant  ce  qui  pent  rester  d'es- 
poir  k  la  cause  des  Princes  et  des  £migr^s,  de  la  part 
des  autres  souverains^  je  ne  puis  repondre  plus  cor- 
dialement  a  sa  confiance  que  par  la  franchise  en  - 
tidre  avec  laquelle  je  viens  de  lui  ouvrir  ma  situation 
et  mes  sentiments.  Je  m' attends  a  les  voir  appreciei 
avec  lacandeur  et  la  justice  qui  m'est  due,  etje  my 
attends  surtoutde  la  part  de  Votre  Altesse,  en  (con- 
sequence de  Testime  et  de  la  consideration  particu- 
lieresaveclesquelles  je  suis^ 

Monsieur  mon  Cousin^ 

Yotre  affectionn^  cousin, 

Fran(:ois. 

De  Vienne,  le  13  f6vrier  1793. 

n  — 5 
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Le  prince  de  Gonde  a  rempereor  Francois  d*Aatricho. 

Sire, 

Quelquc  espoir  que  j'aie  que  Votre  Majesty  Impe- 
riale  ne  m'aura  pas  refuse  le  court  delai  de  deux 
mois^  que  j'ai  pris  la  liberie  de  lui  demander  par 
ma  lettre  du  27  fevrier,  il  est  de  mon  devoir  et  de 
mon  attachement  pourElle  de  ne  pas  perdre  un  in- 
stant a  lui  apprendre  que  son  humanity  va  se  trou- 
ver  un  peu  plus  k  son  aise.  Votre  Majesty  Impe- 
riale  a  bien  voulu  me  mander  que  e'etait  avec  regret 
qu'elle  se  voyait  forcee  dahandonner  a  (Tautres  sm- 
verains  le  soin  de  faire  les  frais  de  nos  nouveaux  ar- 
mementSj  et  que  e'etait  avec  un  plaisir  consolarU 
quelle  apprenait  dans  ces circonstances,  les  secours et 
les  offres  de  Catherine  IL  Je  m'empresse  d'annoncer 
a  Votre  Majesty  que  cette  illustre  souveraine  me 
permet  d' employer  a  servir  la  Monarchic  les  fonds 
qu'elle  m'avait  fait  remettre  pour  le  voyage  de  la 
colonic  qu  elle  projetait  et  qu  elle  n'a  jamais  re- 
gardes,  ainsi  que  nous,  que  comme  une  derniSre 
ressource  en  cas  de  malheur  absolu  (ce  que  les  puis- 
sants  efforts  de  tous  les  souverainsne  permettentpas 
de  pre  voir).  Je  ne  demanderai  done  plus  a  Votre 
Majeste,  pass6  le  1  *'  juin,  le  secours  qu'elle  m'ac- 
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cordait  pour  les  troupes  soldees,  mais  seulement  la 
continuation  du  pain  et  du  fourrage^  comme  dette  a 
rembourser  un  jour.  Votre  Majeste  sentira  que  la 
disette  de  ces  deux  denr^es  dans  un  pays  ou  il  n*en 
existe  plus  que  dans  les  magasins  abondants  de 
Votre  Majeste  me  force  a  lui  faire  cette  demande.  Si 
elle  me  Taccorde,  —  et  il  me  parait  difficile  qu'elle 
me  la  refuse,  puisque  c'est  toujours  5  a  6000 
hommes  de  plus  pour  la  cause  des  rois,  qui  ne 
eo6teront  rien  au  tresor  de  Votre  Majeste  Imperiale, 
—  je  la  supplie  de  decider  de  la  place  que  nous  de- 
vons  occuper.  Nous  sommes  prfets  a  seconder,  par- 
tout  ou  Votre  Majeste  le  jugera  a  propos  et  sous  le 
bon  plaisir  de  M.  le  Regent,  les  vues  de  Votre  Majesty 
pour  le  retablissement  du  monarque  et  de  la  mo- 
narchic. 

Veut-elle  nous  employer  en  Brisgaw,  comme 
Tannee  passee?  Aime-t-elle  mieux  que  nous  joi- 
gnions  les  Autrichiens  du  cote  de  Manheim?  Pre- 
fererait-elle  de  nous  employer  avec  les  Suisses  dont 
nous  sommes  tres  k  portee  et  qui  surement  finiront 
par  prendre  le  parti  que  Votre  Majeste  leur  indi- 
quera?  Ou  nous  ordonne-t-elle,  quelque  cher  que 
cela  futpour  nous,  de  traverser  toute  TAllemagne, 
pouraller  trouver  M.le  Regent?  Jene  me  permettrai 
pas  de  marquer  k  Votre  Majesty  la  plus  petite  prefe- 
rence pouraucun  de  ces  quatre  partis;  je  ne  veux 
que  suivre  ses  ordres,  6tant  bien  sur  que  le  voeu  de 
M.  le  R6gent  est  que  nous  soyons  employes  quelque 
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part  que  ce  soit,  pour  venger  notre  Roi  et  r6tablir  le 
Ir&ne  de  France. 

Ne  me  permettant  pas  de  penser  que  Votre  Majeste 
veuille  condamner  sans  raisons  a  Tinutilite  et,  par 
consequent  au  d^sespoir  cette  malheureuse  noblesse 
qui  ne  lui  sera  plus  a  charge,  j'envoie  le  marquis 
de  Bouthillier,  mon  major  general,  officier  trfes- 
instruit,  pour  arranger,  si  Votre  Majesty  le  permet, 
avec  ses  ministres,  I'organisation  qui  lui  conviendra 
le  mieux  autant  qu'elle  pourra  s'accorder  avec  Tes- 
p^ced'hommes  que  j'ai  aconduire^et  que  je  reponds 
qui  mettra  son  honneur  ^  se  prater  a  tout  ce  qui  sera 
du  bien  de  la  chose. 

Je  n'importunerai  pas  plus  longtemps  Votre  Ma- 
jeste. Je  jouis  d'avance  du  bonheur  qu'elle  va  eprou- 
ver,  en  voyant  qu'il  existe  un  moyen  d'accorder 
son  humanity,  son  economic  et  le  bien  de  ses  sujets, 
avec  la  protection  que  son  coeur  la  porle  a  ne  pas 
refuser  a  de  braves  gentilshommes,  qui  ne  deman- 
dent  plus  que  la  permission  et  la  possibility  dedon- 
ner,en  toute  occasion^  Texemple  de  la  valeur  qu'on 
se  doit  a  soi-m^me,  et  celui  de  la  fldelite  que  Tod 
doit  k  ses  rois. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de 
Votre  Majesty  Imperiale,  le  trfes-humble  et  tres- 
obeissant  serviteur. 

Louis- Joseph  de  Bourbon. 
A  YilliDgen,  ce  6  mars  1793. 
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Le  prince  de  Conde  an  due  de  Bourbon. 

A  Hagenbach,  ce  21  aoiit  1793. 

Mon  cher  ami, 

Je  sais  que  vous  avez  aussi  des  succes  de  voire 
cdt6.  Je  vous  en  felicite  de  toute  mon  ame.  Nous  en 
ETons  eu  beaucoup  hieret  aujourd'hui.  II  m'est  im- 
possible de  vous  en  faire  une  relation.  Hier  nous 
avons  tu6  une  cinquantaine  de  patriotes  et  pris  une 
pi^cede  canon,  apres  avoir  essuye  la  plus  vive  ca- 
nonnade^  el  assez  longtemps  ce  malin.  Les  ennemis 
onl  pense^  en  nous  allaquant,  nous  couper  d'avec 
les  Aulrichiens.  Nous  les  avons  repousses  vigoureu- 
semenl,  tanl  d*un  c6le  avec  le  canon  de  la  noblesse^ 
qui  a  empeche  de  deboucher  une  colonne^  que  d'un 
aulre  avec  la  Legion  el  Salm,  qui  se  sonl  converts  de 
gloire.  Nous  leur  avons  tue  environ  quatre  cents 
hommes  et  pris  cent  avec  une  autre  pitee  de  canon. 
Je  vous  en  dirai  plus  long  quand  je  vous  verrai,  ce 
qu*il  faut  bien  esp^rerqui  serabienlot.  Vousimagi- 
nez  aisement  lajoie  de  Tarmee;  failes  part  de  ceci  k 
voire  cavalerie. 

Nous  nous  ^disposions  a  atlaquer  ceci  qui  est  un 
poste  excellent.  Les  ennemis  ne  nous  en  ont  pas 
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donne  la  peine  :  ils  Tont  abandonne^  et  nous  y 
Yoil^. 


30 


Le  comte  de  Provence  *  an  prince  de  Conde. 

Mon  cousin,  vous  avez  sans  douteappris  le  crime 
affreux  que  les  regicides  viennent  d'ajouter  a  tous 
leurs  crimes.  Je  vous  prie  de  reraettre  a  la  brave 
noblesse  et  a  tous  les  Francais  fideles  qui  sont  sous 
vos  ordres  la  lettre  ci-jointe  ou  j'ai  tach6  d'exprimer 
les  sentiments  dont  nous  sommes  animes. 

Ces  sentiments  seront  s<irement  partag^s  par 
touterarmeeautrichienne*  L*horrible  assassinatde 
la  fille  de  Marie-Therese  ne  peut  qu'^tre  profonde- 
ment  senti  par  ceux  qui  ont  si  bien  servi  son  auguste 
m^re  et  la  douleur  et  Tindignation  seront  egales 
entre  eux  et  nous.  Je  ne  vous  parle  pas  de  tout  ce 
que  mon  coeur  6prouve ,  il  vous  sera  facile  d'en 
juger  par  le  votre. 

Je  suis,  mon  Cousin^ 

Votre  afTectionne  cousin, 

Louis- Stanislas-Xavier  . 
A  Hamm,  ce  23  octobre  1703. 

1.  Le  comte  de  Provence  avait,  apr^s  la  mort  de  Louis  XVI 
et  pendant  la  captivity  de  la  Heine  et  du  jeime  roi  Louis  XVII, 
pris  le  titre  de  Regent  du  Royaume. 
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Le  comte  d'Artois  an  prince  de  Conde. 

Hamm,  ce  dScembre  1793. 

Yous  connaissez  trop  mon  amiti^  pour  yous^  mon 
cher  cousin^  et  ma  veritable  confiance  pour  Hre 
etonne  de  J'ouverture  avec  laquelle  je  vais  vous  par- 
ler :  mais^  avant  tout,  je  veux  vous  recommander 
le  plus  profond  secret,  et  vous  en  sentirez  facilement 
rimportance. 

Je  ne  vous  apprendrai  rien  en  vous  disant  que, 
depuis  Tarrivee  de  M.  de  Tin  teniae,  je  ne  suis  oc- 
cupe  quk  me  procurer  un  moyen  quelconque  de  par- 
venira  Tarmeeroyale.  Je  ne  detaillerai  point  ici  les 
obstacles  que  j'ai  rencontres ;  ils  consistent :  1^  dans 
le  peu  de  bonne  volonte  de  TAngleterre ;  2®  dans  le 
manque  absolu  de  fonds  suilisants  pour  executer 
mon  passage,  independamment  des  puissances. 
N6anmoins,  comme  mon  droit  est  positif  et  que  je 
ne  neglige  rien  pour  le  faire  valoir,  je  vous  confie 
que  j'ai  enfin  plus  d'espoir  que  jamais  que  ma  cruelle 
inaction  touche  k  sa  fin  et  que  je  pourrai  parvenir 
au  but  de  tous  mes  voeux, 

Dans  cette  situation,  je  voulais  me  faire  pr^ceder 
par  un  oilicier  qui  fut  revetu  de  ma  confiance,  qui 
meritat  I'estime  des  chefs  de  Tarmee  royale  et  qui  put 
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en  inline  temps  me  rendre  un  compte  exact  de 
Tetat  et  des  moyens  de  cette  armee,  au  moment  ou 
je  d^barquerai  sur  lea  cdtes  de  France.  J'avais  jete 
les  yeux  sur  M.  d'Autichamp,  parce  que  je  lui  crois 
les  talents,  Tactivite  et  les  moyens  n^cessaires  pour 
remplir  mes  vues  :  mais  je  vous  confie,  sous  le 
sceau  du  secret,  que  nous  n'avons  jamais'pu  nous 
entendre.  Ses  idees  ^talent  trop  incoh^rentes  avec 
les  miennes ;  il  se  refusait  aux  choses  que  je  croyais 
le  plus  indispensables  au  bien  du  service.  Enfin  je 
me  trouve  forc6  de  renoncer  k  Temployer  dans  cetle 
partie.  D'ailleurs  les  eirconstances  ont  modifie  de- 
puis  ce  premier  projet. 

Apres  avoir  murement  d61ib6re  sur  le  choix  d'un 
autre  oflicier  general  pour  m'accompagner,  je  me 
suis  arrete  au  comle  deViom^nil.  Sa  valeur,  son 
devouement  et  la  mani^re  brillante  dont  il  a  fait 
cette  campagne  sous  vos  ordres,  sont  les  motifs  qui 
m'ont  determine  en  sa  faveur.  Je  pourrais  lui  6crire 
pour  qu'il  vienne  prendre  mes  ordres  :  mais,  mon 
cher  cousin,  c'estde  vouset  de  votre  amitie  que  je 
veux  tenir  ce  sacrifice.  D'ailleurs  je  connais  trop 
Fattachement  que  le  comte  de  Viomenil  vous  a  vou6 
pour  ne  pas  6tre  certain  qu'il  ne  ferait  rien  sans 
votre  approbation. Soyez  doncassez  aimablejevous 
en  prie,  pour  lui  parler  vous-m6me,  pour  lui  an- 
noncer  ma  confiance  et  pour  Tengager  a  venir  a 
Hamm  le  plus  promptement  qu'il  le  pourra. 

Je  vous  demande  egalement  de  pouvoir  disposer 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  73 

du  comtedeBethizy  pour  le  m^me  objet  et,  si  vous 
croyez  qu'il  y  eut  quatre  ou  cinq  officiers  generaux 
qui  puissent  cooperer  utilement  avec  ces  messieurs^ 
je  vousdemandeet  je  vous  autorise  a  leur  permettre 
de  les  suivre.  Je  mechargerai  de  leurs  frais,  unefois 
qu'ils  auroni  quitt^  votre  armee. 

A  present,  mon  cher  cousin,  il  faut  que  j'attende 
de  Yotie  amiti^^  ou  du  moins  que  je  sollicite  un  plus 
grand  sacrifice.  Ce  serait  de  permettre  a  votre  fils  de 
se  trouver  avec  moi  a  Tarmee  royale.  Nous  avons 
fait  nos  premieres  armes  ensemble  etj'attacherais 
un  grand  prix  a  Tavoir  aupres  demoi  dans  cette  oc- 
casion importante.  Je  ne  veux  pas  lui  ecrire  encore  : 
mais  si  vous  approuvez  mon  desir,  soyez  mon  in- 
terprete,  et  je  compte  trop  sur  son  amitie  pour 
craindre  un  refus.  Mais  malheureusement  je  ne  sais 
encore  ni  Tepoque  de  mon  passage,  ni  meme  les 
moyens  que  je  pourrai  employer  pour  remplir  mes 
vues.  II  sera  done  n^cessaire  que  le  secret  le  plus 
absolu  soit  garde  sur  cet  article  et  par  consequent 
queM.  le  due  de  Bourbon  reste  avec  vous  jusqu'au 
moment  ou  je  le  ferai  avertir. 

Vous  jugerez  sans  peine,  mon  cher  cousin,  que 
j'attendrai  votre  reponse  sur  ces  difKrents  objets 
avec  une  juste  impatience. 

Votre  position  a  6t6,  cette  annee,  bien  plus  bril- 
laote  et  bien  plus  agreable  que  la  ndtre;  la  fin  de 
la  campagne  n*estpas  aussi  heureuse  qu'on  aurait 
du  Tesperer,  et  je  crains  que  Thiver  ne  soit  penible : 
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mais^  mon  cher  cousin^  nous  avons  tout  lieu  d'es- 
perer  que  Tannee  prochaine  sera  decisive.  Les  Puis- 
sances se  sont  eclairees  par  leurs  revers  et  je  croig 
avoir  la  certitude  que  la  partie  qui  to  us  est  coniiee 
rendra  les  plus  grands  services.  C'est  d'aprte  ce  mo- 
tif et  surtout  d'apr^s  notre  juste  confiance  dans  vos 
talents  et  dans  votre  devouement  au  Roi,  que  le  Re- 
gent s'est  d^cid6  avant  son  depart^  non-seulement 
k  vous  donner  connaissance  de  tons  les  prmcipes 
d'administration  qui  doivent  regler  nos  premiers 
pas  dans  le  royaume ;  mais  a  y  joindre  des  pouvoirs 
assez  ^tendus  pour  que  vous  puissiez  agir  dans  les 
provinces  ou  vous  penetrerez  sur  les  memes  bases 
que  nous,  sans  avoir  besoin  des  ordres  ou  des  ins- 
tructions que  nous  n'aurions  ni  le  temps  ni  la  pes- 
sibilite  de  vous  faire  passer. 

La  confiance  que  le  Regent  vous  t^moigne  est  use 
dette  qu'il  paye  a  tout  ce  que  vous  meritez  ;  mais  je 
jouis  de  la  permission  qu'il  m'a  donnee  de  vous  faire 
passer  lefi  pieces  ci-jointes.  Si  vous  aviez  quelques 
reflexions  k  faire  sur  vos  pouvoirs  ou  sur  le  projet 
d'ordonnance,  vous  voudriez  bien  me  les  envoyer. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  conservez-moi  votre 
amitie,  et  ne  doutez  jamais  de  tons  les  tendres  sen- 
timents que  je  vous  ai  voues  pour  ma  vie  entiere. 

Charles-Philippe. 
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Le  due  d'Enghien  an  dac  de  Bourbon. 

Haguenau,  ce  10  d6cembre  1793, 
9  heures  du  soir. 

J'ai  requ  hier  soir,  cher  papa,  votre  aimable  et 
jolie  lettre.  Vous  avez  la  bonte  de  supposer  la  seule 
excuse  possible  que  je  puisse  vous  donner  de  mon 
silence^  et  je  suis  bien  seosible  a  cette  bonte  de  votre 
part.  Je  ne  chercherai  point  a  inventer  quelque  autre 
meilleure  raison.  Avec  cela,  ne  eroyez  pas  que  les 
charmes  de  Lahr,  que  les  boudoirs  d'Ettenheim, 
m'aient  fait  oublier  un  seul  instant  mon  cher  papa. 
Non,  je  serais  au  desespoir  que  vous  puissiez  avoir 
cette  idee ;  mais  lorsqu'on  a  lu  les  lettres  de  Ras- 
tadt^  les  bulletins  signes  Philibert^^  on  est  tran- 
quille.  On  retourne  chez  soi ;  on  a  le  projet  d'ecrire, 
mais  mille  choses  d^rangent^  mille  incidents  Aien- 
nent  a  la  traverse.  On  remet  au  lendemain;  les  jours 
86  passent^  et  I'enfant  est  dans  son  tort. 

Je  jouis  de  la  bonne  tournure  que  prennent  ces 
bulletins,  ils  me  font  esperer  le  mouvement.  Ah ! 
si  vous  pouviez  n*etre  pas  estropie,  pas  gSne,  du 
tout;  cette  blessure  serait  plutot  un  bien  qu'un  mal. 
Elle  est  si  bien  placeepour  etre  vue;  elle  rappelle- 
rait  sans  cesse  un  jour  glorieux. 

I.  Le  docteur  Philibert,  m^decin  du  due  de  Bourbon. 
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Dn  meme  an  memo. 

Haguenau,  ce  14  ddcembre  1793, 
8  heures  du  matiii. 

Que  je  siiis  fache,  cher  papa^  de  vous  voir  aussi 
souffrant ,  c'est  pour  le  mieux  ,  c'est  necessaire. 
M.  Phiiibert  peut  avoir  toute  raison^  je  le  crois,  je 
Tesp^re;  mais  cette  n^cessit^  n'en  est  pas  moins 
eruelle.  Je  tous  remercie  de  tout  mon  coeur  de  votre 
aimable  lettre^  et  surtout  de  ces  deux  dernieres 
lignes  ecrites  de  la  main  gauche  et  qui,  en  v^rit^, 
sont  plus  que  lisibles,  et  tout  aussi  bien  senties  que 
si  elles  etaient  de  la  droite. 

F/on  vous  a  done  refuse  le  chateau,  ou  ne  faites- 
vous  qu'attendre  qu'on  vous  TofTre  ?  J'avoue  que 
j'aime  tout  autant  vous  voir  dans  une  maison  par- 
ticuliere^  oil  vous  serez  parfaitement  tranquille,  et 
ou  vous  eviterez  les  visites  d'etiquette  que  votre  ap- 
parteraent  vous  eAt  attirees  de  la  cour  de  Carlsruhe. 
Vous  savez  que  le  Margrave  est  democrate  enrag6. 
Depuis  la  mort  du  ministre,  toute  la  cour  a  tourn^ 
au  jacobinisme ;  beau  changement  qui^  dans  le  fond, 
ne  me  fait  pas  grand  chose,  ni  a  vous  non  plus, 
n'est-ce  pas? 

Assurement,  mon  grand-pftre  vous  ecrit  par  M.  de 
Selle  qu'il  envoie  a  Rastadt.  Je  prends  la  mSme  voie 
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pour  vous  faire  parvenir  ce  petit  mot;  sans  cela  je 
Yous  eusse  mand^  tous  les  details  de  la  petite  atta- 
que  nocturne,  de  la  redoute  des  patriotes,  en  avant 
du  bois,  des  batteries  dans  la  for^t,  du  memoire  des 
officiers  g^neraux,  des  promesses  vagues  du  gene- 
ral Wallis,  dont  nous  allons,  s'il  plait  a  Dieu,  res- 
sentir  les  benins  eCFets.  Au  moins,  il  nous  fera  re- 
lever  des  redoutes ;  et  pour  le  moment,  e'est  un 
grand  soulagement  que  de  n'avoir  pas  tous  lesjours 
Fobus  a  redouter. 

Cela  doit  se  faire  ce  matin;  il  doit  aussi  nous 
faire  repasser  le  Rhin  et  remplacer  les  troupes  qui  le 
bordent  depuis  le  Fort-Louis  jusqu'aupres  de  Kehl. 

Au  moins  nous  serons  utiles,  et  notre  utility  ne 
nous  fatiguera  nullement,  car  je  ne  crois  pas  que  le 
patriote  tente  une  attaque  ni  un  passage  en  Brisgau. 
Mais  ce  changement  ne  pent  s'efifectuer  que  dans 
quatre  ou  trois  jours  au  plus  tot,  et  je  crois  que  du 
train  dont  vont  les  passe-ports,  nous  ne  serons  pas 
beaucoup  dans  cinq  jours.  Environ  soixanle-dix  a 
signer  par  jour :  on  n'y  tient  pas,  on  est  au  bout  des 
moyens  physiques  et  on  s'en  va  pour  conserver  ses 
jours,  que  Ton  perdrait  par  la  fatigue  et  la  misere. 
Si  Ton  se  battait  ou  que  Ton  aille  en  avant,  on  pa- 
tienterait;  mais  a  garder  des  redoutes  on  ne  sou- 
tient  pas  cette  idee. 

D'Ecquevilly  en  particulier  et  toute  Tarm^e  en 
general  me  chargent  chaque  jour  de  vous  presenter 
leurs  hommages  respectueux.   lis  ne  pensent  qu'a 
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Tous^  ne  parlent  que  de  vous,  demandent  sans  cesse 
de  vos  nouvelles.  On  Toit  que  ce  n'est  pas  honnS- 
tet^,  que  c'est  v6ritablement  le  coeur  qui  parle. 

Adieu,  cher  papa,  je  vous  quitte  pour  avoir  le 
temps  de  donner  de  ?os  nouvelles  a  ma  tante.  Je 
Grains  k  tout  moment  que  M.  de  Selle^  que  je  fais 
guetter,  ne  s'echappe  sans  mes  commissions.  Je  vous 
embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  coeur.  Je  vais 
m'absenter,  sans  cela  j'aurais  dejk  vol6  a  Rastadt. 
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Le  prince  de  Gonde  an  due  de  Bourbon. 

Hague  nau,  ce  14  d^cembre  1793. 

Mon  cher  enfant,  rien  de  mieux  que  votre  reponse 
a  M.  le  comte  d'Artois;  je  la  fais  porter.  Nos  maax 
redoublent  par  leur  continuite,  nous  sommes  ton- 
jours  au  bivouac.  Cependant  quelques  compagnies^ 
qui  seront  relevees,  ont  trouve  le  moyen  desefoorr^ 
dans  des  cours.  II  m'a  fallu  bien  travailler  pour 
cela ;  il  n  y  a  au  monde  que  Wurmser  qui  imagine 
qu'on  puisse  resister  k  cette  vie-ljk.  Aussi  n'y  tenons- 
nous  pas,  et  toute  Farm^e  fond  a  vue  d'oeil  par  les 
passe-ports  :  ce  dont  je  suis  fort  aise,  car  cela  con* 
serve  les  indifidus.  J'en  ai  signe  soixante-dix-huit 
dans  la  joumee  d'avant-hier^  et  j'ai  deja  signifi^  ao 
general  que  s'il  comptait  garder  queique  chose  en 
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nous  gardant^  il  se  trompait^  parcQ  que  bientdt  il 
n'aurait  plus  rien.  Je  yous  enyoie  le  memoire  que 
je  me  suis  fait  presenter,  entre  nous  soit  dit,  par 
tous  mes  officiers  gen^raux;  je  Tai  porte  au 
Wurmser. 

L*humeur  pass^^  j'avais  obtenu  de  relever  les 
troupes  de  I'autre  cote  du  Rhin.  Une  heure  aprfes, 
cela  a  change,  et  il  m'a  fait  dire  qu'il  ne  pouvait 
nous  envoy er  qu*a  Benheim,  etc.  Quand  les  troupes 
qui  doivent  nous  relever  seront  arrivees,  pour  peu 
que  cela  tarde,  nous  serons  d^truits ;  et  quand  on  a 
fait  ses  preuves,  k  Timpossible  nul  n'est  tenu,  car 
on  ne  voit  point  de  fin  h  ceci,  et  je  vous  demande  si 
des  troupes  quelconques,  k  plus  forte  raison,  les 
miennes,  pourront  resister,  et  passer  tout  un  Liver 
au  bivouac.  Au  reste,  voici  Tetat  des  choses.  On  a 
fait  dans  la  joumee  d'avant-hier  une  mince  attaque, 
qui  est  h  une  demi-portee  de  canon  de  la  redoute 
n*  1 1 ,  la  plus  exposee,  et  que,  par  consequent,  on 
nous  a  donhee,  ainsi  que  celle  iO\. 

II  ne  faut  qu'un  obus  pour  y  tuer  cinquantc  gen- 
tilshommes.  Aussi  ai-je  demande  a  soutenir  les  re- 
doutes,  et  a  les  reprendre,  si  elles  etaient  emportees ; 
mais  a  ne  pas  rester  dedans,  attendu  que  ce  n*est 
pas  notre  genre,  et  que  nos  armes  sent  en  fort  mau- 
yais  etat.  Par  grande  gr^ce,  cela  a  616  accorde.  Cette 
mince  attaque  a  eu  le  succfes  qu'elle  doit  avoir. 
Apr^s  avoir  repouss6  les  tirailleurs,  elle  a  6t6  re- 
poussee  elle-mfeme.  Alors  les  ennemis  out  travaill6 
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au  bord  du  bois  a  un  redan.  On  I'a  attaqu^  dans  la 
nuit,  et  on  Ta  delruit,  et  on  est  revenu ;  mais  bien 
au  jour.  Nous  avons  vu  tout  d*un  coup^  beaucoup 
plus  pr6s  de  nous,  une  grande  redoute  pour  six  ou 
huit  pieces  de  canon,  qui,  pendant  ce  temps-la, 
avait  crCi  la  nuit,  comme  un  champignon.  On  Taun 
peu  canonn^e  pour  empficher  qu'on  y  travaillat. 
Hier,  et,  depuis  la  nuit,  on  y  a  tir6  un  coup  de  ca- 
non ou  d'obusier  a  peu  pr^s  tons  les  quarts  d'heure. 
Dans  Tattaque  du  redan  de  ravant-derni^re  nuit,  on 
avail  eu  bien  soin  de  tirer  quelques  coups  de  canoo, 
avant  que  les  troupes  fussent  k  portee.  C*etait  sans 
doute  pour  avertir  les  ennemis  d'etre  sur  leurs 
gardes.  Je  n'ai  jamais  vu  faire  la  guerre  comme 
cela^  et  cela  est  aussi  degoutant  que  les  bivouacs,  et 
tons  les  maux  qui  nous  accablent.  Nous  avons  fait 
le  compte  hier  de  ce  que  nous  sommes ;  nous  ne 
sommes  pas,  tout  compris,  plus  de  deux  mille,  et 
dans  huit  jours,  nuls.  11  n*y  a  pas  de  force  humaine 
qui  puissey  resister;  je  vous  embrasse  tendrement, 
mon  cher  ami . 

J'apprends  qu'ils  n'ont  pas  travaille  h  leur  re- 
doute cette  nuit,  et  qu'elle  est  dans  le  m6me  etat. 
Ce  qui  fait  craindre  avec  raison  que  ce  ne  soit  une 
amusette  et  qu'ils  n'en  construisent  d'autres  dans 
rint^rieur  du  bois,  qu'ils  nous  d^masqueront  un 
beau  jour,  en  abattant  dans  une  nuit,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bois  devant.  On  n'a  pas  de  quoi  faire  une 
grande  attaque. 
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Da  memo  an  memo. 

Haguenau,  ce  22  d^cembre  1793. 

S'il  y  avait  quelque  chose  de  siir  dans  le  monde, 
avec  les  gens  a  qui  j'ai  affaire,  il  le  serait  que  nous 
partons  apres-demain,  pour  ^Ire  en  quatre  jours  a 
Lahr.  La  marche-route  est  faite,  et  j'envoie  Tordre  a 
mes  fourriers  de  partir  demain.  Mais  on  veut  garder 
encore  quelques  jours,  dit-on,  Tavant  garde  et  les 
Chevaliers  de  la  Couronne,  ce  qui  y  fait  (enlre  nous 
soit  dit)  presque  une  revoke;  et  je  ne  serais  pas 
etonne  qu'il  arrival  quelque  esclandre  quand  je  serai 
parti.  On  est  monte,  et  efTeclivement  ces  troupes  ne 
sont  pas  en  elat  de  servir.  Je  calmerai  cela,  si  je 
peux;  mais  si  cela  se  prolonge,  je  ne  doute  pas  un 
instant  que  tout  cela  ne  defile  plut6t  mSme  aux 
Patriotes  que  de  resler  avec  les  Autrichiens  sans 
moi.... 

Je  ferai  mon  possible  pour  vous  aller  voir  de 
Stolthofen.  Vous  n'avez  pas  d'idee  de  toutes  les 
chicanes,  de  toutes  les  humeurs,  de  toutes  les  vexa- 
tions que  nous  eprouvons ;  et  je  prevois  que  je  ne 
serai  pas  plus  tranquille  k  Lahr  qu'ailleurs  pour  le 
travail  de  la  tSte.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  en- 
fant. 

II  —  6 
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Dn  memo  an  memo. 


A  Motheren,  ce  2k  d^cembre  1793. 

Mon  cher  ami^  votre  pauvre  p^re,  avec  toute  sa 
petite  gloire^  est  accable  d'affaires,  de  fatigues  et 
dalertes.  Je  n'ai  pas  dormi  trois  heures  depuis  le 
vingt-deux^  et  tout  ce  que  je  desire  est  de  ne  pas 
encore  dormir  cette  nuit,  pour  passer  ce  bienheureux 
IUiin;mais  cela  n'est  pas  encore  decide.  Les  Pa- 
triotes  me  m^nagent  Leaucoup  plus  que  les  Autri- 
chiens;  car  lis  me  donnent  tout  le  temps  de  me 
retirer  Lien  k  mon  aise,  et  ne  me  suivent  pas  da 
tout.  Mais  comme  cela  n'est  pas  silr^  cela  ne  me 
donne  pas  moins  d'occupation. 

U  y  a  eu  aujourd'hui  de  la  part  de  quatre  gea- 
tilshommes  une  affaire  malheureuse  (imprudente  de 
leur  part),  mais  superbe*.  M>I.  de  Thumery,  de 
Malcuit,  de  Thiri^  p^re  et  ills  6taient  dans  un  village 
sur  les  derriferes,  trois  jours  avant  la  retraite  d'Ha- 
guenau.  lb  Tout  apprise  (ils  ^taient  malades),  ils 


1.  Dans  cette  guerre  civile  k  P^tranger,  il  y  avait  presqae 
chaque  jour  de  ces  traits  d'audace  ou  d'imprudente  bravoure, 
qui  seront  de  toute  6ternit6  le  mal  franQais.  Mais  11  y  avait  auan, 
comme  le  constatent  k  diverses  reprises  les  lettres  du  prince  de 
Gond6  et  du  due  d^Enghien,  de  ces  actes  d'humanit^,  de  ces  at- 
tentions muettes  qui  reposent  P^me.  Les  plus  illustres  g^n^raux 
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ont  voulu  me  rejoindre.  Le  premier  s*est  fourre  dans 
la  tSte  et  a  persuade  aux  autres  que  j'etais  passe  le 
Rhin  auFortrLouis  avec  toute  mon  armee.  lis  se  sont 
mis  en  chemin  (a  cheval).  lis  sont  arrives,  sur  les 
sept  ou  huit  heures  du  matin,  a  un  village  que  j*a- 
vais  evacue  bier  au  soir.  Les  paysans  leur  ont  dit 
que  j'etais  parti  pour  aller  passer  le  Rhin.  Toujours 
pleins  de  1  idee  du  Fort-Louis,  ils  ont  continue  leur 
chemin.  Ils  ont  rencontre  une  patrouille  d  Herdedy, 
qui  leur  a  dit  qu  ils  ne  savaient  pas  ou  j'eiais;  mais 
qu'ils  se  gardassent  bien  d'aller  du  cote  du  Fort- 
Louis,  parce  qu'ils  ne  rencontreraient  que  des  Pa- 
triotes.  Ils  ont  eniln  rebrousse  chemin ;  mais  ils  ont 
passe  le  long  d'un  bois  que  j'avais  aussi  evacue  ce 
matin.  On  leur  a  crie  :  «  Qui  vive!  »  Cela  a  fait  faire 
des  reflexions  a  Thiiie,  qui  a  dit  a  Thumery]:  «  Pre- 
nons  garde ;  si  cetait  de  nos  gens^  ils  crieraient : 
Verda.  » 

IT  Bep^  bon^  a  dit  Thumery^ce  sont  des  Chevaliers 
de  la  Couronne;  et  ilarepondu: «  Armee  de  Conde. » 
La  vedette  patriote  (chose  assez  extraordinaire)  leur 
a  donne  pres  de  deux  minutes  de  reflexion  et  leur  a 
crie  une  deuxieme  fois  :  «  Qui  vive !  »  Thumery  a 
repondu :  «  Condeischen  Armee.  i>  Alors  la»  vedette 

de  la  R^publique,  tels  que  Marceau,  Pichegni,  Hoche,  Jourdan, 
K16ber  et  Moreau  tol6raient  ou  approuvaient  tout  cela.  On  com- 
muoiquait  assez  facilement  d'un  camp  k  Pautre;  Ton  ^changeait 
des  felicitations,  des  nouvelles,  des  vobux  surtout;  et  Ton  en 
venait  parfois  jusqu'k  la  fraternity  qui  n'6tait  pas  plus  celle  de 
Cain  que  des  Sans-Gulottes. 
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pouss^e  k  bout,  a  appele.  Six  chasseurs  patriotes 
sont  tombes  sur  eux,  en  leur  criant :  «  Armes  has ! » 
Thumery,  toujours  convaincu  que  c'etaient  des  Cheva- 
liers de  la  Couronne,  leur  a  cri6  :  «  fites-vous  fous? 
Eh  bien !  s'il  ne  tient  qu'a  cela^  la  voilay  mon  epee!  v 
Et  il  a  jete  son  sabre.  Les  Patriotes  ont  fondu  sur 
eux  avec  dix  autres  qui  sont  survenus,  et  successi- 
vementprfes  decinquanle  autres.  lis  se sont  defendus 
comme  des  lions.  Thiri6  en  a  tue  un  avec  una  cara- 
bine qu'il  avait,  un  autre  avec  son  pistolet;  il  a  voulu 
se  sauver  par  le  bois ;  son  cheval  n*a  pas  voulu  y 
entrer.  Alors  il  n'a  pas  perdu  la  t^te,  a  couru  du 
cote  du  village  en  criant :  «  A  moi,  mes  amis,  nous 
les  tenons.  » 

Cela  a  donne  im  peu  a  penser  aux  chasseurs. 
Thiri6  a  saisi  le  moment  pour  se  sauver ;  son  fils 
s'en  est  tire  apr^s  et  Ta  rejoint ;  mais  ramenant  les 
chevaux  des  deux  autres  qu'il  avait  vus  tomber  sous 
les  coups  des  Patriotes  et  qui  ^taient  venus  ie  re- 
trouver.  Nous  les  pleurions  tous  deux,  quand  tout 
d'un  coup  Malcuit,  gentilhomme  de  soixante-quatre 
a  soixante-cinq  ans,  est  tombe  des  nues,  a  pied, 
dans  le  quartier  general,  moulu,  froiss6,  tres-lege- 
rement  bless6.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  son  his- 
toire;  mais  Thumery  (le  pere)  est  s6rement  tue  ou 
pris. 

J'avais  bien  peur  de  perdre  quelques  genlils- 
Jiommes^  victimes  de  leur  paresse,  ce  matin,  dans 
Seltz,  quoique  j'eusse  fait  fouiller  trois  fois  les  mai- 
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sons  avant  de  faire  couper  le  pont.  Je  n'ai  perdu 
personne,  mais  c'est  par  miracle,  n'ayant  pas  pu 
faire  donner  un  coup  de  tambour,  de  peur  daltirer 
les  Patrioles  sur  moi.  Cela  etait  affreux,  mais  il  va- 
lait  mieux  compromettre  quelques  individus  que  de 
compromettre  toute  I'armee,  les  ennemis  n'etant  pas 
a  une  demi-lieue  de  moi. 

J*ai  pris  d^ailleurs  toutes  les  precautions  possi- 
bles. Cela  n'a  pas  emp^che  qu'il  ne  soit  reste  deux 
gentilshommes  qui,  avertis  p^r  de  Rose,  qui  faisait 
Tarriftre-garde  des  eclaireurs,  qu'il  allait  couper  le 
pont,  n'ont  jamais  voulu  se  lever.  Vous  les  recon- 
naitrez  bien  la.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant^  ou 
plutdt  d'heureux,  c'est  qu'ils  ontfmi  par  avoir  rai  son. 
Us  ont  passe  une  bonne  nuit,  sont  partis  froidement 
a  sept  heures  du  matin  —  nous  etions  partis  a 
deux  —  ont  passe  la  rivifere,  je  ne  sais  comment,  et 
nous  sont  arrives  a  Bon  port.  Ma  pauvre  noblesse  est 
au  bi!Fac  par  le  froid  qu'il  fait.  J'attends  comme  le 
Messie  I'explication  d'un  ordre  embrouille  que  j'ai 
recu,  que  je  pouvais  interpreter  pour  passer  tout  de 
suite ;  mais  dans  un  affaire  de  cette  importance,  et 
quand  on  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  jeter 
un  chat  aux  jambes,  il  faut  du  clair,  etj;)lut6t  pa- 
tienter  cent  ans  que  de  donner  prise  sur  soi.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  enfant. 
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Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bonrbon. 

Ce  25  d^cembre  1793,  deux  heures  de  rapr^s-midi. 

Nous  Yoici  arrives,  cher  papa,  apr^s  deux  nuits 
de  bivouacs,  de  routes  et  de  marches  retrogrades,  a 
une  dcmi  lieue  en  avant  de  Lauterbourg,  ou  nous 
€onimes  otablis  dans  une  grande  plaine  ou  il  fait  un 
froid  exernible.  La  promesse  que  nous  avons  de  re- 
passer  le  Rliin  demain  matin ,  me  fait  esperer  en 
depil  de  tons  mos  malhcurs  d'avoir  le  plaisir  de 
vous  embrasser  demain.  Mon  grand-pere  vous  ecrit, 
et  vous  mande  tons  les  details  qu'il  sait  beaucoup 
mieux  que  moi.  Ainsi  je  ne  vous  en  ennuierai  pas; 
mais  je  vous  apprendrai,  chfer  papa,  que  si  vous 
n'avez  pas  un  enfant  tout  nu,  il  ne  s'en  faut  pas  de 
beaucoup. 

Les  Patriotes,  par  un  rare  assemblage  de  circon- 
stances  d^sagreables,  se  sont  empares  d'une  cliar- 
retle  ou  etait  mon  porte-manteau ,  mon  lit,  moD 
ecritoire,  etc.  II  ne  me  reste  rien;  mais  ce  queje 
regrette  le  plus,  c'est  mon  ecritoire  dans  laquelle 
j'avais  lout  plein  de  petites  choses  en  lettres,  en 
papiers,  en  effets  auxquels  je  tenais  infmiment.  Je 
ne  regarde  pas  comme  bien  prouve  que  ce  soit  les 
Patriotes ;  mais  quand  ce  serait  les  Valaques,  ce  sc- 
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rait  mSme  chose.  Ge  qu'il  y  a  de  bien  sur  c'est  que^ 
depuis  les  deux  jours  et  les  deux  nulls  de  retraite^ 
il  n'est  pas  question  de  la  sotte  charrette. 

Adieu,  cher  papa^  je  vous  quitte  pour  le  diner ; 
mais,  ma]gr6  les  plaisirs  pressants  qu'il  m'offre  en 
ce- moment,  il  ne  m'emp^chera  pas  de  penser  au 
bonheur  dont  je  jouirai  demain  d'embrasser  et  de 
re  voir  mon  cher  papa  que  j'aime  de  tout  mon  cceur. 
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Le  prince  de  Gonde  an  due  de  Bourbon. 

A  Grossweyer,  ce  27  d^cembre  1793, 
k  neuf  heures  du  soir. 

Mon  cher,  je  ne  suis  point  attache  du  tout  a  chan- 
ger les  arrangements  de  M.  de  Wurmser,  mais  je 
suis  attache  a  ce  que  mon  hopital  et  mon  ar  mee  ne 
couchent  point  dans  la  rue ,  et  c'est  parce  que  je 
connais  la  t£te  du  cardinal  (de  Rohan)  que  je  deman- 
dais  Tordre  pour  Ettenheim-Munster.  Si  le  cardinal 
ne  veut  rien  changer,  c'est  fort  bien;  moi,  je  suis 
trfes-content ,  mais  s'il  me  refuse  Saint- Landelin, 
que  va  devenir  mon  h6pital?  Je  crois  que  le  cardinal 
a  ^rit  par  stafette  a  Warmser^  dans  le  mSme  sens 
qu'a  moi,  mais  en  attendant  la  reponse^  je  ne  sais 
pas  ce  qui  va  arriver.  Je  lui  ai  ecrit  fort  poliment, 
mais  trfes-ferme,  que  les  ordres  du  general  devaient 
etre  suivis  au  moins  provisoirement,  et  que  si,  d'ici 
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au  r'  fevrier,  il  obtenait  Eltenheini-Munsler;  je  me 
prSterais  fort  volonliers  au  transport.  Nous  verrons 
ce  qui  en  arrivera  et  si  un  prince  de  TEglise  (comme 
je  le  lui  ai  mande),  refusera  secours  et  asile  aux  vic- 
times  de  leur  attachement  a  leur  Dieu.  aux  defen- 
seurs  vivants  ou  mourants  du  culte  et  des  autels. 

La  lettre  de  Turin  est  interessante*,  je  suis  tout 
piet  a  aller  a  Toulon,  a  la  Vendee,  en  Espagne,  en 
Cocliinchine,  si  Ion  veut,  pourvu  que  je  ne  reste 
pas  ici,  comme  j'y  ai  ete. 
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Da  meme  an  memo. 

A  Lahr,  ce  1«' Janvier  1794. 

Mon  cher  ami,  j'ai  toujours  attendu  une  occasion 

1.  La  maison  de  Savoie  que,  pour  riiouneur  des  races  royales, 
il  importe  de  ne  pas  confondre  avec  la  famille  de  Carignan,  6tait 
tr^s-peu  r6volutiounaire.  EUe  observait  aussi  fidelement  les 
Commandements  de  Dieu  que  ceux  de  PEglise,  et  celui-lk  : 

Le  bien  d'autrui  tu  ne  prendras 
Ni  retiendras  a  ton  escient. 

etait  de  pr^cepte  et  de  devoir  chez  elle. 

Le  roi  Victor-Am6d6e  de  Pi6mont  n'avait  jamais  consenli  h,  un 
pacta  quelconque  avec  la  R6volution ;  il  servail  la  Royaut6  et  les 
Royalistes,  selon  ses  forces  etses  moyens.  II  avait  en  Louis-Joseph 
de  Bourbon  une  confiance  illimit^e.  II  s'adressa  done  aux  deux 
princes,  freres  du  roi  Louis  XVI,  pour  les  engager  II  le  faire 
sortir  de  ces  6ternels  bords  du  Rhin  et  k  changer  le  th64tre  de 
la  guerre.  C'est  cette  lettre,  venue  do  Turin,  qui  am^ne  le  prince 
de  Conde  k  exprimer  aussi  vivement  son  esperance  secrete. 
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pour  vous  ecrire.  J'ai  recu  toutes  vos  lettres;  et  je 
vols  que  tous  les  bruits  du  jour  sc  dementent  le  len- 
demain ;  au  moyen  de  quoi  je  ne  sals  pas  un  mot  de 
ce  qui  se  passe  de  Tautre  cote  du  Rhin.  La  nouvelle 
d'hier  etait  que  le  LIocus  de  Landau  etait  leve;  on 
dit  aujourd'hui  que  les  Prussiens  Tont  pris.  Je  croi- 
rais  plutdt  a  la  premiere.  Nous  sommes  ici  fort  mal 
a  tous  egards^  et  cela  ne  pent  pas  subsister  comme 
cela  est.  J'ai  ecrit  partout  pour  cela;  le  commandant 
du  Brisgaw  est  TAutricbien  le  plus  bonnSte  que  j*aie 
encore  \u,  mais  il  n'estpas  le  maitre.  J'attends  des 
reponses;  les  nouvelles  du  Rbin  se  contredisent ; 
tautot  on  craint  un  passage,  tan  tot  on  dit  qu'il  n*y 
a  aucune  apparence.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  que  neuf 
mille  cinq  cents  bommes  depuis  Kebl  jusf[u'a  Rein- 
feld.  Cela  n'est  pas  fort  rassurant,  et  Fribourg  de- 
menage  deja.  Faites  passer  cette  lettre  a  Francfort 
avec  surete.  Ou  en  est-on  du  Fort-Louis?  Je  vous 
remercie  de  toutes  les  attentions  que  vous  avez  cues 
pour  les  personnes  qui  m'interessent;  je  vous  em- 
brasse. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  j'ai  cru  devoir  ecrire 
bier  al'armee;  elle  la  meritait  bien. 
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Da  memo  an  mSme. 

A  Lahr,  ce  5  Janvier  1794. 

C'est  toujours  bien  fait  de  marquer  toute  con- 
fiance  au  prince  de  Valdeck.  Au  reste,  nous  etions 
fort  mal;  de  ce  matin,  nous  sommes  encore  plus  mal ; 
et  la  persecution  est  plus  ^videntc  que  jamais.  Nous 
avions  six  cents  maisons.  Par  le  changement  de  vil- 
lages qu'il  a  fallu  effectuer  a  midi,  en  ayant  recu 
I'ordre  a  neuf  heures  du  matin ,  nous  n'en  avons 
plus  que  quatre  cents.  11  est  de  toute  impossibilite 
que  cela  reste  comme  cela.  Aussi,  dit-on,  que  pour 
nous  rafraichir,  on  ya  nous  envoyer  du  cote  de  Bale. 
Les  ennemis  rassemblent  trente  mille  hommes  a 
Huningue,  et  beaucoup  do  pontons.  On  a  manque 
notre  destruction,  ou,  pour  mieux  dire,  je  suis  par- 
venu h  dejouer  ce  petit  projet  bien  evident.  On  es- 
pere  apparemment  que  cette  fois-ci  on  ne  nous 
manquera  pas,  et  cela  doit  6tre. 

Vous  avez  bien  fait  d'envoyer  k  Tenterrement  de 
Nettancourt,  et  d'engager  a  evacuer  Rastadt. 

M.  de  Montbrun  etait  d'autant  moins  fonde  a  de- 
mander,  que  je  lui  ai  donn^,  il  y  a  deux  mois,  une 
gratiflcation  de  cinquante  ecus. 

La  lettre  de  TEmpereur  6tait  bien  6videmmenl 
pour  moi,  puisqu'il  y  avait  dessus  au  prince  Louis- 
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Joseph^  etc.  Mais  les  Autrichiens  ne  s'accoutumcnt 
pas  a  me  croire  Bourbon,  puisque  je  m'appelle 
Conde.  Heureusement  que  cela  est  assez  connu. 
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Da  mdme  an  mSme. 


A  Lahr,  ce  14  Janvier  1794. 

Que  le  bon  Dieu  et  VEmpereur  veuillent  exaucer 
les  voeux  du  roi  de  Prusse;  mais  je  ne  crois  pas  au 
remplaeement  que  tous  me  dites,  et  je  ne  sais  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  pour  nous,  que  cet  homme 
de  la-bas  restat  oii  il  est.  J'ai  de  la  peine  a  croire 
aussi  a  la  n^gociation  entamec;  cependant  cela  est 
possible,  et  je  crains  bien  que  les  puissances  n'en 
ayent  assez;  ce  qui  leur  ferait  preter  Toreille  a  quel- 
que  chose  surement  de  tr^s-mauvais.  Tout  depend 
du  succfes  oil  de  la  chute  de  la  Vendee. 

L'evacuation  de  Fort-Louis,  a  laquelle  tout  le 
monde  croit,  ne  remontera  pas  les  tetes  de  Tarmee 
autrichienne,  ou  le  decouragement  subsiste  tou- 
jours. 

Les  grandes  affaires  de  Riolet'  sont,  —  ou  je  suis 
bien  trompe,  —  des  affaires  d'assignats. 


1.  Le  g6n^ral  comte  de  Riolet  4tait  capitaine  de  la  4«  com- 
pagnie  du  regiment  noble  k  pied.  Ce  regiment  forraait  dix-huit 
compagnies,  ayant  toutes  pour  chefs  de  vieux  g^n^raux,  et  sou- 
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Si  Lukner  avail  voulu  me  livrer  Strasbourg,  pen- 
dant que  nous  etions  a  Oberkirck,  sa  tete  serait  en- 
core sur  ses  epaules  *. 
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Du  meme  an  meme. 

A  Lahr,  ce  17  Janvier  179i. 

Voire  stafette,  mon  cher,  ne  m'est  arrive  que 
cette  nuit,  k  deux  heures  du  malin.  Je  ne  vous  en- 
voie  point  la  copie  de  ma  reponse,  paree  que,  sans 
modestie,  elle  n'en  vaut  pas  la  peine;  d'ailleurs,  il 
ne  faut  pas  accoutumer  Tarmee  a  vouloir  voir  nos 
reponses,  et  cela  est  parfaitement  inutile  de  les  faire 
connaitre.  Je  vous  envoie  seulement  comme  pJre 
celle  de  votre  fils,  qui  est  trcs-bien,  et  enlierement 
de  lui.  Je  n'y  ai  change  que  deux  mots  de  style,  pas 
un  soul  au  fond.  11  souffre  toujours.  II  y  aura  trois 
partis  a  prendre  a  notre  depart  dont  le  jour  n'est  pas 
encore  fixe;  ou  de  Temmener  avec  moi,  a  petites 
journees  ou  de  vous  Tenvoyer  en  deux  jours,  ou  de 
le  transporter  a  Ettenheim,  ou  il  se  plait  assez,  en  y 

\*ml  pour  simples  soldats  des  officiers  siip6rieurs.  La  '^^  compagnic 
vovait  dans  ses  cadres  des  nomsbien  connus  sous  le  second  Em- 
pire,  tels  que  de  La  Valette,  de  Sartiges,  Marey,  de  Montcsquiou, 
de  Goyon,  D'Aurelle,  de  Salignac,  de  Saint-Marsault,  de  Praslin, 
de  LAge,  de  Querelles  et  de  Bonnechose. 

1.  Comme  tant  d'autres  g6n6raux,  le  mar6chal  Luckner  venait 
d'etre  guillotine  i  Paris.  Brave  soldat  et  bon  g^n^ral,  cet  officier, 
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laissant  AlloueP^  et  y  faisant  venir  le  chevalier  de 
Virieu,  dont,  entre  nous  soit  dit,  la  place  est  plul6t 
avec  lui  qu'avec  vous.  U  prefere,  comme  de  raison, 
d'aller  vous  trouver;  reste  a  savoir  s'il  pourra  soute- 
nir  la  voiture  si  longtemps.  D'ailleurs,  je  crains  pour 
lui  (et  pour  vous),  la  precipitation  d'un  depart  en 
cas  d^alerte.  Voyez  et  repondez-moi  tout  de  suite, 
de  mani^re  que  j'aie  votre  reponse  demain,  avant 
neuf  heuresdu  soir.  Je  ne  vous  cache  pas,  mon  cher, 
que  le  plus  tot  que  vous  pourrez  me  joindre,  sera  le 
meilleur;  car  vous  senlez  que  cetle  division  de  mai- 
son  est  beaucoup  plus  chere;  et  si  je  ne  recois  pas 
d'argent,  avant  la  fm  de  mars,  nous  serous  obliges 
de  tout  reformer,  de  ne  donner  a  manger  a  qui  que 
ce  soit,  et  de  faire  notre  petit  ordinaire  a  nous  trois. 
Je  n'exagere  pas,  j'en  suis  la.  Vous  sentez  que  cela 
yaudrait  encore  mieux  que  de  prendre  Targent  des- 
tine au  soulien  de  I'armee,  depot  sacre,  dont  je  ne 
me  suis  pas  encore  permis  de  prendre  un  sou. 

Bavarois  de  naissance,  s'^tait  attach^  au  service  du  Roi,  aprts 
ayoir  fait  la  guerre  de  Sept  ans  contre  les  Francais.  Sei  qualit^s 
militaires  ne  lui  avaient  pas  donn^  le  courage  civil.  Luckner, 
ind^cis  par  caract^re  ou  par  peur,  n'osa  pas  suivre  les  conseils 
du  prince  de  Cond6  et  il  p6rit  sur  P^chafaud. 

1.  Allouel  6tait  le  m6decin  du  due  d'Enghien  qui,  durant  cet 
hiver  de  1794,  fut  assez  dangereusement  malade  par  suite  des 
rudes  campagnes  quMl  venait  de  faire. 
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Le  comte  d'Artois  an  prince  de  CoBde. 

Hainni,  ce  27  Janvier  1794. 

Je  n'ai  requ  qu'hier,  mon  cher  cousin^  voire  lettre 
du  1 1 ,  et  Teveque  d' Arras  m'a  envoye  en  meme 
temps  un  projet  de  lettres  patentes  pour  les  grades 
de  vos  cnfanls,  ainsi  que  pour  la  croix  de  Saint- 
Louis  du  due  d'Enghien.  J  ai  adopte  sur-le-champ 
ce  projet  puisque  ?ous  le  desirez.  J  espere  vous  prou- 
ver  en  toutes  occasions  que  mon  amitie  pour  vous 
est  aussi  active  que  tendre* 

Mais  je  dois  rendre  justice  au  marechal  de  Broglie; 
il  m'avait  envoye,  il  y  a  dix  jours,  les  brevets  pour 
vos  enfants,  que  je  devais  signer.  Jai  cru  qu'il  fal- 
lait  que  ce  fut  le  Regent  qui  les  signat,  et  je  lui  avals 
ordonne  de  changer  la  forme  des  brevets^  excepte  la 
lettre  pour  la  croix  de  Saint-Louis,  que  j'ai  signde, 
et  que  vous  devez  avoir  re^ue  a  present.  Au  surplus, 
la  forme  que  vous  me  proposez  reunissant  tout^  je 
me  fais  un  vrai  plaisir  de  Tadopter  sur-le  champ,  et 
ce  sera  TevSque  qui  vous  fcra  passer  les  lettres  pa- 
tentes que  je  viens  de  signer. 

Le  moment  present  est  bien  critique,  mon  cher 
cousin,  et  la  faclieuse  dissension  de  deux  colonnes 
de  Tarmee  royale  le  rend  bien  facheux;  mais  tout 
pent  se  reparer.  Et  tout  se  reparera,  du  moins  je 
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respire,  et  je  r^ponds  de  ma  patience  autant  que  de 
mon  inebranlable  Constance. 

Les  ^Tenements  m'ont  appris  k  ne  plus  compter 
que  sur  ce  que  je  tiens  ;  cependant  j'ai  raison  d'es- 
perer  que  nous  ne  tarderons  pas  a  connaitre  qu'une 
certaine  phrase,  dont  vous  m*avez  demande  Texpli- 
cation^  n'aurait  pas  ete  ecrite  en  I'air. 

Croyez  que  je  jouirai  pour  le  bien  de  nos  aOaires 
autant  que  pour  vous-meme  de  tout  ce  qui  pourra 
vous  arriver  d'heureux,  de  flatteur  et  de  bien 
merite. 

J^attends  de  votre  part  les  details  que  je  vous  ai 
demandes  sur  tout  ce  qui  vous  concerne^  ainsi  que 
votre  corps.  Yous  jugerez  sans  peine  tons  les  motifs 
qui  me  font  desirer  ces  details. 

J'ai  appris  avec  une  grande  joie  que  la  blessure 
de  votre  ills  allait  de  mieux  en  mieux,  et  que  le 
chirui^en  se  flattait  qu'il  recouvrerait  Tusage  de  ses 
doigts. 

Je  joins  ici^mon  cher  cousin^  la  copie  d'une  lettre 
que  j'ai  ecrite  au  marechal  de  Broglie.  Je  n'ai  aucun 
merite  a  ce  que  j*ai  fait;  nos  malheureux  emigres 
etaient  dans  une  position  dechirante,  et  je  serais 
indigne  du  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  si  mon 
dernier  morceau  de  pain  n'^tait  pas  partage  avec 
eux. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  croyez  pour  la  vie  en- 
tiere  k  la  tendre  amitie  que  je  vous  ai  vouee. 

Charles-Philippe, 


( 
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Je  ne  vous  ai  pas  communique  plustot  ma  lettreau 
marechal  de  Broglie  parce  qu*il  6tait  Dec€8saire  que 
les  effets  fussent  en  surety  avant  qu'on  puisse  sa- 
voir  Tusage  que  j'en  ai  fait. 


ii 


Le  prince  de  Conde  an  due  de  Bourbon. 

A  Rothenbourg,  ce  30  Janvier  1794. 

Voici  qui  me  parait  affreux;  les  nouvelles  que 
nous  recevons  dans  le  moment  de  Dusseldorf^  du 
24,  par  la  poste^  disent :  La  descente  parait  an 
moins  differee;  on  craint  plus.  Ce  qu  il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  le  due  de  Richelieu  est  revenu,  a  loue 
un  logement  k  Aix-la-Chapelle,  et  que  MM.  de  Con- 
tades  et  de  Langeron  sont  6galement  revenus.  Par 
les  dernieres  nouvelles,  on  debite  que  les  Royalistes 
viennent  d'eprouver  un  grand  6chec.  Si  tout  cela 
est  vrai,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  il  y  a  peu 
de  ressources,  car  les  Strangers  ne  feront  pas  plus 
cette  annee  que  les  autres,  sans  les  Anglais  et  la 
Vendue. 
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Da  meme  an  memo. 


A  Rothenbourg,  ce  6  f6vrier  1794. 

Voire  leltre  du  3  au  soir^  mon  cher  ami^  m'a  fait 
le  plus  grand  plaisir^  en  me  tirant  absolument  d*in- 
quietude.  J'esp^re  avoir  ce  soir  la  confirmation  de 
ce  mieux  decide.  Votre  sceur  m*est  arrivee  hier,  a 
dix  heures  du  matin^  en  tr^s-bonne  sante,  mais  pro* 
digieusement  maigrie,  ce  qui  lui  sied  fort  bien^  et  de 
plus  coiffee  a  Tanglaise.  Elle  vous  attend  tous  deux 
avec  la  m^me  impatience  que  moi,  et  nous  esperons 
que  Yous  nous  arriverez  le  plus  tdt  qu'il  vous  sera 
possible. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  k  vous  mander  sur  les 
grandes  affaires.  II  se  repand  ici  ce  matin  que  les 
Patriotes  ou  les  Autrichiens^  car  on  ne  sait  lequel; 
ontpass^  le  Rhin;  mais  d'Aymar^  arrive  hier  d*Hei- 
delberg^  y  a  laiss^  tout  tranquille,  et  j  ai  re^u  cette 
nuil  unelettre  du  general  de  Fribourg,  d'avant-hier, 
qui  nem'en  dit  pasun  mot;  d'apr^s  cela  je  ne  crois 
point  k  cette  nouvelle. 

D'Aymar  vous  aura  dit  (ce  que  je  savais  d*ailleurs) 
les  pretentions  exorbitantes^  pecuniaires  et  meme 
territoriales  *  que  le  Roi  de  Prusse  met  en  avant  pour 

1.   Le  roi  de  Prusse,  toujours  ind6cis,  toujours  arabitieux, 

II—  7 
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soutenir  la  guerre.  Cela  n'a  pas  Fair  d'avoir  grande 
envie  de  la  continuer.  Yraisemblablement  le  mois 
ne  se  passera  pas  que  nons  ne  soyons  6claires  sor 
tout  cela,  comme  sur  tout  ce  qui  se  passe  a  U 
Yendeey  ainsi  que  sur  notre  destination.  II  serait 
bien  temps  de  savoir  sur  quoi  compter.  Je  voua 
embrasse^  mon  cher  ami,  comme  je  vous  aime. 
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Da  mdne  sm  ndniG. 


A  Rothenbourg,  ce  7  f6vrier  1794. 

J*ai  recu  bier  par  voire  stafette,  mon  cher  ami, 
¥Otre  lettre  du  5  et  les  bulletins  confirmatifs  do  bon 
etat  de  d'Enghien\  Ainsi  nous  voila  tous  deUvr^sde 
cette  mortelle  inquietude. 


mais  toujours  obdissant  aux  vues  envahissantes  de  ses  minislres, 
aux  caprices  de  ses  mattresses  ou  k  leur  avidit6,  mettaitlisoB 
concours  politique  ct  militaire  des  conditions  telles  que  la  FraoGe 
monarchique  ou  r6yolutionnaire  les  aurait  repouss6es  d'iostiiict. 
La  Prusse  r6clamait  T Alsace  comme  terre  allemande,  la  Lor- 
raine comme  annexe  de  ce  qu^elle  appelait  des  compensatioDS 
sur  le  Rhin.  Aux  premieres  ouvertures  indirectes,  le  prince  de 
Gond6  d^clara  qu'il  n'avait  pas  h  en  entendre  plus  long  et  que 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  aimeraient  mieui 
rester  perp6tuellement  en  exil  que  de  signer  la  d6ch6ance  de 
leur  patrie. 

A  dater  de  ce  jour-lk,  la  paix  avec  la  R6publique  fut  dans  les 
voeux  et  les  aspirations  de  Fentourage  du  roi  de  Prusse. 

1.  Le  due  d^Eoghien  venait  d'etre  assez  s6rieusement  in- 
dispose. 


V 
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Vous  verrez  par  ce  que  je  vous  envoie  qu'enfin, 
au  boat  d*un  an^  j'ai  gagne  pour  vous  deux  un  proems 
qui  devait  Stre  fini  en  vingtquatre  heures.  Vous 
Toili  lieutenant  g^n^ral,  et  d'Enghien,  marechal  de 
camp,  du  premier  fevrier  1 793.  Ainsi  faites  mettre 
tous  les  deux  des  ^toiles  de  plus  a  vos  epaulettes 
(youS;  troisy  et  d'Enghien,  deux);  si  vous  n'avez 
pas  de  brodeurs  a  Rastadt  et  a  Carlsrubci  il  y  en  a 
an  tres-bon  a  Manheim.  II  faut  vous  adresser  pour 
cela  a  M.  Steingel,  mareband,  place  du  Marcbe,  a 
Madbeim.  Ce  n'est  que  des  etoiles  toutes  brodees  a 
demander;  voire  valet  de  chambre  les  coudra  fort 
bien  sur  vos  Epaulettes.  Si  vous  voulez  des  Epau- 
lettes neuves,  ilfaut  eerire  au  m^me  homme;  e'est 
un  pen  clier,  cela  codte  soixante  francs  la  paire. 
J'Ecris  tout  oeia  sous  la  dictee  de  Cely^  A  present, 
mon  eher  ami,  mon  avis  est  que  vous  n'annonciez 
point  cela  au  public,  parce  qu*il  ne  faut  pas  faire 
yaloir  les  choses  plus  qu'elles  ne  valent,  et  que  vous 
paraissiez  tout  simplement  un  jour  tous  les  deux 
avec  vos  Epaulettes  renforcees  d'etoiles.  Si  on  ne  les 
remarque  pas^  c'est  fort  egal ;  ai  on  les  remarque^ 
vous  repondrez  :  a  Qui,  cela  nous  Etait  dd  au  com- 
mencement de  1 793 ;  apparemment  que  les  bureaux 
en  avaient  retardE  Texpedition,  mais  cela  est  rE- 
parE.  » 

Je  parlerai  de  mSme  de  mon  cdtE.  J'ai  de  plus 

1 .  Le  marechal  de  camp  comte  da  Cely. 
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une  croix  de  Saint-Louis  toute  pr^te  pour  d'Enghien, 
et  d^s  qu'il  pourra  venir  j'aurai  ud  double  plaisir  a 
le  voir  et  k  le  recevoir;  commuoiquez-lui  tout  cela. 
Je  vous  envoie  pour  vous  seul  I'extrait  d*ane  lettre 
de  Dusseldorff^  d'un  homme  dans  la  chose  queYOos 
pourrez  ais^ment  deviner^  et  la  copie  de  eelle  de 
M.  le  comte  d' Artois ;  mais  sur  toutes  choses^  ne  lisez 
point  celaau  public. 

Je  vous  avoue  que  j*ai  de  la  peine  k  croire  a  la 
declaration  etpar  consequent  a  la  facilite  de  pouYoir 
penetrer  en  Franche-Comte.  Tout  cela  me  paratt  fort 
dans  les  brouillards;  mais  nous  nepouvons  pas&ire 
autrement  que  d'etre  k  la  place  qui  nous  sera  des- 
tinee,  et  je  repeterai  toujours  :  II  faut  voir.  J'al- 
tends  toujours  avec  impatience  que  vous  me  fassiez 
pr^voir  le  moment  ou  vous  pensez  que  la  famille 
pourra  se  reunir  ici ;  je  vous  embrasse  de  loin,  en 
attendant  que  ce  soit  de  pr^s. 

Vous  verrez  par  les  lettres  qu'il  faut  que  Yotre  fib 
se  munisse  d'une  troisieme  etoile  pour  TafQcher  in- 
cessammenty  mais  pas  tout  de  suite. 

Le  chevalier  de  Guer,  qui  est  assez  au  fait,  mande 
de  Brabant  quMl  ne  faut  plus  compter  sur  la  Yend6e; 
c'est  afTreux. 
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Du  meme  au  memo. 


A  Rothenboarg,  ce  16  f6vrier  1 794. 

II  se  repand  que  les  Royalistes  ont  gagne  une 
grande  bataille,  dans  la  Vendee,  et  qu'ils  n'ont  lue 
aux  Patriotes  que  vingt-quatre  mille  hommes. 

On  mande  de  Mons,  que  les  Prussiens  ont  refuse 
le  secours  des  Anglais,  dont  apparemment  les  pro- 
positions ne  leur  convenaient  pas;  mais  cela  merite 
confirmation. 

A  propos,  j'ai  requ  des  nouvelles  de  Chantilly 
(ou  je  vous  conseille  de  prendre  votre  paiti  de  ne 
point  6tre  au  mois  d'octobre).  U  y  a  beaucoup  de 
prisonniers  ^ ;  mais  de  Noyon,  de  Beauvais,  de 
Senlis,  etc.,  point  de  Paris;  on  a  fait  des  cloisons 
dans  les  grandes  pieces,  sans  les  gater,  a  ce  qu'on 
dit;  aucun  jet  d'eau  ne  va;  tout  est  arrfete  aux  Mou- 
lins ;  on  ne  distingue  plus  les  allocs  des  parterres. 
L'herbeest  partout;  on  a  emballe  le  cabinet  d' His toire 
Naturelle  avec  beaucoup  de  soins;  tons  les  portraits 
de  famille  ont  6ie  dechires.  Les  tableaux  de  la  gale- 
lie  des  conqu^tes  ont  ete  emportes  assez  soigneuse- 


1.  La  liberty  r^volutionnaire  avait  fait  son  OBUvre  comme  par- 
tout.  Aprfes  avoir  proscrit,  elle  changeait  les  chateaux  en  prisons 
qui  devenaient  tout  naturellement  le  vestibule  de  l'6chafaud. 
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meat ;  tous  les  bronzes  ont  ete  fondus.  Le  district 
de  Senlis  a  defendu  jusqu'a  present  les  futaies  de  la 
Table,  qu'on  Toulait  couper.  On  n'a  fait  que  les 
coupes  ordinaires.  Yanenue^Cadet-Bousset,  Jambon 
et  Fabbe  de  La -Combe,  sont  un  tribunal  r^volu- 
tionnaire  (je  crois  que  vous  le  savez).  Molard, 
Laserre,  etc.,  etc.,  sont  enleves.  On  connait  toutes 
les  personnesqui  ont  achete  mes  meubles;  maisil 
ne  faut  pas  le  dire,  pour  quelles  ne  les  cachent ou 
ne  les  denaturent  pas.  Voila  a  peu  prestoutee  qu'on 
m'a  dit. 
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Du  memo  an  meme. 

A  Rothenbourg,  ce  4  mars  1794. 

Enfin,  mon  cher,  vous  me  donnez  I'esperance  de 
vous  revoir  bientot.  N'oubliez  pas  do  me  mander  le 
jour  de  votre  depart,  premierement  pour  que  je  ne 
vous  ecrive  plus,  deuxiemement  pour  que  je  fasse 
revenirles  ordonnauces;  troisiemement  pour  queje 
fasse  evacuer  les  logements  de  votre  suite  qui  ont 
ete  pretes  en  attendant.  Je  suis  enchante  que  d'En- 
ghien  soit  gueri.  Comme  vous  ne  me  parlez  jamais 
de  votre  blessure,  j  espere  qu'il  en  est  a  peu  prdsde 
mSme  de  vous. 

Malgre  la  timidite  de  votre  protege,  elle  ne  Ta  pas 
empfeche  de  revenir  me  trouTer,  mais  je  n'avais  tou- 
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jours  que  la  m^me  reponse  a  lui  faire.  C'est  que  je 
n'ai  point  de  place  a  donner.  U  me  parait  un  peu 
extraordinaire  qu'un  homme  qui  a  la  protection  de 
M.  de  Metternich  ^,  vienne  de  si  loin  pour  r^clamer 
la  mienne.  Certainement  la  premiere  vaut  beaucoup 
mieux;  e'est  celui-la  qui  a  des  places  a  donner; 
mais  moi  je  n*ai  a  donner  qu*un  fusil  sur  T^paule ; 
et^  je  irous  en  prie^  ne  m'envoyez  plus  personne  qui 
demande  autre  chose  que  cela. 

U  n*y  a  jamais  eu  de  places  a  donner  dans  mon 
armee^  n'ayant  aucune  administration ;  mais^  s'il  y 
en  avaity  loin  de  les  augmenter^  j'en  reformerais 
dans  ce  moment-ci,  le  plus  que  je  pourrais ;  vu  la 
situation  ou  je  me  trouye^  etant  prSt  a  manquer  de 
tout  pour  Yous  et  pour  moi.  Je  ne  puis  mSme  plus 
me  permettre  aucune  cbarite;  je  lui  ai  cependiant 
donne  unlouis. 
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Da  memo  an  meme. 


A  Rothenbourg,  ce  7  mars  1794. 

Je  ne  suis  point  en  etat  de  faire  des  avances,  mon 
cher,  et  je  vous  prie  de  ne  plus  tirer  sur  moi.  Ces 

1.  Le  prince  de  Metternich,  ministre  d'etat  et  alors  ambassa- 
deur  d'Autriche  prfes  le  gouveraement  des  Pays-Bas.  G'estle 
pfere  du  prince  de  Metternich,  le  c616bre  chancelier. 
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messieurs  attend ront  que  vous  soyez  revenu,  et  si 
vous  ^tes  oblige  de  prendre  sur  leur  argent^  ce  qui 
ne  doit  pas^tre^  puisqueje  vous  ai  envoys  cinquante 
louis  de  plus^  et  qu'apparemmeDt  vous  ne  prolon- 
gerez  pas  voire  sejour  la-bas.  Je  le  remplacerai  sans 
doute^  mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  je  n*ai 
plus  un  sou  a  moi^  et  je  vous  permets  d'aller  visiter 
ma  caisse^  si  vous  ne  me  croyez  pas.  Je  n'ai  plus  de 
ressources  que  de  vivre  comme  je  pourrai  sur  le  reste 
des  fonds  de  la  Russie^  ce  qui  ne  me  menera  pas  bien 
loin.  Aussi  m'occup6-je  d'une  grande  reforme;  car 
il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que  tout  oe  que  nous 
consommerons  desormais^  non-seulement  sera  aa 
prejudice  du  bien-6tre  de  Tarm^e,  maism^me  abre- 
gera  son  existence^  que  je  ne  vois  pas  bien  clair^ 
qui  puisse  durertouteiacampagne*  Je  vous  demande 
done  de  penser,  que  Cbodron  *  n'a  point  d'argent  a 
vous,  comme  vous  avez  paru  le  croire,  par  la  de- 
mande que  vous  lui  avez  faite,  il  y  a  quelques  temps, 
de  payer  neuf  louis  sur  Targent  qu'il  avait  a  vous, 
qui  n'existe  pas;  et  de  vous  arranger  pour  partir  de 
Rastadt,  la  veille  du  jour  ou  commencera  le  qua- 
tri^me  mois  de  votre  loyer,  ce  quiesttrfes-prochain; 
si  ce  loyer  existe,  car  M.  de  Wurmser  m'a  dit  avec 
toutes  sortes  de  raisons  que  vous  n'en  deviez  pas. 
Certainemcnt,  vous  reunissiez  tons  les  droits  du 
monde  pour  n'en  pas  payer. 

1 .  Chodron  6tait  le  tr^sorier  du  prince  de  Gond6. 
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Nous  sommes  ici,  dans  le  pays  le  plus  agr^ble  du 
monde  par  ses  sites^  par  ses  promenades  a  pied  ou 
a  cheval^  et  point  du  tout  dans  la  for^t  Noire^  comme 
on  Tavait  persuade  k  votre  ills.  On  s'y  amuse  beau- 
coup^  m^me  trop ;  Fair  y  est  excellent;  et  comme 
vous  savez^  Mme  de  Jonville  y  est;  c'est  tout  dire 
pour  le  bonheur  d*y  habiter.  Je  yous  embrasse  tous 
deux  de  tout  mon  cceur. 


50 


Du  meme  an  meme. 

ARothenbourgjCe  il  mars  1794. 

Je  ne  vous  comprends  pas^  mon  cher;  vous  me 
dites  Yous-m^me  que  vous  m^avez  demande  cent 
cinquante  louis  pour  payer  le  voyage  et  le  loyer ;  eh 
bien  !  Je  vous  les  ai  envoyes.  Comment  n'avez-vous 
done  pas  ce  qu'il  vous  faut?  d*ailleurs  si^  pour  des 
d^penses  que  j 'ignore,  vous  aviez  besoin  de  davan- 
tage,  il  etait  bien  plus  court  de  garder  les  soixante- 
sept  louis^  sur  lesquels  je  vous  avais  mande  que  je 
completerais  ce  que  vous  auriez  depens^^  que  de 
les  envoyer  ici  pour  me  mander  de  vous  en  envoyer 
autant. 

Faire  un  effort !  vous  me  parlez  la  le  langage  de 
Paris^  qu'il  faut  absolument  oublier.  Eh!  quel  autre 
effort  puis-je  faire  (quand  je  n'ai  plus  rien)  que  de 
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mourir  de  £Eum  plus  tot  y  pour  que  irous  depeosiez 
dayantage.  Ah !  s  il  ne  faut  que  cela^  je  ne  demaode 
pas  mieux,  et  je  tous  assure  que  je  ne  tiena  qu  a 
rbonneur^  et  point  du  tout  a  la  Tie.  On  salt  asav 
que  ee  u'est  pas  ma  faute^  si  je  n'ai  pas  eu  le  boa* 
heur  de  la  perdre.  Mais  j'espere  ^tre  plus  heureui 
dans  une  autre  occasion.  Ce  que  je  desire  de  tout 
mon  coeufy  s'il  me  faut  sans  cesse  ayoir  des  discus- 
sions d'argent  avee  vous ;  carcela  me  tue  a  petit  feu. 
Et  ii  y  a  longtemps ! 

Comment  pouvez-vous.  compter  sur  I'lionndtete 
d'un  AUemand,  en  fait  d'interSt  ?  il  me  semble  qu'il 
6tait  si  aise  de  ne  pas  risquer  cela^  et  de  partir  a 
la  fin  du  troisieme  mois,  qui  doit  etre,  je  crois,  le 
quatorze  ou  le  quinze. 

Est-ce  le  quartier  general  de  M.  de  Brown^  qui 
arrive  a  Rastadt  qui  tous  y  fait  rester  encore?  Si 
c'est  Yotre  projet,  renvoyea  toujours  tout  ce  qui  oe 
fera  pas  la  route  dans  votre  voiture.  Yous  ^onomi- 
serez  au  moins  cela  sur  les  diners,  les  soupers  et 
leurs  loyersy  que  j 'imagine  bien  que  yous  payet, 
quoique  vous  n'y  fussiez  pas  oblig6«  Quand  vous  ae- 
rez  ici^  je  vous  donnerai  quelque  argent  pour  votre 
pochie;  mais  nou  pas  pour  faire  des  magnificences 
de  prince. 

11  n  y  a  nulle  honte  k  avouer  que  vous  n'^tes  pas 
en  6tat»  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  a  repondre  au  com- 
mencement de  ma  lettre;  comment  vous  serait-il 
venu  une  depense  de  soixante  louis  sur  laquelle 
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vcMis  ne  comptiez  pas,  quand  vous  m'avez  demande 
lea  cent  eioquante  loois.  Je  ne  pais  plus  vous  dire 
comme  autrefois^  <c  Je  ne  vous  laisserai  pas  man- 
quer.  »  Vous  manquerez^  ainsi  que  nu)i.  11  iaut 
Yousy  attendre;  au  reste  tirez  sur  moi  tant  que  cela 
vous  conviendra;  il  n'en  arrivera  que  ce  que  je  yous 
ai  dit.  Peut-Stre  pis  cependant,  ear  ne  pouvant  plus 
nous  soutenir  a  Tarmee^  nous  pourrons  6tre  obliges 
de  la  quitter  pendant  la  campagne^  si  nous  ne  r6u8- 
sisfions  pas^  (comme  cela  est  a  craindre  pour  cotte 
annee)  ou  que  les  boulets  et  les  balles  nous  en  evi- 
tent  la  peine.  Croyez  qu'il  faut  que  j'aie  des  raisons 

bien  fortes  pour  vous  parler  comme  cela. 
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Dq  mema  au  meme. 


A  Heidelberg,  ce  9  avril  1794, 
k  quatre  heures  apr^s  midi. 

Le  staffette  n'est  arriv6  qu'a  quatre  heures  du  ma- 
tin. BoD'ne  reception ^  grande  honnfetete,  bon  ton  et 
mfrme  de  Tusage  du  monde.  Mais,  comme  je  m'y 
attendais  bien,  je  m*en  retoumerai  h  pen  pr^s  aussi 
incertain  que  je  suis  venu.  J'accrocherai  cependant 
quelque  chose,  mais  point  d'augmentation,  ce  qui 
m'est  assez  egal.  EUe  serait  fort  inutile  pour  ce  que 
nous  aurons  a  faire,  et  ce  sera  de  Tembarras  de 
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moins.  J'ai  encore  un  grand  rendez-vous  ce  soir;  je 
ne  crois  pas  pouvoir  partir  demain ;  en  tout  cas, 
quand  je  ne  serai  pas  arrive  a  une  heure  et  demie 
du  matin^  ou,  si  vous  aimez  mieux^  de  Tapr^s-midi^ 
e'est  que  je  n'arriverai  pas  de  la  journee. 

On  attend  le  due  Albert  ^  tous  les  jours ;  il  est 
parti  de  Vienne  le  4. 

L'empereur  a  passe,  le  6|  ^  J^rancfort^  et  n^estpas 
descendu  de  sa  voiture  :  il  doit  Stre  aujourd'hui  a 
Bruxelles.  II  est  certain  que  Farrivee  de  Tarchidue 
a  fort  avance  et  presse  son  depart;  augurez-en  ce 
que  vous  voudrez. 

11  n'est  pas  question  de  faire  camper.  Point  de  Pa- 
triotes  en  Alsace.  Le  general  dit  qu'il  ne  voit  pas  de 
raison  pour  rien  remuer;  maisqu'il  est  possible  que 
Tarrlv^e  du  due,  qui  est  dans  les  secrets,  apporte 
du  ckangement;  son  quartier  general  sera  ici. 

Les  Carmagnols  out  attaqu6  pres  la  foret  de  Mar- 
male.  Us  ont  et^  repousses^  out  perdu  cinq  a  six 
cents  hommes  et  quinze  pieces  de  canon ;  le  soir, 
chacun  s'est  retrouv6  comme  il  etait,  et  y  est 
reste. 

I^  baron  de  Kerpen  (qu'on  trouve  partout)  m'a 
dit  ce  matin  qu'on  avait  entendu  une  forte  canon- 
nade  a  neuf  beures  entreManheim  et  Durkeim.  J'en 
ai  parle  :  on  s'en  embarrasse  fort  peu  ici. 

1.  Le  due  Albert  de  Saxe-Teschen,  venait  prendre  le  comman- 
dement  de  Parm^e  autrichienne  en  remplacement  du  g6n6ral 
Brown. 
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Proces-Yorbal  de  la  proclamation  de  Louis  XVIII , 
roi  de  France,  an  camp  de  Tarmee  de  Conde. 


L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-quinze  et  le  sei- 
zi^mejour  de  juin^  a  dix  heures  du  matin,  au  camp 
de  Miilheim,  situ6  a  quelque  distance  de  la  rive 
droite  du  Rhin^  entre  les  yillages  de  Neubourg  etde 
Steinsdstadt. 

En  presence  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur 
le  due  de  Berry,  petit-fils  de  France ; 

Par  Tordre,  et  en  presence  de  Son  Altesse  Sere- 
nissime  Monseigneur  le  prince  Cond6^  prince  du 
sang  royal  de  France,  grand-maitre  de  France, 
et  commandant  en  chef  une  division  de  la  noblesse 
francaise; 

Et  en  presence  de  Leurs  Altesses  S^renissimes 
Messeigneurs  les  dues  de  Bourbon  et  d'Enghien, 
princes  du  sang  royal  de  France. 

Monseigneur  le  prince  deCond^  etant  arpiv6,  ac- 
compagn^  de  ses  ^tats-majors  et  aides  de  camp,  et 
ayant  trouv6  une  partie  de  son  arm^e  (dont  le  sur- 
plus etait  rest^  aux  postes  et  cantonnements  pour 
la  garde  du  Rhin)  rangee  en  bataille,   comme  il 
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Tavait  ordonn^,   et  formant  les  trois  c6t68  d'un 
carr6,  et  sur  trois  lignes,  ainsi  qu'il  suit: 

En  premiere  ligne, 

Les  gentilshommes  francais  des  deux  bataillons 
de  chasseurs  nobles ; 
A  la  droite,  a  la  gauche  et  au  centre  de  ce  corps, 

Tartillerie  noble. 

En  seconde  ligne^ 

Des  d^tachements  de  Tinfanterie  de  la  l^ion  de 
Mirabeau,  grenadiers,  volontaires,  chasseurs  et  ca- 
nonniers. 

A  la  gauche  des  detahements,  des  compagnies 
francaise  et  suisse,  dites  la  garde  du  pare  de  Tartil- 
lerie. 

En  troisi^me  ligne, 
La  cavalerie  noble ; 
La  cavalerie  soldee ; 

A  la  gauche,  iin  detachement  des  hussards  de 
Mirabeau  et  un  des  hulans*  de  la  mfeme  I6gion. 

An  centre  de  la  troisieme  ligne,  un  d6tacheroent 
de  la  prev6t6  a  cheval. 

1.  Les  hulans,  oulans  ou  ulans  ^talent  une  milice  origiaaire 
d^Asie.  Months  sur  des  chevaux  lagers,  ils  combattaient  au  sabre 
et  k  la  lance.  Leur  costnme  consistait  en  une  veste  courts  et  un 
pantalon  k  la  turque.  La  Russie,  la  Prusse  et  TAutriohe  ont 
encore  des  bulans  traditionnels.  La  France,  qui  en  avait  form6 
un  regiment  vers  1734,  ne  I'a  pas  conser?6.  Les  hulans  y  sont 
remplac6s  avec  avantage  par  les  zouaves. 
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L'infanterie  command^e  par  M.  le  comte  de 
Mazancourt,  marshal  de  camp ; 

La  cavalerie  commandee  par  M.  le  comte  de 
Mellet,  marechal  de  camp. 

Snrnn  autel  adosse  contre  un  bois,  qui  formaitla 
qoatri^me  ligne  du  carre,  a  6t6  celebr6  un  service 
pour  lerepos  de  TSme  de  Louis  XVII,  roi  de  France 
et  de  Navarre. 

Et  apr^s  la  celebration  dudit  senriofe^  Monsei- 
gneur  le  prince  de  Conde  a  dit : 

a  Messieurs, 

fc  Monsdgneur  le  due  de  Berry  m'ordonnede  pren- 
dre la  parole. 

«  A  peine  les  tombeaux  de  rinfortune  Louis  XYI, 
de  son  auguste  compagne,  et  de  leur  respectable 
«Bur,  sont-ils  refermes,  que  nous  les  voyons  se  rou- 
vrir  encore,  pour  reunir  a  ces  illustres  victimes 
Tobjet  le  plus  tnteressant  de  noire  amour,  de  nos  es- 
p^rances  et  de  nos  respects. 

a  Ce  jeune  rejeton  de  taut  de  rois,  dont  la  nais- 
sance  seule  paraissait  assurer  le  bonheur  de  ses  su- 
jets,  puisqu'il  6tait  forme  du  sang  de  Henri  IV  et  de 
celui  de  Marie-Th6r6se,  vient  de  succomber  sous  le 
poids  de  ses  fers  et  de  sa  cruelle  existence  \  Ce  n'est 

1.  Lonis  XVII  est  mort,  le  8  juin  1795,  dans  la  prison  du 
Temple.  II  n^avait  pas  encore  atteint  sa  onzi^me  ann6e.  Dans  un 
ouvrage  ^ui  restera  un  monument  de  douleur  et  de  v6rit6,  M.  de 
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malheureusemeDt  pas  la  premiere  fois  que  j'ai  ea  i 
Yous  rappeler  qu*il  est  de  principe  que  le  Roi  ne 
meurt  pas  en  France. 

(c  Jurons  done  k  ce  prince'  auguste,  qui  devient 
aujourd'hui  le  n6tre  de  verser  jusqu*^  la  demi^re 
goutte  de  notre  sang,  pour  lui  prouver  cette  fid^it^ 
sans  bornes^  cette  soumission  enti^re,  cat  attache- 
ment  inalterable  que  nous  lui  devons  k  tant  de 
titres^  etdont  nosames  sont  penetrees. 

Beauchesne  a  racontS  cette  lamentable  bistoire  d'un  enfant 
(2  volumes,  Plon,  6diteur).  La  vie  si  courte  et  Pagonie  si  longue 
de  ce  jeune  martyr  arracberont  ^ternellement  des  larmes  aux 
yeux  m6me  les  plus  indiff^rents. 

La  France  r6volutionnaire  se  d§cernait  k  elle-mtoe  le  titre  de 
la  Nation  toujours  grande  et  g6n6reuse  ;  et,  aprfes  avoir  os6  con- 
fier  le  jeune  roi,  qu^elle  appellait  le  petit  Capet,  au  savetier 
Simon,  voici,  au  t^moignage  de  sa  scBur,  Madame  Royale,  les 
soins  que  cette  Nation  prenait  de  son  prisonnier.  Dans  le  r^cit 
qu'elle  a  intitule  :  Histoire  de  la  captivite  de  Louis  XVI  et  de  la 
famille  royale^  page  288,  la  princesse  s'exprime  ainsi :  « II  ^tait 
dans  un  lit  qu'on  n'avait  pas  remu6  depuis  plus  de  six  mois,  et 
quHl  n'avait  plus  la  force  de  faire.  Les  puces  et  les  punaises  le 
couvraient;  son  linge  et  sa  personne  en  ^taient  pleins.  On  ne  Fa 
pas  cbang6  de  chemise  et  de  bas  pendant  plus  d'un  an.  Les  or- 
dures restaient  dans  sa  chambre ;  jamais  personne  ne  les  a  em- 
port^es  pendant  tout  ce  temps.  Sa  fen^tre ,  ferm^e  en  dedans 
avec  des  verroux,  n-6tait  jamais  ouverte;  et  Ton  ne  pouvait  tenir 
dans  cette  chambre  k  cause  de  Todeur  infecte.  » 

Un  nommS  Mathieu,  qui  se  pr6tendait  repr^sentant  du  peuple 
frangais,  parlant,  le  2  d6cembre  1794,  au  nom  des  comit^s,  avait 
prononc<&,  k  la  tribune,  cette  effroyable  phrase : 

f  La  Convention  et  ses  Comit6s,  Strangers  k  toute  id^e  d'am6- 
liorer  la  captivity  des  enfants  de  Capet,  savent  comment  on  fait 
tomber  la  t^te  des  rois;  mais  ils  ignorent  comment  on  61^ve  leurs 
enfants.  i 

Le  savetier  Simon  et  ses  aides  I'apprirent  k  la  Convention  et 
k  ses  Comit^s. 
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a  Nos  voDux  Yont  se  manifester  par  ce  cri  qui  part 
du  coeur,  et  qu'un  sentiment  profond  a  rendu  si  na- 
turel  a  tous  les  bons  Fran^ais^  ce  cri  qui  f ut  toujours 
le  presage  comme  le  r6sultat  de  vos  succ^s,  et  que 
les  regicides  n*ont  jamais  entendu  sans  stupeur 
comme  sans  remords. 

<c  Apr^s  avoir  invoqu6  le  Dieu  des  Misericordes 
pour  le  Roi  que  nous  perdons,  nous  allons  prier  le 
Dieu  des  armees  de  prolonger  les  jours  du  Roi  qu'il 
nous  donne  et  de  raffermir  la  couronne  de  France 
sur  sa  t^te,  par  des  victoires^  s'il  le  faut^  et  plus  en- 
core, s'il  est  possible^  par  le  repentir  de  ses  su- 
jets^  et  par  I'lieureux  accord  de  sa  clemence  et  de 
sa  justice. 

<c  Messieurs, 

a  Le  roi  Louis  XVII  est  mort. 

(c  Vive  le  roi  Louis  XVIII 1  >' 

a  Et  le  cri  de  :  Vive  le  Roi !  a  ete  repete  plusieurs 
fois  dans  tout  le  camp. 

Et  lediscoursprononc6  par  Mgr  le  prince  de  Conde 
6tant,  ainsi  que  le  cri  de  Vive  le  Roi  qu'ont  repet6 
tous  les  Fran^ais  r^unis  sous  ses  ordres^  le  premier 
hommage  de  fid61ite  rendu  a  Sa  Majesty  tr6s-chr6- 
tienne  Louis  XVIII,  roi  de  France  et  de  Navarre,  par 
un  rassemblement,  tant  de  la  noblesse  fran^aise, 
que  d'autres  Francais  restes  fiddles  a  leur  devoir^  il 
a  etedu  tout  fait  et  dress^le  proces -verbal  pour  ser- 
virde  temoignage  en  des  temps  plus  heureuz. 

8 
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a  Et  Bera  ledit  proems  verbal,  aprts  avoir  ^terevetu 
des  seings  des  signataires,  clos  et  cachete  de  leun 
Bceaux,  pour  6tre  ensuite  depos^  en  lien  but  ^ 

«  Charles-Ferdinand  d^Artois. 
(c  Louis-Henri- Joseph  de  Bourboh. 
i<  Le  Comte  de  Mazancourt. 
<f  Le  Comte  d'Ecqcevillt, 

Mar^chal  des  logis  de  caTaleiie. 

«  Louis-JosBPH  DE  Bourbon. 

cc  Louis- Antoine-Henei  de  Bourboh. 

a  Le  Comte  de  Mellet. 

a  Le  marquis  de  Bolthilukr^ 

Major  g6n6ral.  > 
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Le  dnc  d'Enghien  an  due  de  Bonrbon. 

Mulfaeim,  ce  dimanche,  28  septembre  1795. 

M.  Crawfifurd  *  envoie  un  staffette  a  son  frfere,  mon 
cher  papa;  je  profile  de  cette  occasion  pour  vous 
^crire.  Ledit  staffette  part  tout  a  Theure;  aussi  j6 
me  d^p^che  autant  que  possible.  Mon  grand-pto 
yient  de  m'envoyer  chercher  et  me  charge^  comme  il 

1.  Cette  pi^ce  historique,  avec  les  hnit  signatures  qtd  pi4- 
cedent,  est  renferm^e  dans  une  double  enveloppe  avec  les  bsit 
cachets  en  cire  noire  des  princes  et  g^n^raux  signataires. 

2.  Le  colonel  CrawfTurd,  commissaire  anglais  pr^s  de  FarmJe 
de  Gondii. 
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n^a  pas  le  temps  de  tous  eerire  longnement^  de  tous 
mettre  au  £ait  de  oe  qui  se  passe  par  ici. 

J'ai  du  bon  et  du  mauvs»s  k  yous  apprendre. 
1"*  Ce  qui  est  fort  mauvais;  je  n'ai  point  re^  de  tos 
nouvelles  depuis  le  31,  et  je  n'en  esp^re^  suiyant 
mon  ealcul ,  que  du  24  au  30 ,  d'Yarmouth  ou  de 
Londres.^C  est  un  mois  d'inqui^tude,  car  je  ne  serai 
tranquille  que  lorsque  je  vous  saurai  reuni  a  lord 
Hoira  ^ ,  ou  du  moins  heureusement  d^barqu^  en 

!•  Lord  Moira,  Pun  des  noms  les  plus  honorables  et  les  plus 
hoDor^s  de  la  Grande-Bretagne,  avait  vou6  aux  £ipigr6s  et  aux 
YenddeiiB  una  affection  qui  ne  se  d^mentit  jamais  et  qui  souvent 
fut  tr^utile  k  leur  cause.  Ami  de  Pitt  et  son  collogue  dans  le 
gouvernement,  lord  Moira  avait,  encore  bien  jeune,  command^ 
une  division  de  Tarm^e  anglaise  durant  la  guerre  d'Am^rique. 
Uq  jour  il  se  vit  oblig6  de  rester  accul^  k  la  cdte  et  de  demander 
asile  k  un  vaisseau  frangais  qui  atationnait  dans  ces  parages 
comme  auxiliaire  des  Insurgents.  Lord  Moira  et  ses  compagnons 
furent  recueillis  par  ce  vaisseau  dont  le  capitaine  6tait  le  comte 
de  Yaugiraud.  Le  gentilhomme  fran^ais  et  le  gentilhomme  an- 
glais se  li^rent  d'une  6troite  amiti6,  et,  arrive  k  Brest,  Yaugiraud 
dit  k  son  prisonnier  :  c  Je  ne  puis  qu'adoudr  votre  captivity ; 
permettez-moi  done  de  mettre  k  votre  disposition  mon  petit  ma- 
noir  de  Touvent  en  Bas-Poitou.  Yous  en  serez  absolument  le 
maitre ;  et,  k  la  paix,  je  serai  beureuz  de  vous  y  visiter,  i 

Lord  Moira  passa  deux  ou  trois  ann^es  dans  ce  castel,  situ6 
pr^s  des  Sables  -  d^Oloone ,  s'eflbrQant  de  conformer  ses  habi- 
tudes de  luxe  britamiique  aux  simples  proportions  de  ]*hospitalit6 
Teod^enne.  La  paix  de  1783  lui  rendit  la  liberty  et,  dix  ans  apr^s, 
lord  Moira  accueillait  k  Londres  comme  un  fr^re,  le  chef  d'es- 
cadre  6migr6.  Lord  Moira  oe  s'en  tint  pas  111 ;  il  voulut,  que  chaque 
jour,  le  comte  de  Yaugiraud  invitAt  k  sa  table  trente  presents 
de  tout  rang.  Pour  se  presenter  d^cemment  k  I'hdtel  Moira ,  ces 
malheureux  ^migrfis  se  voyaieat  r^duits  k  s'emprunter  mutuelle- 
ment  leurs  habits  les  plus  propres,  de  sorte  qa'k  cette  table  si 
g^n^reusement  hospitali^re  on  voyait  chaque  jour  changer  les 
viaagst  des  convives,  mais  non  les  v^tements. 
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Angleterre.  Votre  premiere  lettre  m'apprendra  cette 
heureuse  nouvelle;  Dieu  veuille  qu'elle  ne  se  dasse 
pas  attendre  longtemps ! 

Les  Patriotes  ont  pass6  le  Rhin,  comme  toub  le 
savez  6i]lreineDt,  entre  Dusseldorff  et  Duisbourg.  lis 
sont  mattres  de  cette  premiere  ville ,  ils  occupeDt  le 
charmant  Eberfeld  et  marchent^  en  suivaiit  les  Au- 
trichiens  vers  la  Lahn.  Ce  passage  s'est  effectue  sans 
un  coup  de  fusil  ^  a  raison  de  la  ligne  de  demarca- 
tion^ en  passant  sur  le  territoire  prussien^  ce  qui 
fait  qu*ils  sont  tombes  sur  le  flanc  des  Autricbiens^ 
comme  la  foudre^  et  que  six  compagnies  ont  ete 
echarpees.  Aussit6t  la  terreur  a  et^  generals  dans 
Tarm^  autrichienne. 

Glairfayt  marche  avec  trente  mille  hommes  et  des 
troupes  des  cercles  qu'il  ramasse  en  chemin.  II  doit 
6tre  aux  prises  avec  eux  vers  les  bords  de  la  Lahn. 
On  assurait,  ce  matin^  qu'il  les  avait  battus.  Teas 
les  projets  ofTensifs  me  paraissent  abandonn^s^  il  a 
redescendu  beaucoup  de  monde.  Ils  ont  somme 
Manheim  de  leur  livrer  le  passage.  On  a  envoys  i 
Munich^  en  attendant. 

Les  batteries  de  bombes  sont  prates,  et  si  la  r^ 
ponse  est  negative^  la  ville  est  bruise  le  lendemaiD. 
Les  Autrichiens  ont  fait  dire  que  si  la  ville  accor- 
dait  le  passage^  ils  la  brdleraient  aussi,  ce  qui  &it 
qu*elle  sera  irr6vocablement  en  cendres  avant  huit 
jours.  Neuf  bataillons  autrichiens  marchent,  je  crois, 
pour  en  prendre  possession,  comme  garnison.  On 
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doute  qu'ils  trouyent  les  portes  ouvertes ;  ils  doivent 
6tre  arrives  aujourd*hui.  Quant  k  moi^  je  ne  doute 
pas  que  les  Palatins  ne  consentent  k  leur  faire  place. 

Wurmser  me  croyait  avee  vous;  il  a  6t6  fort 
6tonn6  de  me  voir.  Avant-hier  nous  avons  dtne  a 
Fribourg.  Les  esprits  y  sont  a  la  defensive^  m§me  le 
sien. 

Nos  chevaux  meurent  toujours  de  faim.  Si  ce 
n'est  Tavoine,  e'est  le  foin  qui  manque.  Une  insur- 
rection assez  importante  vient  d'6clater  dans  le  Po- 
rentray  *,  a  I'occasion  de  quatre  prStres  qu'on  vou- 
lait  arr^ter.  Les  paysans  se  sont  armes  et  les  out 
enlev^s  a  la  gendarmerie,  qui  les  emmenait. 

Le  lendemain,  un  bataiilon  a  march^;  ii  a  ete  d^- 
truit  et  son  canon  pris.  Les  insurges  sont  maitres 
du  petit  cMteau-fort  de  Biamont,  et  sont  au  nombre 
de  dix  mille  armes.  Cela  prendrait-il  tournure  ici? 

1.  La  Revolution  frangaise  s'^tait  empar6e  de  la  Suisse  et  les 
violences  ne  faisaient,  comme  partout,  que  pr6c6der  les  spolia- 
tions et  le  pillage.  Oo  lui  donna,  un  peu  plus  tard,  des  commls- 
saires  r^publicains,  qui  furent  charges  d^organiser  et  de  l^galiser 
tous  ces  vols  pr6tendus  fraternels.  Par  une  coincidence  au  moins 
significative,  ces  commissaires  portaient  des  noms  tr^s-peu  ras- 
surants,  mais  bien  dignes  de  leur  emploi.  L'un  s'appelait  Volant ; 
I'aatre,  Forfait;  le  troisi^me,  Grugeon ;  le  quatri^me,  Rapinat. 
Ces  quatre  noms  provoqu^rent  en  France  toute  esp^ce  de  calem- 
bours  et  de  jeux  de  mots,  et,  en  Suisse,  des  terreurs  et  des 
haines  bien  justifi^es.  Une  de  ces  6pigrammes  a  surv^cu.  EUe 
disait : 

Les  pauvres  Suisses  qu'on  ruine 

Youdraient  bien  qu'on  examindt 

Si  Rapinat  vient  de  rapine , 

Ou  rapine  de  Rapinat. 
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Les  taut  mieux  n  en  doutent  pas.  Si  on  Toulait  wor 
tenir,  je  Tespererais  aussi;  mais  on  lie  soutiendn 
paB*  YoUk  V€tBi  general  des  chosesi  bien  en  ahregdi 
mais  men  grand-ptee  me  presse. 
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Le  doc  da  Bourbon  an  prinoa  da  Gonde. 

Stade,  ce  30  aottt  1795. 

Nous  partoQs  dans  le  moment  pour  nous  embai^ 
quer  sur  cette  frigate,  qui  ^tait  destinde  pour  las 
transports,  mais  qui  s'offre  de  me  mener  avec  six 
personnea  jusqu'a  Yarmouth.  Quoique  j*aie  de  la 
peine  a  me  s^parer  des  personnes  que  j'ai  menses 
avec  moi^  puisqu'il  £aut  que  j'en  laisse  plusieurs  ici, 
ne  pouvant  refuser  a  MM.  de  Vaudreuil  et  de  Senne- 
Yoy  de  les  prendre  avec  moi.  Le  vent  est  bon ;  et  je 
quitte  la  ville  de  Stade^  o£i  je  m  ennuyais  infiniment 
d'etre  clou^  depuis  si  longtemps. 

Les  gazettes  annoncent  de  nouveaux  projets  d'ex- 
p^dition.  On  dit  meme  un  d^barquement  d'emigr^s 
dejsi  fait  vers  Noirmoutier ;  Monsieur  parti  sur  une 
fr%ate  de  Spithead  pour  une  expedition  secrete.  Je 
souhaite  que  toutes  ces  bonnes  nouvelles  se  r&- 
lisent^  et  nous  m^nent  au  but  desire;  mais  vous 
savez  que  je  n'ai  jamais  eu  grande  confiance  a  ces 
entreprises  formees  par  petits  paquets  de  trois  oa 
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quatre  mille  homines .  Jusqu'a  pr^sent^  mes  craintes 
De  86  sont  que  trop  v^rifiees. 

Je  desire  que  celle-ci  soit  mieux  concertee ;  si  tou- 
tefois  elle  a  lieu^  car  bien  des  gens  croient  encore 
que  le  veritable  bat  de  Texp^dition  est  dirige  yers 
les  UeB,  etc.,  etc.  Je  n'en  dirai  pas  davantage;  nous 
Bommes  trop  loin  pour  juger.  Je  pars  sans  savoir 
qnand^  ni  ou  je  yous  reverrai;  ayant  eu  le  malbeur 
que  les  ciroonstances  aient  paru  exiger  que  je  me 
lipare  de  vous  et  de  Farm^  k  laquelle  j*6tais  attache 
de  cceur  et  d'^e.  Tout  mon  desir  est  d'ayoir  des 
oeoafflons  de  yendre  cher  ma  yie,  k  laquelle  je  ne 
Buis  attache  qa'autant  qu'elle  pourra  ^tre  utile  k  mon 
Roi  et  ^  ma  patrie. 

Si  je  debarque  k  Yarmouth ,  je  trayerserai  1' Axh 
gleterre  par  terre ;  ce  qui  sera  plus  coilteux,  Je  pas- 
serai  inc(^ito  a  Londres.  Je  t^herai  seulement  de 
Yoir  le  due  d'Harcourt  et  ensuite  d'arriyer  le  plus  t6t 
poBsible  a  Spithead. 

Si  vous  ne  faites  pas  une  diyersion  de  yotre  c6te ; 
je  r^arde  toutes  ks  entreprises  que  Ton  fera  sur  la 
c6te  comme  inutiles.  Mais  le  pourrez-yous?  si  les 
Pfttriotes  menacent  de  passer  le  Rhin  du  cdt6  de 
Doaseldorff. 

La  ProYidence  en  decidera.  En  attendant,  je  yous 
cmbrasse  aussi  tendrement  que  je  yous  aime.  Je 
m'embarque  dans  la  minute  pour  aller  rejoindre  la 
&6gate  qui  partira  aussit6t^  si  le  yent  continue  a  ^tie 
bon ;  et  yogue  la  galore. 
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Da  memo  an  memo. 


Londres,  ce  22  septembre  1795. 

Je  recois  dans  le  moment  votre  lettre  du  6  septem- 
bre^ qui  m'a  6t&  remise  par  M.  de  Sapinaud.  Vous 
dire  k  quel  point  elle  m'affiige,  ce  serait  renouveler 
votre  douleur.  Non  je  n'aurais  jamais  cru  que  ma 
soeur  prendrait  un  'parti  aussi  violent^  aussi  dena- 
ture, si  on  osait  le  dire,  car,  en  verity,  il  y  a  de  la 
barbaric  a  s'arracher  des  bras  de  ses  parents  mal- 
heureux,  et  n'ayant  d'autres  consolations  que  dans 
leur  union  pour  aller  s'enfermer  dans  un  couvent; 
et  les  abandonner  pour  toujours.  Jamais  Dieu  ne  lui 
saura  gre  d'une  pareille  d-marche. 

Ce  Dieu  juste  et  bon  peut-il  lui  ordonner  de  met- 
tre  le  poignard  dans  le  coeur  de  tons  ses  parents  ct 
de  ses  amis :  mais  j'esp^re  encore  que  son  parti 
n'est  pas  pris  irrevocablement;  qu'elle  sentira  com- 
bien  elle  nous  rendrait  malbeureux,  combien  une 
separation  aussi  cruelie  ferait  le  desespoir  de  notre 
vie.  Enfin,  vous  y  emploierez  s^rement  tons  les 
moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir.  Mes  pri^res  et 
mes  conseils  a  une  distance  si  ^loignee  ne  peuvent 
faire  grand  effet;  je  suis  reduit  h  gemir  et  a  la  pleu- 
rer  com  me  vous,  s'il  faut  s'en  s6parer.  Je  me  tais 
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parce  que  je  sens  que  je  renouvelle  votre  douleur. 
Puisse  le  del  venir  k  notre  secours  pour  notre  bon- 
heur  commun ! 

Je  pars  demain  matin  pour  Portsmouth^  ou  j'ach^ 
Terai  ma  lettre. 

On  m'a  dit  que  mon  traitemcnt  ne  serait  deter- 
mine qu'4  mon  arriy^e  aupr^s  de  Monsieur.  Entre 
nous  soit  dit^  je  crains  que  eela  ne  soit  pas  brillant; 
d'apris  ce  qui  m'est  revenu  sur  les  moyens  qu*a 
Monsieur  lui-m^me,  la-bas.  Dans  cette  incertitude^ 
j'ai  pris  le  parti  de  demander  ici  a  M.  Pitt^  la  somme 
de  mille  livres  sterling;  ce  qui  m'a  6t6  accorde  ayec 
toute  la  gr^e  possible  de  sa  part;  et  comme  il  y 
ayait  des  lenteurs  dans  les  formes  pour  le  payement^ 
M.  Windham^  k  qui  j*ayais  eu  occasion  de  parler 
pour  d'autres  affaires^  les  a  fait  leyer  sur-le-champ, 
et  j'ai  touche  la  somme  hier.  Milord  Hawkesbury 
m'a  marque  aussi  beaucoup  d'amitie  et  d'interSt  en 
cette  occasion. 


Portsmouth,  ce  23,  k  cinq  heures  du  soir. 

Me  voila  arriyant  k  Portsmouth ;  ayant  fait  la  route 
de  Londres  ici,  en  neuf  heures  de  temps,  avec  qua- 
tre  cheyaux,  deux  postilions,  une  voiture  legere  a 
trois  places ;  un  train  d'enfer.  11  est  yrai  que  mes 
cheyaux  ^taient  commandos  sur  la  route;  je  n'ayais 
ayec  moi  que  Vibraye  et  Brunet ;  Guy,  a  cheyal.  Tons 
ces  messieurs  sont  partis,  ce  matin,  a  cinq  heures 
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par  une  diligence^  et  sont  arrives  a  sept.  Ainai,  nous 
sommes  en  ce  moment  tons  rassembles. 

Nous  nous  attendions  a  mettre  a  la  voile  demain^ 
mais  le  capitaine  du  Robuste^  M.  Thornborough^  est 
venu  chez  moi^  k  mon  arriv^e ;  et  nous  a  annonc^ 
que  le  vent  etant  mauvais,  il  6tait  impossible  de  partir 
encore.  Du  reste,  le  vaisseau  est  tout  pr6t  et  doit 
conyoyer  dix  bailments  de  transport^  ce  qui  ne  ha- 
tera  pas  notre  marche.  On  a  des  nouvelles  par  un  bi- 
timent  parti  le  1 6  de  Houat^  qui  annonce  que  Mon»ear 
avait  mis  k  la  voile  pour  se  porter  vers  Noirmoutier^ 
mais  que  la  descente  n'etait  pas  encore  effectufe.  La 
m^me  nouvelle  que  Ton  cberche^  je  cjrois^  a  cacher 
ou  qui  peut-^tre  n'est  pas  vraie^  porte  que  Charette 
a  6\&  repouss^  de  la  cote,  dont  il  avait  voulu  se  ren* 
dre  maitre;  et  est  rentre  dans  Tint^ieur  des  terrea. 
La  meme  personne  qui  rapporte  cette  nouvelle  an- 
nonce avoir  entendu  une  canonnade  trds-vive  vers 
la  cote,  dont  e)le  ignore  le  sujet  et  le  r^sultat. 

Si  cela  se  confirme,  il  est  bien  a  craindre,  vu  Ta- 
vancement  de  la  saison,  que  Texpedition  ne  soit 
manqu^e  pour  cette  annee :  mais  il  faut  toujours 
vivre  dans  Tesperance,  suivant  notre  usage  ordi- 
naire, et  desirer  que  ces  mauvaises  nouvelles  se  d6- 
mentent  par  le  prochain  courrier.  En  g^n^ral,  Topi- 
nion  n'est  pas  favorable  a  I'exp^dition;  et  il  est  stLf 
qu'elle  a  ete  entreprise  centre  le  gre  g^n6ral  qui  ne 
trouvait  pas  le  moment  favorable  depuis  le  desastre 
de  Quiberon.  Je  suis  ^che  de  voir  que  vous  ne  faitei 
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rien  devotie  c6te;  car  la  diversion  serait  absolument 
necessaiie;  mais  ce  passage  du  Rhin  des  Patriotes 
derange  tons  les  calculs.  Toujours  de  vos  nouvelles 
le  plus  soQTent  possible ;  je  yous  embrasse  et  vous 
de  tout  mon  coevr. 
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La  dac  iTEo^en  aa  dnc  de  Bonuiioii. 

BtLhl,  ce  30  d^cembre  1795. 

line  lettre  de  bonne  ann^  est  une  b^tise  sans 
doute,  cher  papa,  lorsque  ce  ne  sont  que  des  mots  et 
des  compliments,  les  uns  au  bout  des  autres ;  mais 
la  mienne  est  d'un  cas  diff(§Fent^  et  tous  les  voeux^ 
que  je  fais  pour  yous^  sont  formes  dans  le  fond  de 
mon  coeur.  J'espere  que  yous  en  ecouterez  Texpres- 
sion  avec  bont^.  1795  a  et^  assez  severe  pour  nous, 
pour  YOUS  eloigner  de  moi.  C'est  une  vilaine  annee; 
j  en  avais  eu  meiUeure  opinion  et  je  regrette  tout  le 
bien  que  j'avais  pens^  sur  son  compte.  1 796  sera 
plus  aimable;  il  nous  reunira,  yous  me  le  promet* 
ttz,  n  est-ce  pas^  cher  ps^a? 

L'etablissement  de  Monsieur  en  Irlande  ^  va  yous 
dooner  la  liberty  de  partir;  yous  n  aurez  plus  ses 

1.  Le  comte  d'Artois  n'a  jamais  r6sid6  en  Irlande,  mais  en 
^cosse,  k  £dimbourg,  dans  le  vieux  ch&teau  d^Holy-Rood  mis  k 
sa  disposition  par  le  roi  d'Angleterre. 
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affaires k  trailer;  il  pourra les  trailer  lui-mSme,  etant 
sur  le  continent.  Mais  pardon^  je  n'ecoute  en  cela 
que  mon  desir  et  je  ne  pense  pas  que  Londres  vous 
plait,  que  vous  vous  y  amusez.  Je  ne  pense  pas  que 
nous  ne  faisons  rien  par  ici^  que  de  tout  rhiver  nous 
n'avons  aucun  espoir  de  rien  faire,  que  peut-etre  la- 
bas  il  y  a  des  projets  pour  le  printemps.  Que  de 
raisons,  bon  Dieu !  pour  vous  6ter  Tenvie  de  reve- 
nir.  Je  le  vois  bien,  il  faut  gemir  et  se  taire. 

La  dernifere  lettre  que  j'ai  eue  de  vous  est  datee 
du  24  novembre.  Un  mois  et  trois  jours  se  sont  ecoo- 
l^s  depuis^  et  pas  un  mot  de  vous  ni  de  votre  suite. 
Cela  est  triste,  bien  triste,  et^  sans  Tirr^gularite  de 
cette  mer^  cela  serait  inqui^tant;  mais,  avec  elle, 
on  ne  pent  pas  compter  sur  Texactitude. 

Je  n'ai  rien  de  bien  interessant  k  vous  mander  en 
fait  de  nouvelles.  Le  mar^chal  de  Ciairfayt  a  eu  de 
grands  succ^s  et  a  pouss^  jusqu'auprSs  de  Treves. 
Le  triangle  que  forme  cette  rive  de  la  Moselle  avec 
le  Rhin  est  entierement  6vacue,  excepte  Coblentz  ou 
les  Patriotes  ont  un  camp  de  dix  mille  hommes^  a  la 
Chartreuse,  et  Treves  qu'ils  occupent  encore.  Wurm- 
ser  n  a  pas  fait  un  pas.  II  occupe  Spire,  Schwegen- 
beim,  Neustadt,  Kaiserslautern  et  vient  se  r6unir  a 
la  gauche  de  Ciairfayt. 

Vous  pensez  que  cette  position  est  aussi  anti-mi- 
litaire  qu'il  se  puisse,  et  qu*a  moins  d'un  armistice 
de  trois  mois,  dont  on  parle,  on  ne  peut  la  garder. 
Pichegru  a  re^u  des  renforts  sur  la  Queich.  II  attaque 
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souventy  tue  du  monde  et  fatigue  les  Autrichiens. 
Wurmsep  se  plaint  deja  d'avoir  perdu  plus  de  monde 
depuis  la  neige  que  pendant,  et  cela  lui  donne  une 
juste  humeur.  On  travaille  a  force  k  un  enorme 
camp  retranch6  devant  Manheim^  qui  embrasse  une 
etendue  de  pays  de  plus  d'une  lieue.  Ce  camp  sera 
defendu  par  des  redoutes  et  des  fleches,  et  un  foss6 
plein  d'eau  courante  qu'on  detourne  du  Rhin.  Le 
tout  sera  termini  par  une  grande  inondation  que 
Ton  pourra  lacher  ou  retenir  a  volont^.  Le  camp 
pourra  contenir  cinquante  mille  hommes  k  I'aise. 
On  ne  concoit  pas  quel  pent  en  6tre  le  projet,  car,  en 
passant  le  Rhin  au-dessus  ou  au-dessous  de  Man- 
tfeim,  Tarmee  fran^aise  obligera  toujours  facilement 
Farmee  autrichienne  d'evacuer  son  camp  retranch6, 
qui  alors  defendu  par  trop  peu  de  monde^  sera  facile 
a  emporter.  lis  n'ont  calcule  en  cela  que  le  moyen 
de  mettre  les  Patriotes  hors  de  portee  de  bombarder 
Manheim  de  la  rive  gauche  par  cette  immense  t^te 
de  pont.  On  parle  du  depart  du  marechal  de  Clair- 
fayt,  qui  a,  dit-on^  demands  un  cong^  de  trois  mois 
pour  reparer  sa  sant6.  II  n'etait  pas  parti  il  y  a  qua- 
tre  jours;  il  n'^tait  pas  non  plus  question  de  Tar- 
mistice  k  son  quartier  g^n^ral. 

Yoil^  la  position  des  choses.  Quant  a  nous,  nous 
sommes  toujours  arrfit^s  k  Buhl  jusqu'a  nouvel  or- 
dre.  Je  ne  vois  pas  d*apparence  que  nous  passions, 
puisqu'il  parait  positif  que  Ton  cherche  k  rester 
tranquille  jusqu'au  printemps.  Quoi  qu*il  en  soit^ 
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Tetendue  et  Tinutilite  de  notre  position  me  fait  pr6 
sumer  que  Ton  n'a  pas  le  projet  de  nous  faire  passer 
iei  Thiver.  Nous  nous  6quipons  lentement^  mais  pea 
k  peu.  Les  hommes  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins  rares. 
Si  les  armes^  selles,  etc.^  allaient  aussi  Yite,  nous 
serious  facilement  din  mille  au  printemps.  La  d^r- 
tion  chez  nous  n'est  pas  tr^s-forte^  et  elle  est  inorme 
chez  les  Patriotes.  U  est  malheureux  que  nous  ne 
soyons  pas  k  portee  de  leurs  postes,  il  nous  passe- 
rait  bien  du  monde. 
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Da  mfima  au  meme. 

BQhl,  ce  dimanche,  17  Janvier  1796. 

Des  voyages  a  Carlsruhe,  coup  sur  ooup,  des  bals, 
des  concerts  et  des  diners,  des  promenades  arran* 
gees  d'avance  et  allongees  par  la  lenteur  de  la  mar- 
che  de  M.  le  due  de  Berry  ^,  des  courses  a  cheval 
qui  s'etendent  depuis  Bade  a  travers  les  montagnes 
jusqu'a  Oppenau;  autaut  d*objets  d'absence,  de  fa- 
tigue^ m'ont  fait  rester  un  sidcle  sans  eccire  a  mon 

1.  Le  due  de  Berri  6tait  arriy6  dq)uis  quelques  mois  h.  Parm^e 
de  Gond^,  et  plus  jeune  de  six  ans  que  le  due  d'Enghien  qui  avail 
d6jk  conquis  une  veritable  gloire,  le  due  de  Berri  se  montrait 
aniin6  d^une  singuli^re  Emulation  pour  suivre  Pezemple  de  son 
cousin.  Gette  Emulation  se  trahit  souvent  dans  ses  lettres  an 
prinoe  de  Gond6. 
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cher  papa.  II  est  certain  que,  depuis  un  mois,  J6  ne 
saifl  ce  qui  a  pris  k  M.  le  due  d€  Berry,  mais  il  ne 
peut  rester  un  moment  chez  lui,  et  pour  vous  don- 
ner  une  idee  des  courses  de  tout  genre  qu'il  nous  fait 
£aire^  hier  il  nous  a  fait  aller  k  la  tour  de  Steinbach^ 
de  la  a  Baden  par  la  montagne  et  revenir  par  la 
grande  route^  ce  qui  compose  six  ou  sept  lieues^  le 
tout  a  pied  et  sum  d'un  bon  diner  et  d'un  punch. 
Le  bonhomme  Damas  s'etait  fait  prudemment  suivre 
d'nn  cheval,  qu'il  a  enfourch^  de  bonne  heure. 
CoDCCTez-Yous  ce  changement;  il  pretend  me  crever^ 
il  a  pris  la  une  t&che  un  peu  forte. 

Da  reste^  cher  papa,  le  s^jour  de  Buhl  est  a  peu 
pr§8  celui  de  tons  les  quartiers  g^n^raux.  La  res- 
source  de  la  belle  comtesse  nous  manque^  mais  elle 
finira  par  quitter  son  sSjour  de  Carlsruhe  oh  elle 
pretend  s'ennuyer  a  la  mort^  et  nous  rcTcnir ;  mais 
les  gites  manquent.  Apr^s  la  reyue  que  nous  allons 
passer  au  commencement  du  mois  prochain^  il  y  en 
aura  quelques-uns  de  vacants. 

Rien  de  nouveau  dans  nos  environs.  Cette  tr^ve 
ne  paralt  plus  un  preliminaire  de  paix.  On  croit  k 
one  campagne  encore  et  je  ne  serais  pas  eloigne  de 
eette  fa<joa  de  penser  qui  derient  general.  Nous  en- 
tendons  tons  les  jours  le  polygone  de  Strasbourg 
qui  fait  trembler  nos  Titree^  mais  pas  nos  personnes. 
On  dit  que  dedans  cela  ya  toujours  de  mieux  en 
mieux.  Dieu  le  veuille,  mais  que  de  fois  nous  avons 
616  trompes. 
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U  parait  que  le  Margrave  travaille  avec  ardeur 
pour  nous  faire  partir  d'ici.  Les  Autrichiens  seraient 
bien  tentes  de  nous  envoyer  a  Rottenboui^,  et  je 
vous  avouerai  que  je  vois  peu  de  moyens  de  reviler. 
Quand  ces  choses-la  trainent^  vous  savez  qu*elles 
finissent  toujours  par  arriver;  c*est  comme  Tan 
pass§.  Mais  Dieu  salt  si  nous  en  reviendrons  cette 
annee.  Je  tremble  de  quelque  grand  projet  contre  ce 
corps-ci,  qui  se  renTorce  et  s'augmente  chaque  jour. 
On  Tecrasera  avant  d'avoir  ^le  craindre.  Aussi  voire 
credit  la-bas  peut-il  nous  £tre  d*une  grande  utilite, 
eher  papa.  Ce  sera  h  vous  a  nous  sauver  du  naufrage. 

J'espere  etre  peut-6tre  le  premier  a  annoncer  a 
Franclieu  la  bonne  nouvelle  de  Theureux  accouche- 
ment  de  sa  femme.  G'est  dans  la  nuit  d*iiier^  a  trois 
heures  du  matin,  qu'apr^s  quelques  heures  de  souf- 
frances  assez  fortes ,  ce  rejeton  male  de  sa  race  a 
paru  dans  ce  monde.  La  mere  et  I'enfant  vont  aussi 
bien  que  possible.  Aujourd'bui  se  fait  le  bapt^me. 
Je  suis  parrain  a  votre  defaut,  et  j*ai  pris  Mme  de 
Reinach  pour  ma  commere.  Serent^  est  charge  de 
ma  procuration^  represente  a  ma  place^  n'etant  pas 
d'usage  que  nous  repr^sentions  nous-m^mes  dans 
ces  sortes  de  c6r6monies  hors  des  chapelles  de  nos 
chslteaux.  Faites,  je  vous  prie^  mes  compliments  au 
papa;  cela  doit  lui  faire  grand  plaisir.  Ce  qui  m*en 
fait  moins,  c'est  qu'on  dit  que  je  ne  pourrai  m*en 
tirer  qu'a  raison  d^environ  dix  louis.  L'affaire  ne  me 
parait  nullement  plaisante. 
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Le  due  'd'Enghien  an  due  de  Bourbon. 


Bahl,  ce  jeudi  11  fSvrier  1796. 

En  y6ntA,  cher  papa,  je  crois  qu'il  y  a  toujours 
uo  sort  jet^  sur  les  lettres  que  Ton  envoie  par  des 
occasions.  Elles  sont  des  si^cles  en  route  et  finissent 
quelquefois  par  vous  revenir  comme  vous  les  ayez 
£ait  partir.  Je  Tiens  d^avoir  la  preuve  de  ces  deux 
faits  que  j'avance.La  lettre  dont  vous  avez  charge 
Cheffontaines^,  m'est  arriv^e  tout  essouffl^e  hier  au 
8oir  et  encore  pas  par  lui,  qui  est  reste  malade^li 
Hambourg,  ni  par  la  personne  qu*il  en  avait  chai^, 
qui  est  restee  a  Francfort  et  a  fini  par  la  mettre  a  la 
poste.  Le  second  exemple  est  une  lettre  que  je  vous 
dcriyis  de  Mulheim,  qui  vient  de  me  revenir  avec  la 
personne  qui  s'en  6tait  chargee  et  qui  n'a  pas  ^te 
pins  loin  que  Brunswick.  Aussi  je  renonce  k  jamais 
aux  occasions^  il  n  y  a  rien  de  pire. 

Nos  environs  ne  nous  fournissent  rien  de  saillant 

k  vous  dire.  Pas  la  plus  petite  nouvelle,  des  on  di: 

;    sans  fondements  sur  la  campagne  prochaine.  Ceux 

'    qui  paraissent  le  plus  vraisemblables  sont  le  retour 

de  M.  de  Clairfayt  tr^s-prochain,  Tentree  en  Alsace 

1.  Le  Ylcomte  Ren6  de  Cheffontaines  aide  de  camp  du  due 
d'Eoghien. 

II  — 9 
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et  dans  le  pays  de  Treves  et  de  Luxembourg,  les 
operations  prussiennes  sur  la  Ilollande  etc.  Ce  qu'on 
dit  depuis  si  longtemps  et  ce  qu'il  y  a  i  parier  qui 
arrivera  enfin. 

Du  reste  tout  est  dans  lamfinie  position.  Nos  can- 
tonnements  sont  fort  etendus  depuis  les  environs 
d'Offenbourg  en  passant  par  Oberkirck,  Oppenau, 
Reussen,  Salsbaeh  jusqu'4  Buhl  et  Steinbach.  Nous 
ne  bougerons  plus  de  Thiver,  je  le  crois,  malgre  Thu- 
meur  du  margrave*  qui  persiste  a  ne  faire  ancone 
petite  reparation  a  mon  grand  p^re ;  qui  de  son  cote 
persiste  h  ne  pas  mettre  les  pieds  a  Carlsruhe.  Je  me 
trouve  le  dindon  de  Taventure  et  tous  mes  beaux 
projets  me  paraissent  plus  recules  que  jamais.  Faot 
bien  se  soumettre  a  la  circonstance,  mais  j'avoue  que 
j^aurais  peine  a  y  renoncer  tout  a  fait. 


1.  Gomme  tous  les  petits  princes  allemands,  le  margrave  on 
graad-duc  de  Bade,  qui  avail  le  voisinage  en  plus,  ^prouvait  de& 
frayeurs  d'enfant  au  seul  bruit  des  armies  frangaises.  1\  faisait 
expier  ses  paniques  au  priucc  de  CondS  et  anz  6migr^8.  Uxa 
Louis-Joseph  de  Bourbou  avail  k  sauvegarder  sa  propre  dignitf 
el  celle  de  son  nom.  II  se  vit  done  oblige,  plus  d'une  fois,  de  se 
monlrer  s6v^re  envers  ce  margrave  el  ses  semblables,  se  mettsnt 
k  deux  genoux  devant  la  force  el  se  confondent  en  l&chet6s  poor 
obtenir  un  satisfecit  de  la  Revolution. 
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Da  mdme  an  meme. 


Ge  lundi,  14  mars  1796. 

Yous  saveZy  eher  papa,  que  I'espoir  n'abandoDne 
jamais  la  CoDdeich^  et  qu'il  est  de  son  essence  de 
Toir  toujours  tout  en  beau.  Nous  nous  croyons  done 
incessamment  dei'autre  c6te  du  Rhin;  nous  voyons 
una  campagne  offensive  couronnee  par  de  brillants 
succ^s;  nous  voyons  un  plan  d'attaque  en  haute 
Alsace  dont  nous  serons,  et  une  autre  par  tie  agissant 
BUT  Luxembourg.  Tout  cela  nous  parait  fort  aise^  M 
nous  discutons  sur  les  moyens^  sur  le  temps,  sur  les 
probabilites ;  mais  nous  nous  accordons  ^ur  la  pos- 
sibilite^  et  c'est  precisement  selon  moi,  la  pierre 
d'achoppement.  Sur  quoi  toutes  ces  belles  esp Frances 
sont-elles  fondees?  Primo  :  sur  Tarrivee  de  dix-huit 
chariots  d'armes  que  nous  sollicitons  depuis  des  sid- 
cles  et  qui  arrivent.  Carabines^  pistole ts^  sabres^ 
tfofia  tout  ce  qui  nous  manquait^  nous  Taurons  dans 
txois  jours.  Puisqu'on  nous  donne  des  armes,  on 
Teut  done  que  nous  nous  en  servions.  Secundo  :  sur 
le  dire  des  officiers  du  regiment  de  Gavanac^  qui 
pretendent  etre  destines  a  faire  partie  de  la  division 
de  I'armee,  sous  les  ordres  de  monseigneur,  cette 
campagne^  et  dont  les  cantonnements  sont*  enclaves 
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pour  le  momeut  dans  les  notres.  Tertio  :  sur  le  dire 
des  officiers  d'un  bataillon  autrichien^  passant  k 
Buhl  et  remontant  le  Rhin  et  disant  qu'il  allait  en 
Brisgaw,  que  nous  ne  tarderions  pas  a  le  suivre  et 
qu*il  6tait  destin6  k  passer  le  Rhin  du  c6t6  d'Hunin- 
gue  avee  la  Condeich. 

Yoila  de  belles  autorit^s  eomme  yous  yoyez.  Mais 
n'importe;  cela  nous  contente  et  nous  le  gobons 
avec  joie.  Le  plus  sdr  c'est  que  nous  sommes  a 
Buhl^  que  nous  n'avons  aucun  ordre  pour  en 
bouger,  qu'il  fait  un  ciel  serein  et  un  temps  superbe, 
et  que  je  profite  avec  plaisir  de  ces  beaux  jours  pour 
c^l^brer  dignement  la  guerison  de  mon  pied. 

Franclieu  nous  a  dit  que  vous  ne  comptiez  em- 
mener  personne  dans  ce  voyage  d'£dimboui^. 
Mais  les  voleurs?  Yous  aurez  fait  leur  bourse  d'a- 
vance;  on  dit  que  c'est  le  meilleur  moyen  d'en  6tre 
quitte. 

Adieui  cher  papa^  on  fait  un  bruit  indigne  dans 
ma  chambre,  Jonville  et  ChefTontaines  s'y  battent  a 
outrance.  Je  crie  apres  eux  et  n'en  puis  lien  obtenir. 
Je  yais  proc^der  avec  ma  canne  k  les  s^parer.  Ds 
me  chargent  de  vous  presenter  leurs  honunages 
respectueuXy  et  sont  bien  reconnaissants  que  vous 
vous  souveniez  d'eux  aussi  souvent.  Yotre  en£suit 
vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout  son  cceur. 
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L'imperatiice  Gatlierine  de  Russie  an  prince  de  Conde. 

Monsieur  mon  cousin,  la  lettre  que  votre  Altesse 
Ser^nissime  a  bien  voulu  m'ecrire,  le  17  novembre 
de  Tannee  passee^  ne  m'est  parvenue  que  depuis 
quelques  jours.  Je  serais  Bien  fachee  si  ce  retard  avait 
contribu^  k  entretenir  le  doute  qu*Elle  m'y  temoigne 
8ur  la  Constance  des  resolutions  que  je  lui  avals 
annoncees  precedemment  par  rapport  a  sa  personne, 
a  sa  famille  et  au  corps  de  noblesse^  qui  s'est  atta- 
che a  EUe.  Je  la  prie  de  se  rassurer  a  cet  egard,  et 
d'etre  bien  persuad^e  que  mes  intentions  une  fois 
declarees  sont  irrevocables^  et  que  j'aurai  autant  de 
plaisir  a  remplir  les  esperances  que  je  lui  avals 
donn6es,  que  de  regrets  de  la  voir  dans  le  cas  d  y 
recourir ;  ce  dernier  ne  r6pondant  guere  aux  vceux 
que  j'ai  toujours  formes  pour  le  bonheur  de  la 
France  et  celui  de  votre  Altesse  Serenissime.  Mais  si 
la  Providence  en  ordonne  ainsi^  votre  Altesse  peut- 
dtre  assuree  qu  elle  me  trouvera  empressee  k  lui 
rendre^  k  lui  offrir  toutes  les  consolations  dont  je 
serai  capable  et  a  lui  procurer  des  avantages  dignes 
de  sa  naissance,  de  son  courage  et  de  ses  autres 

vertus. 
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Je  suis  avec  une  parfaite  estime  et  une  sincere 
bienveillance. 

Monsieur  mon  Cousin,   de  Votre  Altesse  Ser6- 
nissime,  la  bien  affeclionnee  cousine, 

Catherine. 

Saint-P6tersbourg,  le  20  avril  1795. 
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Le  due  d'Enghien  au  due  de  Bourbon. 

Nonenwihr,  ce  jeudi  12  mai  1796. 

Le  baron  de  Roll  *  part  incessammenl  pour  TAn- 
gleterre,  cher  papa,  peu!-etre  aprfes-demain,  peut- 
fetre  dans  trois  jours.  Je  crains  de  manquer  cette 
occasion  de  vous  ecrire  et  j'aime  mieux  le  faire  un 
peu  d'avance.  Je  commencerai  par  vous  parler  de 
mon  bonheur.  Les  lettres  de  Londres  et  i'avis  que 
vous  avez  fait  donner  au  chevalier  de  Franclieu  de 
ne  pas  venir  vous  joindre  me  font  esperer  votre 
retour  prochain.  J'aurai  tant  de  plaisir  a  vous  revoir, 
je  serai  si  heureux  de  cette  reunion,  que  j'avoue  que 
je  ne  calcule  pas  la  brillante  carri^re  dont  il  e«t 
possible  que  vous  vous  eloigniez.  D'ailleurs  il  est 
possible,  si  les  choses  tournaient  bien,  d'y  retour- 
ner.  D'aprfes  cela,  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  inconvd- 

1.  Le  baron  de  Roll,  aide*de-camp  du  comte  d'Artois. 
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nient  a  revenir.  Jen  parlais  encore  avant-hier  a 
MM.  Cra>vfurt  et  Wickham.  Us  m'ont  dit  Tun  et 
I'aatre  qu'ils  ne  croyaient  pas  a  de  grandes  expedi- 
tions 8ur  les  cotes,  cette  annee;  que  la  Vendee  allait 
trop  mal^que  les  Chouans  refusaient  de  s'oi^aniser, 
que  par  consequent  il  fallait  se  borner  a  des  ren- 
forts  d'armes,  de  munitions,  de  vivres  et  d'argent. 

Comme  vous  n'^tes  rien  de  tout  cela,  venez  nous 
revoir,  cher  papa  ;  venez  embrasser  votre  enfant.  Ce 
sera  lui  que  vous  verrez  le  premier ;  car  il  est  h  six 
lieues  plus  prfes  de  vous. 

II  vicndra  au-devant  de  vous ;  il  veut  vous  donner 
a  diner  dans  ses  Etats.  II  viendra  vous  prendre  a 
Offenbourg ;  de  la,  le  soir,  il  vous  m^nera  avec  lui 
au  quartier  general.  La  diose  est  arrang^e ;  tout  est 
pret,  chevaux,  voitures,  diner.  Il  ne  manque  que 
vous.  Je  me  plais  a  faire  tou«  ces  chateaux  en  Es- 
pagnd ;  mais  lis  ne  le  seront  pas  toujours,  et  ils  se 
reab'seront  incessamment. 

Les  malheurs  d'ltalie  ne  sent  pas  a  leur  comble, 
mais  en  approchent  fort. 

L'armistice  du  Roi  de  Sardaigne,  qui  a  cede  Tor- 
tone,  Alexandrie  et  Coni  aux  Patriotes,  ouvre  entift- 
rement  le  Milanais.  M.  de  Beaulieu  ^  en  a  d^ja  cede 

1.  Le  g6n6ral  baron  de  Beaulieu,  n€  en  Brabant,  ancien  aide- 
de-camp  du  feld-mar6chal  Dann,  servit  avec  une  tr^s-grande 
distinction  dans  la  guerre  de  Sept  ans ;  et  dans  les  premiers  com- 
bats contre  la  R6publique  frangaise,  il  obtint  des  suc^bs  par  ses 
luttes  avec  Biron  et  Jourdan.  En  1796,  il  fut  oppos6  en  Italie  au 
g6n6ral  Bonaparte  qui  le  vainquit  k  diverses  reprises. 
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une  portion  en  se  retirant  derrifere  le  P6,  dans  une 
position  que  Ton  pretend  qu'il  ne  pent  garder.  11 
paratt  qu'il  a  de  grands  ennemis  dans  son  armte  et 
que  la  trahison  y  va  fort.  De  cette  manidre,  les 
Patriotes  seront  a  Rome  et  k  Naples  avant  Thiver. 
II  y  a  eu  une  forte  emigration  de  Turin^  qui  n'est 
point  cependant  menace  et  dont  rarmistice^  qui  sera 
infailliblement  suivi  de  la  paix^  assure  la  tranquil- 
lit^.  Madame  la  Princesse  de  Piemont  y  est  restee 
avec  son  mari  et  le  Roi ;  les  autres  Princesses  sent 
parties.  L'inquietude  que  nous  avons  sur  le  sortde 
ma  pauvre  tante  n'est  calm^e  que  par  rextr^me 
amitie  de  la  Princesse  de  Piemont  pour  elle.  EUe 
ne  Toublieray  elle  ne  Fabandonnera  pas  ;  et  tant 
qu'elle  restera,  ma  tante  pent  aussi  rester. 

Les  Patriotes  sont  venus  jusqu'i  cinq  lieues  de 
Turin;  mais^  au  moment  de  larmistice,  ils  se  sent 
retires  k  quinze^  ce  qui  marque  qu'ils  n'en  veu- 
lent  pas  k  cette  ville.  Nous  esperons  des  nouvelles 
de  ma  tante  tr^s-incessamment.  Au  moment  des 
succ^s  des  Fran^aisy  elle  nous  aura  sans  doute  ecrit, 
calculant  notre  inquietude  sur  son  sort ;  du  moment 
que  nous  en  aurons  des  nouvelles  certaines^  je 
vous  en  ferai  part,  ou  Contye,  ou  mon  grand- 
pfere. 

Je  suis  aussi  bien  impatient,  cher  papa,  de  savoir 
Teffet  qu'aura  fait  dans  les  pays  que  vous  habitez 
Tarriv^e  du  Roi  a  Tarm^e.  Nous  avons  des  raisoos 
de  craindre  que  son  sejour  ne  soit  pas  de  longue 
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• 

dur6e.  Cette  course  16gfere  n'a  pas  pris  a  Vienne; 
cependant  il  tiendra  bon  autant  que  possible.  U  a  ete 
aimable  pour  tout  le  monde^  excepte  pour  moi,  au- 
quel  il  n'a  pas  encore  ouvert  la  bouche  de  la  cam- 
pagne  de  93^  tandis  qu^il  a  trouve  des  choses  flat- 
tenses  k  dire  a  tout  le  monde  sur  cet  objet.  J*avoue 
que  cela  ne  m'a  pas  fait  plaisir.  II  a  passe  rarmee 
en  revue  en  trois  jours;  les  chasseurs  nobles  d*a- 
herd ;  ensuite  la  gauche,  compos^e  de  quatre  nou- 
veaux  regiments  de  Hohenlohe,  de  I'artillerie  de 
Noinyille*et  de  Tonnerre ;  puis  la  droite  hier,  com- 
pos^e  de  I'avant-garde,  la  legion  Baschy  et  Carne- 
ville.  Je  lui  ai  donn6  a  dejeuner  dans  mon  chUteau^ 
et  puis  j'ai  represente  a  la  tete  de  mon  commendo.  II 
aura  vu  ainsi  toute  Tarmee,  excepte  les  trois  mille 
cinq  cents  chevaux  que  nous  avons  du  c6t6  de 
Rottenbourg.  II  a  ete  ^tonne  de  tout  ce  qu'il  a  vu. 
n  est  vrai  que  tout  est  bien  a  present  et  que  nous 
sommes  en  etat  de  montrer  huit  ou  neuf  mille  com- 
battants  bien  arm^s,  bien  ^quipds  et  bien  tenus.  Les 
deux  Anglais  ont  6t6  aussi  bien  surpris;  ils  ne  s'at- 
tendaient  pas  a  cela,  et  ils  ont  et^  forces  d'avouer 
que  c'etait  de  Targent  bien  employe. 

Adieu,  cher  papa,  votre  enfant  vous  aime  et  vous 
embrasse  de  tout  son  coeur. 


1.  Le  gSnSral  comte  de  Noinville  et  le  g^n^ral  vicomte  de 
Clermont-Tonnerre. 

2.  Le  due  d^Enghien  occupait  alors  un  ch&teau  appartenant  k 
la  famille  des  princes  de  Schwartzenberg. 
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Du  meme  an  meme. 


Nonenwbir,  cejeudi  9  juin  1796. 

Je  ne  sais,  cher  papa^  quel  malin  esprit  noH5 
poursuit,  nous  traverse  enfin  dans  tous  no6  projets ; 
maiB  le  fait  est  que  rien  de  ce  qui  parait  avoir  les 
meilleores  apparences  pour  nous  ne  peut  r6ussir  et 
que  tout  va  de  pis  en  pis. 

Nous  avons  ^te  au  moment  de  passer  le  RhiB  et 
nous  a\dcnfi  les  plus  belles  esperances,  qu'il  ne  sorait 
pas  prudent  de  detailler  dans  une  lettre  et  que  j€ 
ne  connais  moi-meme  qu'en  tres-petite  partie.  Deui 
cent  mille  hommes  a  peu  prds  6taient  rassembles  en 
B&isgaw ;  deux  ponts  de  pontons  et  tout  ce  qui  ^t^ 
necessaire  pour  un  passage  etait  tout  pret  au-dessos 
de  Alulheim.  Des  batteries  formidables  elevees  contre 
Huniague  et  vers  le  lieu  du  passage  assuraient  do 
moins  un  suce^s  momentane.  Les  ordres  allaient 
6tre  donnas  sous  tr6s-peu  de  jours.  M.  de  Wurmscr 
faisait  une  attaque  g^nerale^  ainsi  que  rarcfaiduc; 
les  Patriotes  n'auraient  su  ou  porter  des  forces. 
Attaques  de  partout^  ils  n'auraient  m^me  pu  faire 
face  au  plus  presse.  Un  malheureux  mourner  de 
Vienne  force  de  tout  abandonner.  II  Caut  a  la  hate 
sauver  Tltalie,  il  faut  y  envoyer  trente  miUe  hommes; 
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enfin  il  faut  perdre  encore  una  campagne^  paralyser 
tons  les  cotes  et  ne  jamais  faire  que  des  Ikceries. 
Wurmser  est  d^sespere ;  il  se  voit  contraintagarder 
probablement  la  defensive.  Trente  mille  hommes  de 
moins  dans  les  arm^s  du  Rhin  ne  laissent  pas  que 
de  faire  un  trou  difficile  a  boucher.  Vite  on  aban- 
donne  tous  les  projets :  on  nous  fait  redescendre  le 
Rhin,  reprendre  nos  anciens  quartiers,  et  les  pon- 
tons retoument  a  leurs  remises  ordinaires  de  Fri- 
bourg. 

Apres  cela,peut-6tren'est-ce  qu'une  feinte?  projet 
remis  ?  reculer  pour  mieux  sauter  ?  Quant  a^moi^  qui 
ne  suis  pas  fin^  je  suis  au  desespoir^  et  je  vois  la 
campagne  encore  perdue^  puisque  Ton  ne  sait  pas 
profiter  des  belles  occasions  que  Ton  a  pu  avec  tant 
de  peines  se  procurer.  Je  vous  demande  un  pen  si, 
depuis  que  Beaulieu  est  retire,  il  faut  qu'il  attende, 
pour  rattaquer^  les  secours  que  Ton  va  lui  envoy er, 
des  armees  du  Rhin.  Si  les  Patriotes  n'ont  pas  tout 
le  temps  d'emporter  toutes  les  richesses  de  Tltalie, 
de  se  retirer  ensuite  sans  coup  ferir ;  de  faire  re- 
porter toutes  leurs  forces  de  ce  c6l6-ci  et  d'attaquer 
sur  le  Rhin,  dont  le  cordon  faible  ei  degarni  ne 
pourra  les  arrSter.  Dieu  veuille  qu'i  la  fin  de  cette 
campagne  nous  ne  soyons  pas  au  Danube.  J'esp^re 
que  je  me  trompe ;  mais  cela  ne  m'etonnerait  nuUe- 
ment,  vu  les  moyens  aimables  que  Ton  prend. 

Vous  trouverez,  cher  papa^  ma  politique  bien 
noire ;  mais  avouez  qu'il  est  douloureux,  pour  un 
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commandant  d'avant- garde  ^  qui  a  de  Tardeur  et 
de  la  bonne  voIont6,  de  se  voir  k  trois  jours  d'avoir 
le  plaisir  de  passer  le  Rhin  et  de  s*en  donner  dans  un 
bon  genre,  et  de  repartir,  comme  il  est  venu,  pour 
rentrer  dans  des  cantonnements  ou  il  vient  de  passer 
deux  mois. 

Dieu  sait  quand  nous  en  sortirons.  Dieu  salt  aussi 
quand  nous  vous  reverrons,  cher  papa.  II  me  sem- 
ble  que  vous  ne  vous  arrStez  a  aucun  projet  de  re- 
tour^  que  vous  ne  iixez  aucune  circonstance,  aucon 
temps  qui  doive  vous  ramener  pr^s  de  nous.  Comme 
cela^  je  ne  vois  pas  de  raisons  pour  que  nous  vous 
revoyons  jamais,  tant  que  la  guerre  durera.  Et  puis- 
que  vous  n'etes  parti  que  pour  aller  a  la  Vendee, 
qu'il  me  parait  tr^s-reconnu  qu'il  n'y  aura  aucune 
expedition  de  ce  c6ie,  et  qu'il  n'y  a  aucun  moyen 
d  y  aller,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  vous  retient 
en  Angleterre.  C  est  une  6nigme  pour  moi^  mats  fort 
laide,  puisqu'elle  me  prive  dubonkeur  de  vous  voir. 

II  y  a  des  si^cles  que  je  n'ai  eu  un  bout  de  lettre 
de  vous  ni  de  ce  qui  vous  entoure.  Les  plaisirs  de 
Londres  vous  font  oublier  les  habitants  du  Brisgaw. 
G'est  bien  mal  de  vous  en  souvenir  aussi  pen,  car  ils 
pensent  sans  cesse  a  vous. 
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Le  due  d*Enghieii  an  prince  de  Conde. 

Ge  19  juin  1796. 

Je  Yous  rendrai  compte,  cher  papa,  des  exc^s  dans 
tou8  les  genres  dont  nous  sommes  coupables.  Ce 
n^est  pas  a  tort  que  nous  avons  la  reputation  de  pil- 
lards  *^  je  vous  assure,  et  ne  le  dis  qu'i  vous.  Mais  il 
est  essentiely  instant,  indispensable,  de  prendre  les 
moyens  les  plus  sevferes  pour  arrfeter  ces  desordres, 
car  nous  finirions  par  6tre  massacres  comme  des 
chiens  enrag^s^  et  tout  s'arrange  chaque  jour  pour 
cela.  Quatre  des  chevaux  ont  ^t^  rendus  et  renvoy^s^ 
les  trois  autres  sont  connus^  repris  par  mon  ordre^ 
quoiqu'achetes  ainsi  que  des  pieces  de  toile  et  au- 
tres objets  voles  par  des  officiers.  J*en  ai  fait  mettre 
un  en  prison^  qui  se  vantait  tout  le  long  de  la  route 
du  bon  marche  qu*il  avait  fait^  et  cela  devant  les 
soldats.  Je  devais  vous  en  rendre  compte  ce  soir.  Les 
deux  autres  ^taient  achetes  par  des  oificiers^  et  il 
me  semble  que  les  of&ciers,  qui  se  permettent  d'a- 

1.  Le  prince  de  Gond6  s'^tait  vu  oblig6  d'intercaler,  dans  les 
raogs  de  son  arm6e,  quelques  regiments  sold6s.  Ges  regiments, 
en  grande  partie  composes  de  d^serteurs  r^publicains  ou  de  vo- 
lontaires  dont  on  ne  connaissait  pas  assez  la  morality,  se  livraient, 
sous  la  cocarde  blanche,  auz  exc^s  de  tout  genre  que  fl6tht  le 
duo  d'£nghieD. 
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cheter  des  effets  voles,  sont  quatre  fois  plus  coupa- 
bles  que  les  hussards.  Je  vous  montrerai  ce  soir 
Tordre  que  je  donne  en  consequence  de  tous  ces 
exces  et  auquel  je  tiendrai  la  main.  Je  fais  chercher 
les  hussards;  mais  les  hussards^  mais  les  officiers 
qui  les  ont  achetes  font  des  difficultes  pour  les  nom- 
mer.  Tous  les  sept  sont  a  present  rendus  a  Donau- 
eschingen,  etlebas  officier,  qui  a  rameneles  quatre 
premiers,  a  recu  un  ducat  de  Tecuyerpoup  boire. 
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Su  Heme  an  mamt. 


Steinacb,  ce  28  juin  1796. 

Je  suiSy  cher  papa^  rhomme  la  plus  malheufeux 
que  la  terre  ait  porle.  Yous  savez  Tetat  des  choses 
relativement  au  niilitaire.  Mais  ajoutez  a  Tinquii* 
tude  que  j'ai  pour  vous,  a  la  crainte  que  j'ai  que 
vous  ne  trouviez  que  je  me  suis  mal  conduit^  h 
douleur  de  voir  mourir  de  faim  et  de  fatigue  teas 
les  hommes  et  chevaux  de  mon  avant-garde^  de  ne 
pouvoir  leur  procurer  aucun  soulagement,  d'etre 
entoure  de  vingt  mille  cercles*  qui  pillent  de  fond 
en  comble  tous  les  villages  a  trois  lieues  a  la  ronde, 


1.  Le  due  d'EDghien,  en  se  servant  par  abr^viation  de  ceUc 
expression  de  vingt  millo  cercles,  vent  dire  vingt  mille  hommes 
des  cercles  allemands. 
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et  qui  sont  a  chaque  instant  au  moment  de  nous 
forger,  paree  que  mes  hommes  ne  peuvent  s'empfi- 
cher  de  lea  accuser  de  ce  qu'ils  souffrent^  et  qu'ils 
sent  tons  souls  de  Teau-de-Tie  qu'ils  oot  yolee. 
Ajoutez  a  cela  une  pluie  battante  et  au  bivouac  forc6, 
parce  que  les  cercles  oceupent  depuis  la  grange  jus- 
qu'au  grenier. 

Ajoutez  encore  que  je  suis  per^^cute  par  M.  de 
Stein  pour  faire  son  arri^re-garde  et  pour  me  ha- 
rasser  encore  davantage  par  des  dispositions  qui 
n'ont  pas  le  sens  commun.  Ajoutez  encore  le  pen 
d'espoir  que  j'ai  de  vous  retrouver,  et  Timpossibilite 
physique  de  me  battre,  vu  la  fatigue  excessive  de 
tous,  et  Yous  aurez  un  tableau  au-dessous  de  la 
realite  de  ma  situation  depuis  que  je  me  suis  retir^« 
Ayez  pitie  de  moi^  cher  papa,  s*il  est  possible  et 
dussiez-vous  nous  faire  faire  trente  lieues  dans  la 
journ^,  donnez-moi  un  moyen  de  me  rapprocher 
de  vous.  U  n'y  a  point  d*argent^  point  de  pain.Le 
prSt  manquera;  jene  reponds  pas  de  ce  qui  peut 
arriver,  j'en  deviendrai  fou.  Avez-vous  vu  le  bas 
ofiicier  de  la  Legion  que  je  vousai  enYoye?J'altends 
son  re  tour  comme  le  messie. 

A  ooze  heures  da  matin. 

Trois  bonbeurs  h  la  foisi  De  Pradt*,  du  pain  et 

1.  Le  chevalier  de  Pradt,  frfere  de  Tabb^  de  Pradt,  ancien  ar- 
chevfique  nomm6  de  Malines,  ancien  aum6nier  de  I'empereur 
Napoleon  ou  du  Dieu  Mars,  et  6crivain  politique  infatigable. 


144         HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

du  repos.  Je  suis  presque  heureux ;  mais,  d'apres 
ma  lettre^  vous  voyez  Turgence  du  cas.  J'ai  d'aQ* 
leurs  des  choses  press6es,  extraordinaires  a  vous 
communiquer.  Rappelez-nous^  je  vous  en  conjure. 
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Da  meme  an  meme. 


Ge  8  juillet  1796,  7  heures  du  soir. 

Ohl  la  cruelle  commission  dont  vous  m'avez 
charg^^  cher  papa.  Je  l^avais  bien  prevu^  et  si  nous 
n  en  finissons  pas  bientdt  d*une  mani^re  ou  de  Tau- 
tre^  il  y  a  de  quoi  en  devenir  fou.  Je  serais  des  sli- 
des a  Yous  raconter  toutes  les  petites  tracasseries^ 
les  petites  impertinences,  enfin  les  couleuvres  qu  il 
m'a  fallu  avaler  depuis  votre  depart.  Le  g^n^ral 
Froehlich,  dont  le  fond  n'est  pas  mauvais  (je  crois), 
est  un  homme  emport^^  tr^s-violent,  manquant  d'6- 
ducation  et  qu*on  ne  pent  ramener  que  peu  a  pea 
et  par  une  patience  extreme.  Imaginez  qu'il  me  rend 
responsable  de  toutes  les  plaintes  qu'il  re^oit  de 
Tarm^e;  que  c'est  moi  qu'il  accuse  de  n*avoir  point 
fait  d'exemples,  de  n'avoir  point  donn^  d'ordres 
sev^res  pour  emp^cher  le  pillage,  comme  si  c'itait 
moi  qui  commandais  toute  Tarm^e.  J'excuse  nos 
fautes  de  mon  mieux;  mais  il  est  vrai  qu'il  en  est 
(le  criantes. 
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M.  de  Klinglin  lai  a  6crit  ce  mating  et  lui  mande 
que  c'est  a  juste  litre  que  les  paysans  se  plaignent, 
que  les  exe^  commis  par  le  corps  de  Cond^  sent 
revoltants  et  que,  depuis  qu'il  est  a  port^e  de  les 
voir,  il  a  reconnu  que  tout  ce  que  Ton  disait,  et  ce 
qu'il  ne  pouvait  se  persuader,  n'etait  que  trop  vrai* 

Que  puis-je  dire  a  tout  cela^  sinon  qu'on  le 
Ifompe,  que  les  paysans  nous  en  veulent  et  qu'ils  ne 
diraient  rien,  si  c'etaient  des  Autrichiens  et  que  je 
suis  certain  que  vous  entretenez  dans  votre  corps 
toute  la  discipline  qu'il  vous  est  possible  d'y  en- 
Irelenir. 

Voila  ce  que  je  reponds  aprfes  que,  pendant  une 
lieure,  M.  de  Froehlich,  les  yeux  hors  de  la  tfete, 
rouge,  et  criant  a  tue-tSte,  m'a  bien  etourdi  et  im- 
patiente  du  r^cit  des  rapports  des  paysans.  Ce  n'est 
pas  tout. 

Hier  les  Patriotes  ont  attaque  Kinsingen.  lis  ont 
6t6  repousses,  grace  k  la  valeur  h^roique  du  regi- 
ment de  Carneville  qui,  emporte  par  son  ardeur,  a 
cbarg6  trois  fois,  et  a  ete  ecrase  par  le  feu  de  Tin-* 
fanterie  dans  les  vignes  des  coteaux  d'Altenheim. 
II  m'a  ete  impossible  de  les  retenir;  d'ailleurs  ils 
etaient,  par  Tordre  du  general  Froehlich,  conduits  a 
la  boucherie  par  un  lieutenant-colonel  de  cuiras- 
siers qui  s'en  est  fait  un  rempart  pour  sauver  ses 
hommes.  Damas  infanterie  a  bien  donne  aussi.  La 
ca Valerie  de  la  Legion  aussi. 
.  Eh  bien!  le  soir,  lorsque  nous  avons,  a  la  nuit 
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tormee,  eu  Tordre  de  nous  retirer  dans  nos  canton- 
nements  et  que  nous  avons  repasse  a  trayers  leB 
troupes  autrichiennes  qui^  grace  k  nous^  n'ayaient 
pas  entndu  siffler  une  balle  de  la  journee^  noas 
avons  essuye  une  gr§le  de  propos^  de  sarcasmes  et 
d^injures  de  la  part  des  Autrichiens.  En  arriraid 
dans  nos  cantonnements  ^  les  paysans  ont  ferm6 
leurs  portes  et  ont  dit  qu*ils  ne  reeevraient  pas  des 
Jeanf • . . .  qui  les  abandonnaient,  et  les  monies  pn>- 
pos  qu'a  Fordinaire. 

A  Riegel,  quelqnes  voitures  d*equipages  ont  ete 
attaquees^  fusillees  par  les  paysans;  deux  huflsards 
tu^s;  des  chevaux  de  to16s.  J 'en  demande  raisona 
M.  de  Froehlich ;  il  me  r^pond  froidement  que  ceh 
ne  le  regarde  pas^  qu*il  n'y  pent  rien,  que  c'est  k  la 
R^genee  qu'il  faut  s'adresser. 

Je  lui  parle  de  la  parte  du  regiment  de  Cameville. 
II  me  repond  que  c'est  le  sort  de  la  guerre.  En  Te- 
rite,  c'est  a  n'y  pas  tenir. 

Aujourd'hui  cependant  j'ai  pris  un  peu  le  hant 
ton.  Je  lui  ai  envoye  une  grande  note  un  peu  s^v^re, 
mais  cependant  parfaitement  honn^te.  Deslon^  que 
j'ai  envoy^  la  lui  porter,  a  d'abord  easuy^  son  pre- 
mier moment  de  colore ;  puis  il  s'est  apaise  et  a  fini 
par  en  ^tre  parfaitement  content.  II  a  fait  mettre  a 
Tordre  de  Tarmee  que  qui  que  ce  soit  qui  se  per- 
mettrait  ou  propos  ou  voie  de  fait  contre  un  indi- 
vidu  de  Tarmee  de  Cond^^  serait  puni  deviort.  Il  a 
Iui-m6me  envoye  une  plainte  contre  Riegel^  ct  a  de- 
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mande  inBtamment  k  la  Regence  de  faire  punir  leg 
coupablee  et  a  dit  qu'il  regardait  avec  le  inSme  in- 
ter^ un  soldat  de  €on«Je  qu'un  soldat  autrichien; 
qn^ainsi  il  exigeait  que  justice  prompte  et  t^v^re  ivi 
rendue.  Enfin  11  s'est  exiaaie  en  louanges  et  en  mai^ 
ques  d^interSt  pour  moi  et  a  prie  Deslon  de  me  le 
dire. 

le  yens  k  present  la  mani^re  dont  il  faut  le  pren- 
dre; maiB^  daDs  le  oommencementy  il  me  paraissait 
un  veritable  fagot  d*epines.  11  est  vrai  qu'ii  eet  biea 
tourmente  ^de  tous  c6Ces^  et  que  cela  occasionne  une 
eertaine  humeur  bien  excusable.  L'affaire  d'hier 
nous  a  co(it£  un  offieier  de  Damas  Alexandre,  blesee 
k  moTty  cinq  tues  et  qnelques  blesses ;  vingt  Came- 
Tille  *  tues  ou  pris,  cinq  chevaux  d'officiers  et  vingt- 
six  chevaux  d'hussards.  Les  Fran^ais  ont  aussi 
beaucoup  perdu.  Nous  esperons  a  present  maintenir 
notre  position.  M.  de  Froehlich  a  re^u  une  lettre  de 
I'archiduc,  qui  lui  mande  qu'il  part  le  5  pour  mar- 
cher en  avant.  11  date  de  Muhlsturzhorn.  Aujour- 
d'hui  il  est  done  en  presence  de  Tennemi.  Les  chas- 
fieiirs  Le  Loup  ont  dd  se  porter  vers  le  Kniebis  et  je 
ne  doute  pas^ue  le  projet  Qonstant  ne  soit  k  Tof- 
fensive. 

Je  TOUS  repr^sente  que  nous  manquons  d'argent 
d*UDe  mani^re  eruelle^  que  j 'en  suis  deja  pour  vingt- 

1.  A  ranft6e  de  CoodS,  on  appelait  les  soldats  d'un  regiment 
du  Dom  de  son  chef.  L^on  disait  les  Mirabeau ,  les  Damas ,  les 
CanreTille,  etc. 
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ciBq  on  trti:te  !oTii«  q^ u  ma  falhi  prteer anx  offi- 
ekn  de  la  Le^oc  pocr  fajer  War  diner,  sans  qnoi 
lis  amaieol  Hi  ol*I^£»  -ie  pf^adiv  de  force.  Mais 
Toos  JQ^eez  ou  cie!a  ptect  mener.  An  nom  de  Dieu^ 
prenez  des  precaDtioos  promptes  el  sures,  car  que 
deTieodrions-Eoas  an  milieti  don  pays  arme  el  dis- 
pose comme  :I  Test.  si.  poor  soreroil  de  manx,  nous 
n'aTHHis  plus  de  quoi  payer  Tecot  da  diner?  Cest  en 
honneor  la  seule  depense  qa'ils  font,  mais  toates  les 
ressoorees  sont  epaisees  et  les  gens  qalls  out  en- 
Tojes  lear  chercher  leur  aigent  ne  revienneat  pas. 
Si  malheareosemenl  ils  ont  ete  arretes  on  pilles 
dans  la  montagne,  que  deTiendrons-noos?  Les  Autri- 
chiens  ne  Teulent  rfen  noas  preter. 
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Le  roi  L:iiis  xviu  aa  doc  d'En^en. 

A  yUIingen,  ce  13  juillet  1796. 

Monsieur  le  prince  de  Conde  vous  instruit  sans 
doute^  mon  cber  cousin^  de  mon  depjirt  et  des  mo- 
tifs malheureusement  trop  imperieux  qui  m'y  con- 
traignent.  11  vous  fait  passer  suirement  aussi  ce  que 
je  fais  metlre  a  Tordre :  ainsi  je  n*entre  dans  aucun 
detail  avee  vous  sur  ce  sujet.  Mais  je  ne  veux 
pas  partir,  sans  vous  dire  que,  ind^pendamment  de 
la  peine  que  je  ressens^  en  me  separant  de  Tarmee, 
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j'en  eprouve  aussi  une  bien  vive,  en  m'eloignant  de 

Yous.  Les  droits  que  vous  vous  6les  acquis  a  mon  es* 

time,  a  mon  amitie,  et  (mon  age  et  le  v&lre  m'auto- 

risent  k  vous  le  dire)  a  ma  tendresse  paternelley  ne  se 

perdroirt  jamais,  soyez-en  bien  st^r. 

J'emporte  avee  moi  Tespoir  que  les  ev6nements 
prendront  bient6t  un  autre  cours,  et  je  me  console 

du  present,  en  songeant  au  plaisir  que  j*aurai  a  vous 

voir  de  mes  propres  yeux  soutenir,  comme  vous  sa- 

vez  si  bien  le  faire,  I'honneur  de  votre  famille,  la 

gloire  du  nom  que  vous  portez,  et  Tavantage  d'a- 

voir  un  p^re  et  un  grand-pere  comme  les  votres. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  vous  connaissez  toute 

mon  affection. 

Louis. 
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La  princesse  Louise  an  prince  de  Conde. 

Augsbourg,  ce  7  aoilt  1796. 

Je  commence  cette  lettre  sans  savoir  oiij  ni  coi6- 
ment  vous  lafaire  parvenir;  mais  j'espere  que,  sur 
cela  comme  sur  tout  le  reste,  la  Providence  viendra 
k  mon  secours,  et  jene  veux  pas  tarder  davantage  k 
vous  temoigner  mes  vifs  et  sincferes  regrets  de  n'a- 
voir  pu  passer  k  Memmingen  comme  vous  aviez 
Textrfeme  bont6  de  le  desirer.  Ah !  croyez,  je  vous 
en  supplie,  que  c'e<it  el6  pour  moi  un  moment  du 
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bonhenr  le  plus  r^el,  que  cehii  ou  j'auraisembragsi 
nil  pcre  tendre,  que  mon  ecBur  ne  cesse  de  ch^rir 
eomme  il  le  doit !  Mais  cela  a  ete  impossible,  taut 
par  Fattente  de  Totre  leltre^  qui,  ne  m'etant  pas 
parvenue  aussi  promptement  que  je  le eroyais,  ma 
fait  retarder  d'un  jour  mon  depart  de  Guten^Bll, 
que  par  les  arrangements  de  ce  m^me  depart  pris 
aTec  Mme  TAbbesse,  qui  me  prfetait  ses  cheTaia 
pour  me  mener  par  une  autre  route,  plus  courte  et 
moins  embarrassee  par  les  bagages  des  armies.  J*ai 
senti  cette  privation  pfus  viTement  que  je  ne  piris 
Yous  Texprimer. 

Ma  position,  sous  plus  d'un  rapport,  en  impme  de 
bien  penibles;  mais  dans  toutes  je  me  sens  soutenae 
par  le  Dieu  auquel  je  les  offre,  ni6me  celles  qui  le 
concernent  uniquement  :  je  veux  dire  qui  tiennent 
aux  fermes  resolutions  d'un  eceur  qui  brule  de  lui 
fetre  consacre.  Que  votre  tendresse  ne  s'alarme  done 
point  de  ce  que  je  peux  soufifru*,  vu  Viiat  des  cho- 
ses.  Ce  qu'il  y  a  de  d^sagreable  dans  ce  moment,  est 
I'etat  ou  d'ignorance  ou  d'incertitude  dans  lequelon 
Bit  trouve  ici ;  et^  si  tous  pouviez  m'en  tifer,  cela 
serait  bien  heureux.  Mais  ou  voua  piriar  de  mV 
dresser  Yotre  r^ponse,  voilA  Tembarrassant  ? 

En  attendant  que  je  trouve  jour  k  tous  riQdi4{«er, 
je  Tais  toujours  continuer  k  vous  readre  eom^, 
eomme  je  Tai  fait  jusqu  a  present,  de  toot  ce  qui  me 
OMicerne.  Malheureusement  pour  moi^  cela  ^ne  res- 
lemble  plus  k  tout  ce  que  je  you«  mandaia  de  chw 
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mes  bonneB^capucines;  mais  il  faut  hurler  avec  les 
loups^  et  puisque  je  suis  rejet^e  povr  le  moment 
dans  le  monde,  jeme  trouve  obligee  de  penseretde 
parler  de  ce  qui  s  y  pagee.  Mon  voyage  de  Gutenzell 
ici  a  ete  fort  paisible. 

En  arrivant  aux  portes  d'Augsbourg^  jeudi  au 
aoir^  on  m'a  montre  un  decret  obligeant  du  Senat, 
qui  n'en  permet  le  s^our  aux  Emigres  ^  que  pour 
'vingt-quatre  heures  seulement.  Je  suis  toujours 
descendue  a  une  aubeige  oji  Ton  6tait  assez  mal^ 
toutes  ^tant  pleines  d'Autrichiens,  disait-on,  ou  de 
je  ne  sais  quoi.  Le  lendemain  j'en  ai  ^te  tir^  par  le 
charg6  d'affaires  de  Munich  (que  je  n'avais  jamais 
Yu^  mais  qui  n'en  etait  pas  moins  mon  ami  intime 
par  quelques  services  qu'il  avait  rendus  k  plusieurs 
religieuaes  fran^aises).  J'aiaccepteunlogementchez 
lui  pour  pouYoir  rester  id  impun^ment  quelques 
jours^  malgr^  Tordre  du  Senat,  et  voir  un  pen  ce 
qui  se  passait  quant  aux  Patriotes,  quant  aux  re* 
traites  des  armees,  etc.,  etc.  lusqu'^ce  moment,  je 
n'y  avais  pas  gagn6  grand'chose,  les  on  dit  variant 
k  rinflni  sur  tout  oela.  J'avais  appris  seulemant 
qu'on  ne  pouvait  sortir  d'ici  que  par  le  Tyrol^  ce  qui 
allongeait  fort  le  chemin  pour  gagner  Yienne,  ou  par 


1.  En  ce  temps-Ik,  les  terreurs  que  la  R6yolutioD  ann^e  inspi- 
rait  aux  rois  et  aux  peuples  6taient  si  yives,  qu'en  Allemagne  on 
lisait  sur  tous  les  poteaux  indicateurs  des  routes  rinscription  sui- 
vante  :  «  II  est  interdit  aux  vagabonds,  aux  6migr6s  et  aux  men- 
diants  de  86joumer  ici.. » 
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la  Bavi^  ou  les  ordres  sont  trte-prdds  poor  ne  lais* 
ser  noQ-seulement  etablir^  mais  passer  aucun  emi- 
gre :  les  passe-ports  de  I'agent  de  r£lecteiir  ici  n'^ 
tant  m^ine  pas  suffisants  pour  cela. 

Ce  boD  agent  (M.  Standinger)  a  ecrit,  dh&  yen- 
dredi^au  ministre  pour  m*ayoir  ud  passe-port  sous 
les  noms  d'Ecken,  etc.^  et  il  estarrWe  depuis  que 
cette  lettre  est  commencee.  En  consequence,  je  me 
mets  en  route  demain  matin  pour  me  rendre  k  Ma- 
nich,  ou  je  tacherai  de  pouvoir  attendre  votre  re- 
ponse^  au  cas  que  les  Patriotes^  que  Ton  assure 
Itre  entres  dans  Ulm,  n*effirayent  pas  TEiecteur  ao 
point  de  se  refuser  a  cette  demande.  Quant  au  projd 
sur  Vienne  que,  par  voire  lettre  vous  m'avez  para 
adopter  pour  le  moment,  on  m'assure  que  je  d  y 
arriverai  pas  sans  un  passe-port  envoye  directemeat 
de  cette  cour.  De  Munich,  si  Ton  me  permet  d'y  Ctre 
quelques  jours,  comme  je  Tespere,  j'ecrirai  done  a 
Mme  Th^rese,  comme  vous  me  le  mandez ;  mais 
comme  je  ne  crois  pas  qu*elle  ait  un  fort  grand  cre- 
dit, je  pense  que  si,  de  votre  cote,  vous  aviez  la 
bonte  d'ecrire  promptement  a  l*Empereur  (car  j'aime 
cequi  est  direct  comme  etant  le  plus  siir},  celaferait 
un  bon  effet.  Vous  voudriez  bien  dire  simplement 
que  votre  fille,  dans  le  plus  reel  incognito,  desire  se 
rendre  a  Vienne  dans  les  circonstances  pr^sentes, 
sous  le  nom  de  Mme  d*Ecken,  et  accompagn^  seo- 
lement  d*une  religieuse,  d'un  ecclesiastique  et  d*uo 
seul  domestique.  Mandez-moi  si  vous  ayes  la  bonte 
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de  faire  oette  d-marche  qui,  je  crois^  acc^I^rerait  le 
succ^s  dela  chose.  De  mon  cdt^^  j'ecrirai  toujours  k 
Mme  Th^r^se  et  k  Mgr  T^vSque  de  Nancy  pour  les 
details  des  noms  et  du  lieu  ou  le  passe-port  devra 
positivement  m'Stre  adress6.  Ges  details  ne  pouvant 
gu^  se  faire  k  Mme  Th^r^se^  il  faudra  m'^crire  k 
Mme  d'Ecken^  chez  M.  Albert^  aubergiste  de  TAigle- 
Noir^  k  Munich.  Si  je  ne  pouvais  m'arr^ter  dans 
cette  ville,  cet  homme  se  chargerait  de  me  faire  tenir 
Totre  lettre  dans  celle  que  je  loi  indiquerais,  car^ 
malgre  tons  les  gouvernements,  ilfaut  bien  se  poser 
8ur  un  coin  de  terre.  Je  n'ai  pas  6le  assez  heureuse 
pour  rencontrer  les  religieuses  qui  devaient  me  don- 
ner  une  lettre  de  vous.  J'etais  en  peine  d'elles^  et 
j*ai  ^te  bien  ^tonn^e  que  vous  me  donnassiez  de 
leurs  nouvelles ;  mais  les  voila  reperdues  de  nouveau 
par  les  ^ternelles  courses  auxquelles  on  force  les 
malheureux  Emigres. 

Croirait-on  qu*on  assure  que  mes  quatre  passe- 
ports  deM.  deBissing,  deM.  deFroehlich,  de  vous  et 
du  ministre  imperial  ici  ne  suffisent  pas  pour  p^ne- 
trerdansrAutriche?  J'avoue  que  je  ne  lecomprends 
pas;  mais  tout  est  etrange  aujourd'hui.  On  aflirme 
que  vous  6tes  encore  aMemmingen;  Dieu  le  sait. 
Vous  me  pardonnerez  la  longueur  des  details;  je 
crois  les  devoir  k  la  tendresse  si  touchante  que  vous 
Youlez  bien  me  temoigner,  et  que  mon  coeur  sent 
bien  vivement.  Ah !  pourquoi  n'ai-je  pu  profiter  du 
rapprochement  si  inattendu  ou  nous  nous  sommes 
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tromres !  Je  crois  qoe,  sans  ie  axfiHr,  il  mwwiJL  deja 
exisl^^  ionqoe  j'ai  ooocfae  a  RaTCDfiboi^,  qui,  aor  h 
carte^  panit  toat  pres  de  oe  Wingartm  dont  yoos 
me  paries;  el  justement  dans  eette  Tiile,  je  m'affli- 
gtUB  d'ignorer  ou  tous  eliez  et  de  n^ayoir  aoeiia 
moyen  de  yoos  ecrire!  I^embfasee  moB  pire,  je 
rembrasse  ansa  tendrement  que  je  Taime. 

II  me  mandequ'ila  yeraeqaelqueslarmes  en  sW 
copant  de  moi.  Croil-il  que  je/i'en  Terse  jamais  a 
soDgeant  a  lui  ?  Dieu^  oni,  Dieu  est  le  temoin  du  eub^ 
teaire.  C'est  deyant  loi  que  je  m'oocnpe  de  ee  qui 
m'estsi  eher.  A[Nnes-demaiii,  le  jourde  ^olre  nan- 
aanee^  ie  jour  qo'il  toob  a  cree  pour  Uaimw  A  k 
servir,  je  redoublerai  mes  ardentes  prik^s.  Puissent 
elles  obtenir  tout  ce  que  je  desire  pour  yous^  que  je 
cherirai  tendrement  jusqu'a  men,  darnier  soapir ! 
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Le  dnc  de  Bourbon  an  prince  de  Gonda. 

Londres,  ce  26  aoi^  1796. 

Enfin  j'ai  re^u  votre  lettre  du  2  aoiit^  aprds  aToir 
6t^  prive  pendant  des  si^cles  de  yos  nouyelles ;  ear, 
depuis  une  de  mon  fils  en  date  du  21  juin^  ancunee 
lettres  de  vous  ni  de  lui  ne  me  sont  parvenues.  Hea- 
reusement  que,  en  allant  aux  informations  k  toutes 
les  personnes  qui  recevaient  des  lettres  de  ravm^i 
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j'ai  ^  promptement  raasur^  sur  les  inqui^tades  que 
me  cauaait  votre  position  dans  le  Biriagaw,  au  mo- 
ment d*y  Stre  enydoppe  par  un  ennemi  infiniment 
sup^rieur  en  nombre,  et  £tant  ausai  mat  aeconde  que 
Toua  Tavez  ^te  par  les  troupes  des  cercles. 

J'ai  bien  joui  dea  eloges  que  j'ai  entendus  faire  sur 
la  conduite  de  mon  fils  et  sur  la  mairi^re  dent  Tar* 
mee  a  soutenn  la  reputation  qu'dle  s'est  acquise  en 
teutes  oeeasiona.  Qu'il  eat  facheux  qu'on  n*ait  pas 
Buifi  Taris  que  yeiis  aviez  envert  d'attaquer  Moreaia 
auBsitdt  aprte  son  passage  I  11  n' est  pas  doutenx  que 
irow  I'auriez  culbute  daafvs  le  Rhin,  et  TEmpire  auraiit 
M  sauT^ ;  mais  le  destin^  on  plul6t  la  maovaise  vo^ 
lont^  des  hommesi  en  a  ordonn^  autrement^  et  ii 
^tarl  dit  qu'il  fallait  que  yous  eussiez  encore  les 
peines  eties  fatigues  d'une  retraite  longue  etpenible^ 
apr^s  avoir  eu  au  contraire  les  esp^rances  de  paoh 
voir  marcher  en  avant  de  la  mauler e  la  plus  bril- 
lante.  Rien  n'est  afiEreux  comme  eela^  surtout  ted 
pouyant  maOieureiEsement  pas  pretoir  de  change 
ment  favorable  dans  la  situation  des  affaires.  Au 
reste,  on  est  toujours  parfaitement  dispose  ici  pour 
▼ous  et  votre  armee ;  et  votre  union  avec  M.  WicSdiamv 
&  qui  vous  t^moignez  toute  confiance,  y  fait  un  trds- 
be»effet 

Quels  que  soient  les  fiv^nemenf  s  subsequent s,  soit 
pais,  de  I'Empire  ou  antres^  je  suis  persuade  que 
vims  trouverez  ici  les  plus  grandes  facilit6s  pour 
tout «  que  vous  pourrez  desirer,  et  le  gouvemement 
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est  dans  les  meilleures  dispositions  k  cet  ^ard.  En 
attendant^  je  presse  toujours  pour  qu'il  n'y  ait  point 
de  retard  dans  les  payements  qui  vous  sent  fournis. 
Je  souhaite  que  mes  soUicitations  fassent  eSet ;  mais 
la  raret6  d'argent  (dit-on)  est  extreme. 

M.  de  Pr^cy  *  est  toujours  ici  etparait  content  des 
diffi^rentes  conversations  qu'il  a  eues  avec  les  mi- 
nistres.  11  est  bien  int^ressant  k  entendre  sur  tons 
les  ev^nements  dont  il  a  ete  temojn  et  acteur.  C'est 
un  homme  bien  d^voue  k  la  cause  et  qui  pent  y 
rendre  de  grands  services,  si  les  circonstances  k  venir 
Ten  mettent  k  portee.  La  situation  de  la  Bretagneet 
de  la  Normandie  ne  s'est  point  ameiioree  depuis  les 
dernieres  nouvelles  que  je  vous  en  ai  donn^es.  L'esprit 
y  est  cependant  toujours  bon  et  porte  au  royalisme; 
mais  on  n'ose  pas  maintenant  le  professor  haute* 
ment. 

Les  succ^s  des  Republicains,  tant  en  Italie  que 
sur  le  Rbin^  ont  produit  un  mauvais  effet  dans  Tin* 
t^rieur  en  general  et  portent  les  gens  faibles  au  de« 


1 .  Le  g6n6ral  comte  de  Pr^cy ,  si  honorablement  connu  par  la 
defense  de  Lyon,  dont  la  Convention  et  Parm6e  r^volationnaire 
firent  le  si6ge  en  1793,  s^6tait  d6vou6  au  Roi  et  k  la  Monarchie. 
II  avait  aid6  le  due  de  Brissac  k  former  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI ;  il  6tait  le  chef  de  ces  fameux  Chevaliers  du  petard, 
imagines  par  la  R6 volution  pour  donner  le  transport  au  peuple 
et  entretenir  parmi  les  masses  le  feu  sacr6  de  Timposture  et  de 
Tabsurditd.  Au  moment  oCi  la  famille  royale  sortait,  le  10  aodt 
1792,  des  Tuileries  oh  elle  ne  devait  plus  rentrer,  Louis  XVI  aper- 
5ut  le  comte  de  Pr6cy  qui  semblait  encore  attendre  des  ordres. 
II  le  salua  de  ces  mots  caract6rlstiques  :  Ah  I  fidMd  Pr6cyJ 
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couragement.  Je  crois  que  ce  dont  on  doit  le  plus 
8*occuper  dans  la  position  critique  ou  nous  sommes, 
c^est  de  soutenir  par  tons  les  moyens  possibles  le 
courage  des  gens  bien  pensants  de  Tinterieur^  afin 
qu'on  puisse  les  retrouver  et  les  rallier,  si  les  cir- 
constances  le  permettent  un  jour.  Mais  pour  le  mo- 
ment toute  explosion  partlelle  serait^  je  crois^  plus 
nuisible  qu' utile ;  qu^en  pensez-vous  ? 

L'aceident  du  Roi*  nous  a  vivement  affect^s. 
M.  d'Avaray  m'en  a  fait  part  sur-le-champ  et  m'a 
heureusement  rassure  sur  les  craintes  que  nous 
pouvions  avoir  pour  sa  vie.  Nous  ne  savons  pas 
encore  ou  il  se  fixera;  on  sait  seulement  ici  qu'il  ne 
pourra  pas  rester  en  Saxe.  Monsieur  et  M.  le  due 
d'Angouleme  sont  en  bonne  sante  et  toujours  k 
£dimbourg^  tout  aussi  facbes  que  moi  de  leur  inac- 
tion. Malgre  les  \ristes  evenements  de  la  campagne 
du  Rbin,  je  vous  assure  que  je  n'en  ai  pas  moins 
eprouve  le  regret  de  ne  pas  partager  vos  peines  de 
plus  pr6s.  Si  vous  pouvez  faire  pour  moi  ce  que  je 
Tous  ai  demands  (que  mes  aides  de  camp  qui  sont 
ici  soient  payes  sur  les  fonds  de  Tarmee),  vous  me 
rendrez  un  vrai  service,  paree  que  cela  soulagera 
infiniment  mes  finances  qui,  comme  vous  pouvez 
Timaginer,  ne  sont  pas  considerables,  malgr^  la 
stricte  economic  avec  laquelle  je  vis. 

1.  Louis  XVIII  avait  failli  6tre  assassin^  k  Dillingen,  le  19  juil- 
let  1796.  La  balle  du  regicide  ralteignit  trfes-16gferement  a  la 
t^te. 
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Sd  Yous  avez  occasion  de  Toir  ma  aoeur^  qu'eUe  m 
rapproche  de  tous  (chose  que  je  desireraiB  bm 
yivement),  parlez-lui  de  moi,  je  yoqs  prie^  et  tia- 
Yaillez  avec  toute  la  tendresse  dont  vous  §t68  capaUe, 
a  iui  faire  abandonner  son  fatal  projet  de  £aire  m 
Yceux. 


©9 


La  pxinMBse  Loaise  do  Gonde  an  due  4»  Bowdiaai. 

Vienne,  en  Autriche,  oe  28  octobre  179d. 

Cher^  bon  et  toujours  bien  tcndre  ami  de  nmi 
coeur^  11  n  y  a  pas  bien  longtemps  que  votre  lettn 
du  4  juiliet  m'est  parvenue.  J'aurais  pu  cependant  y 
repondre  plus  t6t ;  mais  conduile^  dirigee  et  pousa^ 
par  left  6venements,  j'ai  voulu  attendre  que  je  pusse 
fitre  posee  quelque  part  pour  vous  6crire,  car  a 
r^loignement  ou  nous  sommes,  ne  mander  que  dai 
incertitudes,  inquidte  et  voila  tout.  Mon  p^re^  phis 
rapproche,  a  ^te  instruit  (autant  que  possible^  hi 
marchant  toujours  de  son  cot^  et  moi  du  mien)  dea 
circonstances  ou  je  me  suis  trouv^e  et  qui  m'ont 
conduite  ici.  Je  pense  queyous  les  aurez  sues  par  Im 
ou  par  TOtre  (ils,  ee  qui  fait  que  je  ne  yous  en  par* 
lerai  que  succinctement. 

Partie  de  Saint-Maurice  en  Valais,  vers  le  milieu 
de  juiliet,  pour  me  rendre  a  Augsbourg^  ouilm'avait 
ele  offert  un  asile  tres-convenable  a  mes  gouts  et  a 
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ma  positioD^  je  ne  bus  qu'en  chemin  Tentree  et  les 
progrte  de  rennemi  en  Souabe.  Je  cruB  toujoniv 
qu'il  etait  bQD  d'etre  hors  de  la  Suisse  ainsi  oernee, 
et  je  continual  ma  route,  fort  confiante  dans  la  Pro- 
Tidence,  trds-peu  dans  les  propos  effarants  ou  ef- 
firayants  desgensque  Ton Teneontrait,  sans  n^liger 
cependant  les  demarches  de  prudence  qui  faisaioit 
connattre  la  direction  possible  a  prendre  dans  ce 
voyage.  II  fut  le  plus  heureux  du  monde ;  mais  arri- 
r€e  a  Augsbourg  ou  il  n'^tait  plus  possible  de  penser 
k  demeurer^  il  fallut  songer  a  chercher  un  asile 
qoeloonque. 

Je  fus  a  Munich;  meme  cffroi  qu'a  Augsbourg  des 
Patriotes,  mdme  attente  de  leur  arriv^e  trfes-pro- 
cbaine,  disait-on.  Je  demandai  la  des  passe-ports 
pour  les  £tats  de  TEmpereur  ii^on  ministre,  qui  me 
dit  qu'il  Callait  qu'il  en  ecrivit  k  Vienne.  Tecrivis 
moi-mSme ;  je  fus  a  Passaw  attendre  mes  reponses. 
fflles  tard^rent  beaucoup;  pendant  ce  temps-1^^  les 
m^raes  alarmes  gagnerent  cette  Tiile.  J*y  avais  re- 
trouve  quatre  religieuses  fran^aises  parties  de  Turin, 
anxquellesj 'avais  particulidrement desire  mereunir, 
pour  pouvoir  mener  avec  elles  une  Tie  dans  mon 
genre,  en  attendant  que  les  circonstances  me  per- 
mettent  enfin  d'accomplir  mon  voeu  le  plus  cher.  On 
commenqa  a  prier  les  Emigres  (comme  a  Tordinaire) 
de  s'en  aller.  Je  pris  alors  mon  parti^  ayant  requ  le 
m^me  jour  un  passe-port^  mais  qui^  a  la  v^rit^,  ne 
permettait  que  le  passage. 
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Toujours  confiante  dans  la  Providence^  j'ai  gagn£ 
Yienne  par  le  Danube.  On  nous  assurait  tout  le  long 
de  la  route  qu'il  y  avait  de  s^v^res  defenses  poor 
passer  m6me  par  cette  ville.  De  Linz  (ou  j'ai  eu  le 
plaisir  de  voir  mon  ancienne  amie^  Mme  de  la  Lu- 
zerne), jecrivisaM.  de  Saint-Priest  *,  que  jelepriais 
de  se  trouver  tel  jour  a  un  petit  village  tout  prisde 
Yienne  ou  abordent  les  bateaux,  voulant  enfin  sa- 
voir  ce  qui  elait  possible  ou  non.  II  s'y  trouva,  et 
me  dit  que  je  pouvais  passer  k  Yienne  et  y  rester 
m^me  quelques  jours,  au  lieu  de  quelques  heures,  et 
aller  habiter  dans  un  autre  lieu  des  £tats  de  I'Empe- 
reur,  qui  le  trouvait  bon. 

D^s  le  lendemain  matin,  il  s*est  arrange  par 
Toffre  qu'en  ont  faite  d'elles-m^mes  les  religieuses 
de  la  Yisitation  d'ici,  que  je  viendrais  chez  elles, 
avec  racs  compagnes,  et  qu'elles  m'y  garderaient 
tant  que  je  voudrais,  TEmpereur  y  consentant :  ce 
qu'il  a  fait  avec  bonte.  Je  ne  Tai  point  vu,  et  lui  ai 
6cril  seulement,  en  lui  faisantconnaitre  mes  motifs, 
mon  entier  et  absolu  renoncement  au  monde,  etc. 
II  m'a  r6pondu  tr6s-bien,  et  tout  cela  s'est  arranfi;ea 
merveille.  Mme  Tlier^se",  qui  m'a  paru  hors  de  la 
ligne  de  tons  les  autres  princes  et  princesses  par  ses 
malheurs,  et  vis-a-vis  de  qui  j'avais  fait  une  de- 
marche lionnete,  est  venue  ici  ou  eJle  entre  asscz 

1.  Le  comte  de  Saint-Priest,  ancien  ministre  de  Louis  XVI. 

2.  Marie-Th6r^se,  fille  du  roi  Louis  XVI  et  de  la  reine  Marie- 
Antoinette. 
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SOU  vent.  Je  n'ai  pu  la  voir  sans  Amotion.  Elle  est 
belle,  fraiche^  et  ressemble  a  la  Reine^  mais  en  pos^ 
et  serieux.  Elle  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire,  et  bien ; 
elle  m'a  parle  de  vous  tous ;  on  Ta  dit  tr^s-pieuse ; 
tout  le  monde  en  parje  avee  6Ioge. 

Voila  ou  j*en  suis^  et  ma  destin^e  pr^sente.  Quand 
et  comment  aura  lieu  celle  que  je  desire  avec  tant 
d'ardeur  ?  C'est  ce  que  I'etat  des  choses  met  dans 
I'impossibilite  de  dire^  et  ce  qui  fait  ma  plus  vive 
peine;  car,  mon  bon  frere,  mon  bien  tendre  ami,  de 
m6me  que  mon  coeur  n*a  point  change  pour  tous^ 
il  ne  change  pas  non  plus  pour  mon  Dieu^  pour  ce 
Dieu  auquel  tous  me  mandez  vous-m§me  que  je  me 
suis  entidrement  devouee. 

Oui^  c'est  bien  vraiy  je  brule  de  me  sacrifier  a  lui^ 
de  m'y  lier  par  des  noeuds  indissolubles.  Ah!  si  on 
vous  Tavait  fait  connaitre,  ce  Dieu  de  bonte^  loin  de 
Yous  6tonner  et  de  vous  ailQiger  du  parti  que  j  ai 
pris,  YOUS  y  applaudiriez  et  vous  yous  en  rejouiriez 
EYecmoi.  Cher  ami  I  je]ne  sais  si  vous  aurez  re^u  la 
iettre  que  je  yous  ai  ecrite  de  Saint-Maurice.  Peut- 
Hte  Taurez-Yous  trouvee^  non  pas  sdche....  oh!  non 
jamais  \...  mais  raisonnee  avec une  sorte  de  froideur. 
Ah !  la  froideur  n'etait  pas  dans  mon  coeur^  dans  ce 
coeur  qui  yous  aime  avec  la  tendresse  la  plus  vive, 
la  plus  soutenue^  la  plus  sincere.  Quant  au  raison- 
nement,  j*y  etais  autorisee,  et  Tai  meme  cru  neces- 
saire  pour  vous,  d'apres  votre  silence  (car  il  est 
inouique  mes  lettres  seules  ne  vous  parviennent  pas 
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et  cependant  je  vois  que  cela  est).  Monbonfrere, 
moQ  Dieu  m^est  temoin  si  je  tous  aime.  Hier  encore, 
j*ai  coDsacr^  toute  ma  journee  k  prier  pour  vous; 
bien  mieux,  avee  vous. 

Ouiy  moQ  bon  ami^  je  fais  cela  quelquefois ;  Je  me 
pr^sente  devant  Dieu^  et  lui  dis  :  a  Je  ne  me  pr6- 
sentc  pas  seule ;  Jesus-Christ  recevait  et  gu^rissait 
les  mfilades  qu*on  lui  amenait^  et  qui  ne  seraient 
peut-dtre  pas  venus  d'eux-memes  le  trouver.  Je  tous 
amc^ne  mon  infortune  fr^re,  infortune^  non  par  les 
vicissitudes  humaines  dont  il  est  la  victime,  mais 
parce  quMl  ne  vous  connatt  pas,  ne  vous  sert  pas. 
Mon  Dieu!  moi  aussi,  je  vous  ai  meconnu.  Je  ne 
vous  ai  point  servi,  je  ne  vous  ai  point  aim^.Etvoos 
ave%  eu  piti6  do  moi,  et  vous  m^avez  regardee^  vous 
m*avoz  appel6e,  vous  m*avez  attachee  k  vous.  Re- 
^anloz-lo  aussi ;  Mairez  son  esprit;  et  touchez  son 
ciiHir,  son  (Hvur  bion  mieux  dispose  que  n'etait  k 
inion.  ('^>n8idoroz,  dans  votre  infinie  misericorde, 
qurllo  fut  sa  position  et  quelle  fut  la  mienne ;  les 
oxrniplos,  los  secours  do  tout  genre  qui  lui  ont  man- 
quo,  tandis  que  vous  men  foumissiez  abondam- 
monl.  Non,  il  nVst  pas  si  ooupable  que  moi,  mon 
Uiou,  ol  jo  vous  prio  do  transporter  surlui  la  plus 
jrrando  |Kirlio  dos  iK'ntnlictions  que  vous  vous  plaiset 
a  \orsor  surmoi.  * 

Knsuilo,  mon  bon  fn*re,  jo  vous  mets  de  moitie 
dans  loulos  mos  actions.  Si  je  me  repens  de  mes 
rautr«;  »i  jo  diuiuo  u  Uieu  quelques  temoignages  de 
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I'amour  qui  lui  est  dijt ;  si  je  me  confie  dans  son  ad- 
mirable providence;  si  je  le  loue  et  le  benis^  j'unis 
TOire  coeur  au  mien,  et  je  demande  ardemment  a 
Dien  de  regarder  le  v6tre,  le  v6tre  que  je  lui  pre- 
sente,  que  je  lui  donne,  en  attendant  que  vous  le 
lui  donniez  yous-m^me !  ear  y ous  le  hii  donnerez  un 
jOBF.  Ah!  j'en  ai  Tespoir,  yotre m^re prie  pour  yous 
dans  le  ciel^  la  plus  tendre  des  soeiirs  sur  la  i^rre, 
noire  Dieu  nous  exaucera. 

Yous  ne  direz  plus  alors  que  je  yous  ai  cruellement 

abandonne.  Moi !...   Mon  fiere^  jamais  mon  amitie 

ne  yous  fut  plus  tendrement  prouyee  que  je  ne  lefais 

aujourd'hui.  H61as  I  les  eyenements^  les  circonstan- 

cea,  nous  eloignent^  nous  separent ;  et  Ton  se  fait 

un  devoir  de  soutenir  courageusement  et  sans  se 

plaindre^  les  privations  qu'ils  imposent;  et  quand 

CtttDieu^  quand  e'est  pour  Dieu^  on  se  laisse  aller 

aox  murmuies^  aux  g^missements*  Mon  bon  frere, 

j'en  appelle  a  votre  esprit  juste,  au  sens  droit  que 

T0U8  avez  re^u  de  ce  m^me  Dieu. 

Jereviensamajournee  d'hier  qui  ^tait  toutepour 
Tous.  Je  me  souviens  vous  avoir  entendu  dire  que 
yous  aimiez  le  salut  du  Saint-Sacrement  (quoique 
tous  n  y  fussiez  pas) ;  que  cette  petite  sonnette,  ce 
inoment  de  silence  avant  la  benediction,  vous  fai- 
saient  impression.  Ehbien !  jevous  ai  mene  au  salut; 
j*7  ai  pri6  avec  vous ;  j'y  ai  re^u  la  benediction 
ftveevow,  et  j'ai  demands  avec  larmes  que  vous 
^  restentisuiez  les  effets.  En  un  mot^  toufe^a  eti  de 
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et  cepeodant  je  vvb  que  eela  rst  .  Men  bon  frhe, 
mcMi  Diea  m'est  temoin  si  je  toos  aime*  Hier  encore, 
j'ai  eonsacre  toote  ma  jouTDee  a  prier  poor  ¥ous; 
bieo  mienXy  avec  roas. 

Oui,  mon  bon  ami,  je  fais  cela  quelqnefois ;  je  me 
presente  derant  Diea,  et  loi  dis  :  «  Je  ne  me  pre- 
sente  pas  eeole ;  JesuMIhrist  itecevait  et  guerissait 
les  m^lades  qii'on  iui  amenait,  et  qoi  ne  seraient 
peot-etre  pas  Tenus  denx-memes  le  trooTer.  Je  toub 
ameoe  mon  infortune  frere,  infoitone.   non  par  les 
Tieissitodes  humaines  dont  ii  est  la  vietime,  mais 
parce  qu'il  ne  vons  connait  pas,  ne  tous  sert  pas. 
Mon  IMeu!   moi  aussi,  je  toos  ai  meconmi.  Je  ne 
TOUS  ai  point  senri,  je  ne  tous  ai  point  aime.EtToiK 
aTez  eu  piti^  de  moi,  et  tous  m*aTez  regardee^  tous 
m'aTez  appelee,  tous  m'aTez  attachee  a  yoos.  Re- 
gardez-Ie  aussi;  eclairez  son  esprit;  et  touches  sod 
co^ur^  son  cceur  bien  mieux  dispose  que  n'^tait  le 
mien.  Considerety   dans  Totre  infinie  mis^corde, 
quelle  fut  sa  position  et  quelle  fut  la  mienne ;  les 
exemples^  les  secours  de  tout  genre  qui  Iui  ont  man- 
que, tandis  que  tous  m*en   foumissiez  abondam- 
ment.  Non^  il  n'est  pas  si  coupable  que  moi^  moo 
Dieu,  et  je  tous  prie  de  transporter  sur  Iui  la  plus 
grande  parti  e  des  benedictions  que  tous  tous  plaisez 
a  verser  surraoi. » 

Ensuite,  mon  bon  frere^  je  tous  mets  de  moitie 
dans  toutes  mes  actions.  Si  je  me  repens  de  mes 
fautes;  si  je  donne  a  Dieu  quelques  temoignages  de 
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ramour  qui  lui  est  dd ;  si  je  me  confie  dans  son  ad- 
mirable providence;  si  je  le  loue  et  le  benis^  j'unis 
YOtre  ooeur  au  mien,  et  je  demande  ardemment  a 
DieQ  de  regarder  le  y6tre^  le  y6tre  que  je  lui  pre- 
sente,  que  je  lui  donne,  en  attendant  que  vous  le 
lui  donniez  vous-m^me !  car  vous  le  hii  donnerez  un 
joar.  Ah!  j'en  ai  Tespoir,  votre m^re prie  pour  vous 
dans  le  ciel^  la  plus  tendre  des  soeors  sur  la  lerre, 
noire  Dieu  nous  exaucera. 

Yous  nedirez  plus  alors  que  je  vousai  cruellement 
abandonne.  Moil...  Mon  frere^  jamais  mon  amitie 
ne  vous  fiit  plus  tendrement  prouvee  que  je  ne  lefais 
aujourd'hui.  H^las  I  les  evenements^  les  circonstan- 
ces,  nous  ^loignent^  nous  separent ;  et  Ton  se  fait 
un  devoir  de  soutenir  courageusement  et  sans  se 
plaindre^  les  privations  qu'ils  imposent ;  et  quand 
c'est  Dieu^  quand  c'est  pour  Dieu^  on  se  laisse  aller 
aox  murmuies^  aux  g^missements*  Mon  bon  frere, 
j'en  appelle  a  votre  esprit  juste,  au  sens  droit  que 
vous  avez  requ  de  cem^me  Dieu. 

lereviensamajournee  d'hier  qui  etait  toutepour 
vous.  Je  me  souviens  vous  avoir  entendu  dire  que 
YOUS  aimiez  le  salut  du  Saint-Sacrement  (quoique 
YOus  n'y  fussiez  pas) ;  que  cette  petite  sonnette^  ce 
moment  de  silence  avant  la  benediction,  vous  fai- 
saient  impression.  Ehbien  I  je  vous  ai  mene  au  salut; 
j'y  ai  pri6  avec  vous;  j'y  ai  re^u  la  benediction 
avec  vow,  et  j'ai  demands  avec  larmes  que  vous 
en  ressentisuez  ies  effets.  En  un  mot^  touto  et6  de 
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pour  la  Bretagne^  muDi  de  pouvoirs  du  gou- 
verDement  et  de  Monsieur  pour  tocher  de  former 
dans  cette  province  une  force  organist  qui  poiase 
agir  militairement.  11  emporte  a  cet  effet  armes  et 
argent.  Plusieurs  oiliciers  passent  avec  lui ;  mais 
personne  de  bien  connu.  Ge  depart  est  annonce  pu- 
bliquement  depuis  plusieurs  jours^  et  la  Conyention 
en  est  sdrement  instruite  a  present.  Je  vous  avoue 
que,  entre  nous  soit  dit,  je  crains  que  cette  publi- 
cite  ne  fasse  mettre  des  entraves  aux  bonnes  opera- 
tions que  Ton  pourrait  tenter  dans  cette  par  tie;  et, 
si  Ton  m'avait  consulte,  on  aurait  tenu  le  cas  plus 
secret.  J  ai  vu  M.  de  Yauban,  qui  doit  passer  avec 
M.  de  Moustior.  11  m*a  beau  coup  parlede  lamani^re 


habiles  diplomates  de  son  temps,  6migra  et  fut  le  n6gociataur 
autoris^  entre  les  princes  frangais  et  les  puissances  ^trang^res. 
La  mission  do  oommissaire  royal  pr^s  de  la  Vendue  militaire, 
dont  il  se  cliargea,  n'eut  pas  le  succte  qu^on  en  attendait.  Ge  ne 
fut  point  fautc  do  ztile  et  d'exp6rience  de  sa.  part  que  ^tte  mis* 
sion  <>choua  conimc  t:int  d^autres.  Par  une  exception  qui  faithon- 
neur  k  la  tiJt^!it6  du  marquis  de  MousUer  et  k  la  Constance  deses 
pHncipes,  Tempereur  Napoleon  le  maintint  sur  la  liste  des  toi- 
gr6s,  et  jusqu\\  la  chute  de  TEmpire.  il  v6cut  k  Hartwell  dans  Tin- 
titnit^  do  la  famille  rovale. 

Son  tils,  no  k  CobK-ntx,  le  3  Janvier  1779,  suivit  les  traees  de 
hon  |>^ro  ot,  k  dix-sop:  ans.  il  accourut  prendre  du  service  dans 
U  Chouannerie  comme  aide-de-camp  du  g-^n^ral  de  Frott^.  Vena 
A  Paris  pour  coop«:  ror  a  une  conspiration  royalisle,  il  se  vitobli|p6, 
atin  do  sauvor  sa  vio  et  sa  liberty,  de  s'engager  dans  an  regiment 
do  hussarils.  Ronaparto  on  fit  un  dtplomate  et  il  ^poiisa  la  fiUe 
du  conuo  do  Uaforost  qui,  au  moment  do  Tassassinat  du  due  d*Eit- 
ghion ,  ^tait  amlMissadeur  du  Premier  Consul  k  Berlin  ei  eut  le 
coura^o,  dans  uno  dep^che,  do  protester  ^nerglquemeat  et  tik>- 
queaimeot  contre  un  pareil  ohme. 
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dont  les  Chouans  font  la  guerre,  et  elle  se  rapporte 
absolument  avee  les  comptes  que  nous  en  ont  tou- 
jours  rendus  les  gens  raisonnables.  Les  villages  sont 
bons;  les  villes  mauvaises;  les  grands  chemins 
neutres;  aucune  force  militaire  rassembl6e  sous  les 
drapeaux.  Lorsque  Ton  salt  que  la  Convention  en- 
voie  un  convoi  de  vivres  a  quelques  villes ,  escorts 
par  des  troupes  republicaines,  plusieurs  villages  se 
rassemblent^  atlaquent  Pescorte,  battent  ou  sont 
battus,  et  rentrent  cbez  cux  au  bout  de  cinq  ou  six 
jours  d*absence  selon  la  distance  du  lieu  ou  se  porte 
Texpedition.  Je  lui  ai  demande  pourquoi  ilsnecher- 
chaient  pas  a  prendre  possession  des  villes ;  il  m'a 
repondu  qu'il  ne  tiendrait  qu'ueux  des'en  emparer^ 
mais  qu  ils  craindraient  de  ne  pouvoir  les  garder^ 
parce  qu'aussitot  les  Repu1)Iicains  les  attaqueraient 
avec  des  forces  sup^rieures^leurtueraicnt  du  monde 
etpar  consequent  diminueraient  leurs  moyens,  qu'il 
pretend  6tre  tres-considerables ,  si  Ton  pent  parve- 
nir  a  former  une  armee  organisee.  Mais  c'est  la 
Farticle  essentiel  et  qui  me  parait  le  plus  difficile^ 
n'ayant  ni  artillerie,  ni  magasins,  ni  places.  II  en 
sent  tout  comme  moi  la  difliculte;  mais  il  mo  pa- 
rait beaucoup  compter  sur  ce  que  Ton  pourra  faire 
avec  I'argent  qu'emporteM.  de  Moustier,  etnedoute 
pas  que  Ton  ne  parvienne  a  organiser  une  force  ar- 
m^  redoutable  en  Bretagne. 

Entre  nous  soit  dit,  M.  de  Vauban  estunpauvre 
homme^  et  alterant  souvent  la  verite  dans  ses  rap- 
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ports  *.  II  est  tr^s-connu  pour  cela^  et  en  a  donnedes 
preuves  dans  cettc  derni^re  course;  car  on  ma  as- 
sure que^  quand  il  a  et^  a  TIle-Dieu,  il  ayait  engage 
Monsieur  a  passer  individuellement  en  Bretagne pour 
aller  rejoindre  M.  de  Puisaye.  Et  a  moi,  il  m'a  dit 
tout  le  contraire,  en  regardant  comme  le  plus  grand 
malheur  qui  putarriver  a  la  province^  si  un  prince  y 
arrivait  ay  ant  qu'il  y  eut  une  armee ;  parce  que, 
aussitot^  les  Republicains  mettraient  le  pays  a  feu 
et  k  sang,  sans  qu'il  fut  possible  de  s'y  opposer. 
VoilaTetat  des  choses  qui,  comme  vous  voyez,  n'an- 
nonce  pas  la  possibilite  de  porter  de  grands  coups 
avant  quelque  temps.  Dieu  veuille  encore  que  cela 
soit  bien  dirige^  et  n'aboutisse  pas  a  Tincendie  de 
quelques  villes  ou  du  port  de  Brest.  Ce  qui  s'est 
passe  a  Touion  n'estpas  rassurant  k  cet  ^gard^  et  si, 
comme  Ton  dit^  votre  arm^e  revient  k  Schwetzin- 
gen,  je  vois  toujours  exister  lemfeme  plan  des  Puis- 
sances de  nous  lenir  en  tutelle  et  de  ne  point  nous 
laisser  agir  au  nom  du  Roi. 

L'Autriche  tient  toujours  a  son  plan  de  demem- 
brement;  TAngleterre  a  celui  d'avoir  nos  ilcs.  Yoili 
Tobjet  qui  les  int^resse  le  plus.  Notre  sort  futur 
n*est  pour  ces  deux  Puisssances  qu'une  vue  tris- 
secondaire.  Plus  on  voit  les  choses  de  pr^s,  plus  on 
se  persuade  cette  grande  verite. 

1.  Le  jugement  port6  par  le  due  de  Bourbon  sur  M.  de  Vauban 
s'est  pleinement  r6alis6  et,  apr^s  avoir  d^natur^  la  v^rit6  dans 
ses  rapports,  11  Ta  compl6tement  alt6r6e  dans  ses  M6moires^  Merits 
sous  rinspiration  de  la  police  imp6riale. 


DE  LA  MAISON  DE  C0ND£.  169 


71 


Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bonrbon. 

Mfllheim,  ce  !•'  Janvier  1797. 

Une  lettre  de  bonne  annee  est  toujours  ennuyeuse^ 
cher  papa;  aussi  sera-t-elle  bien  courte,  je  yous  le 
promets.  Yous  yous  plaignez  de  mon  silence  :  je 
pourrais  yous  faire  le  mSme  reproche,  et  ce  qu'il  y 
a  de  bon,  c*est  que  nous  aurions  tort  tons  les  deux. 
Nous  aYons  su  positiYcment  que^  pendant  cetle  cam- 
pagncy  toutes  les  lettres  aYaient  ete  arr^tees  k  Ham- 
bourg.  Nous  aYons  ete  pres  de  trois  mois  sans  aYoir 
aucune  nouYclle  de  Londres  ni  d'Edimbourg.  Dieu 
merely  cela  change^  et  elles  arriYent  k  present  a  la 
fois.  Les  lettres  du  23  noYembre,  du  1^  decembre, 
du  3  et  du  7  sont  arriY6es  k  la  fois.  Yous  aurez  re^u 
les  ndtres  de  m^me,  et  yous  aurez  yu  que  votre  en- 
£atnt  n'a  point  6te  paresseux,  et  que  yous  n'aYez  pas 
k  YOUS  en  plaindre.  Toute  la  matinee^  nous  aYons 
recu  les  Yisites  de  toute  Tarmee.  Je  profite  du  mo- 
ment de  tranquillite ,  de  TinterYalle  de  Tordre  au 
diner^  pour  yous  faire  aussi  mon  petit  compliment, 
et  YOUS  souhaiter,  cher  papa^  toutes  les  prosperites 
imaginables.  Je  sais  bien  ce  que  je  souhaite  le  plus^ 
c'est  Yotre  retour  ou  la  permission  d'aller  yous  em- 
brasser,  mais  je  n'ose  esp6rer  ni  Tun  ni  I'autre. 
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Je  vous  remercie  des  magnifiques  compliments 
que  vous  me  faites  sur  celte  campagne.  Elle  a  6te,  a 
la  v6rit6,  d'un  bien  grand  inler^t  pour  qui  aime  son 
metier,  et  j*ai  cherche  a  profiler  autant  que  possible 
et  a  m'instruire.  Je  suis  heureux  d'etre  parvenu  a 
eontenter  mon  grand-p6re.  C'^lait  mon  but  le  plus 
cher,  et  je  n'ai  qu'un  regret,  e'est  que  vous  n'ayez 
pas  ete  a  portee  de  partager  nos  fatigues. 
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Le  prince  de  Gonde  an  due  de  Bonrbon. 

Mulheim,  ce  2  mars  1797. 

Vous  vous  plaignez  toujours,  mon  cher  fils,  de  ce 
que  Ton  ne  vous  mande  point  d*ici  ce  qui  vous  inte- 
resse ;  mais  vous-m^me,  vous  continuez,  comma  je 
m'en  suis  plaint  souvent  a  vous,  k  me  laisser  ap- 
prendre  par  le  public  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je 
vous  avais  prevenu  de  la  proposition  qui  allait  vous 
etre  faite,  par  une  de  ces  malheureuses  victimes, 
d'entrer  en  France  pour  vous  mettre  k  la  tete  du 
parti.  J'apprends  par  tout  le  monde  que  vous  avei 
refuse  :  je  Tavais  prevu,  et  j'en  avais  pr6venule  Roi. 
Au  reste,  par  Tevenement,  vous  avez  tres-bien  fait, 
et  j'en  suis  enchante;  mais  si  les  esp^rances  que 
Monsieur  me  fait  confier  se  realisent,  il  n'y  aura  pas 
a  hesiter  a  le  suivre,  et  mSme  a  le  preceder,  s'il 
Texige,  et  si  la  chose  est  bien  preparee. 
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Je  doute  encore  unpeu  de  cette  entreprise,  et  j'en 
doute  tant  que^  malgre  ee  que  je  vous  ai  mande^  et 
que  je  vous  conQrme,  de  ne  point  parler  de  moi  oil 
Yous^tes^en  cas  demalheur  absolute  vous  conseille 
de  T0U8  occuper  de  vous-m6me.  Pour  ce  cas-Ia^  ti- 
chez  de  vous  faire  assurer  par  les  Anglais  une  pen- 
sion honn^te,  unehabitation  ou  il  y  ait  maison,  jar- 
din  et  chasse.  Monsieur,  qui  va  faire  de  m^me^  a  ee 
que  je  crois,  vous  secondera  pour  ce  qui  vous  re- 
garde^  et  s*occupera  de  vous  en  m6me  temps  que  de 
lui  et  de  ses  enfants.  Vous  ferez  peut-fetre  bien  de 
faire  un  petit  voyage  k  Edimbourg^  pour  causer  de 
tout  celaavec  lui  et  Feveque  d'Arras*.  lis  sont  on  ne 
peut  pas  mieox  disposes  pour  vous^  et  tous  deux 
trds-d*avis  de  cette  prevoyance.  Dieu  veuille  qu'elle 
8oit  inutile;  mais  elle  est  toujours  prudente. 

L'Angleterre  est  ce  qu'il  vous  faut ;  c'est  un  pays 
dans  votre  genre^  et  je  crois  que  vous  serez  de  mon 
avis.  Je  pourrai  bien  y  aller  vous  voir  a  la  fin  de 
tout  ceci^  mais  surement  votre  fils.  Les  Anglais , 
loin  denous  augmenter^  cherchenta  nous  diminuer^ 
et  nous  diminuent  en  troupes  et  en  argent.  Je  suis 
dans  ce  moment-ci  k  discuter  tout  cela  avec  Robert 
CrawfiEiirt,  qui  est  ici^  et  il  faudra  bien  en  passer  par 
ce  qu'il  dit  qui  lui  est  prescrit.  Nous  serous  riches 


1.  Loais-FraiQois  de  Conzi6,  6v6que  d' Arras,  fat,  pendant 
rtoigration,  Tami  et  le  confident  de  Monsieur,  comte  d^Artois. 
Pitt  et  le  gouvemement  anglais  eurent  souvent  recours  k  ses 
Imni^res. 
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en  compliments^  mais  voila  tout,  et  je  m*y  attendais 
bien. 

Nous  sommes  encore  tranquilles  jusqu'a  present; 
d'ailleurs  bien  serr^s  et  manquant  de  fourrages, 
quoique  notre  cavalerie  soit  dans  les  environs  de 
Rothweil. 

Je  vous  envoie  la  deuxieme  lettre  de  change,  qui 
ne  peut  vous  servir  qn'au  cas  que  la  premiere  oe 
vous  flit  pas  parvenuc:  cela  est  d'usage  dans  leslet- 
tres  de  change. 

On  dit  que  le  roi  de  Prusse  veut  garder  le  Rhin 
quelque  part.  Cela  n'est  pas  encore  bien  clair. 

L'ltalie^  comme  vous  savez^  est  a  peu  pri^s  perdue, 
et  Bonaparte  doit  ^tre  en  ce  moment  au  Gapitole. 
L'on  Emigre  a  force  de  Trieste,  et  Ton  n'est  pas  fort 
rassure  ^  Inspruck.  Peut-etre  notre  archidue  (Char- 
les), que  nous  regrettons  du  plus  profond  de  notre 
coeur,  va-t-il  r6parer  tout  cela?  Lui  seal  en  est  ca- 
pable. 

Mandez-moi  si  vous  avez  suivi  mon  conseil,  qui 
n'est  dict6  que  par  Tinter^t  que  je  prends  a  vous; 
et  par  la  suite  vous  me  manderez  ce  que  vous  aurez 
arrange  pour  vous.  Si  vous  me  rendez  justice^  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  toute  ma  ten- 
dresse. 

Votre  fils  se  porte  bien  et  vient  de  passer  son  car- 
naval  k  Ettenheim ;  car  la  gloire  n*a  pas  eteint  en 
lui  Tamour  duplaisir. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  prince  de  Gonde. 

A  Blankenburg,  .'ce  5  Janvier  1797, 

Je  cherche  a  me  dedommager^  mon  cher  cousin^ 
de  rimpossibilili  ou  j'ai  ete  de  contiouer  a  partager 
les  heroi'ques  travaux  de  ma  brave  armee,  en  lui 
donnant  des  t^moignages  certains  de  ma  satisfac> 
tion,  par  les  graces  que  je  vous  charge  de  lui  an- 
noncer.  Sa  valeur  Ta  fait  triompher  d^ennemis  dignes 
d  elle^  s'ils  combattaient  pour  une  meilleure  cause. 
Sa  g^n^rosite  a  plus  fait ;  elle  a  vaincu  des  baines 
que  Tartifice  le  plus  profond  travaillait  depuis  si 
longtemps  a  nourrir.  Comme  Roi^  comme  pdre,  je 
lui  dois  done  une  ^ternelle  reconnaissance.  Gene- 
raux^  ofQciers^  gentilshommes^  soldats^  tons  Tout 
laint^e.  Je  youdrais  pouvoir  exprimer  k  cbacun 
d'eux  ce  qu'il  m'inspire,  je  remplis  ce  voeu  en  m'a- 
dressant  a  vous.  Yous  6tes  k  la  fois  leur  chef  et  leur 
modMe;  je  ne  puis  choisir  un  meilleur  organe,  ni 
vous  donner  a  vous-meme  une  meilleure  preuve  de 
Tamiti^  dont  vous  savez  bien^  mon  cher  cousin,  que 
je  suis  p^nelre  pour  vous. 

Louis. 
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Le  doc  de  Bourbon  an  chevalier  do  Gontje. 

Londres,  ce  8  mars  1797. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Contye,  des  nouvelles 
que  vous  m'avez  envoy^es.  11  est  vrai  que  j*ai  eu  de 
rhumeur  de  Toubli  que  Ton  paraissait  nous  t^nun- 
gner  pendant  la  campagne;  mais  il  faut  Stre  port^a 
rindulgence,  lorsque  Ton  songe  a  Tinquietude  que 
j'avais  pour  les  personnes  qui  me  sont  chores.  Aiosi^ 
que  toiite  querelle  cesse  entre  nous. 

Soyons  amis,  Gontye,  c*est  moi  qui  t'en  convie. 

Toutes  les  personnes  ici  de  yotre  connaissance  se 
portent  bien.  Cest  avec  plaisir  que  j'ai  yu  qu'il 
n'etait  rien  arrive  de  voire  c&le  aux  personnes  de 
notre  connaissance  intime.  Dieu  sait  quand  ni  oil 
nous  nous  reverrons ;  mais^  de  loin  comme  de  prb 
on  n'en  aime  pas  moins  ses  amis.  Faites  mon  com- 
pliment ^  Damas^  a  Franclieui  ainsi  qu'au  bon  che- 
valier le  Mintier^  sur  leur  promotion.  Gela  s^appelle 
des  graces  bien  placees.  Vos  nouvelles  de  Chantilly 
m'ont  fait  grand  plaisir.  Ces  noms-Ii  m*ont  rappel6 
des  temps  plus  heureux  ou  nous  n'avions  a  penser 
qu'a  nous  amuser.  lis  sont  passes  ces  jours  de 
fSte,  etc.  Puissent-ils  revenir! 
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La  princesse  Louise  de  Gonde  an  prince  de  Gonde. 

Vienne,  17  avril  1797. 

Dans  la  penible  inquietude  qu'eprouve  mon  coeur, 
8ur  la  position  et  le  sort  d'un  p6re  que  je  ne  cesse 
et  ne  cesserai  jamais  de  cherir,  comme  je  le  dois,  je 
nepuis  resister  plus  longtemps  a  lui  ecrire,  quoique 
j'aie  lieu  de  croire  que  mes  demieres  lettres  ne  lui 
sontpas  parvenues.  C'est  la  seule  idee  qui  se  pre- 
sentea  moi  pour  motiver  un  silence  prolonge,  que  je 
ne  saurais  attribuer  a  un  oubli  ou  indifference,  qui 
m  affligerait  de  la  mani^re  la  plus  sensible.  Non,  je 
ne  creis  point  que  \otre  pr^cieuse  tendresse,  dont 
V0U8  m'avez  donn6  tant  de  temoignages,  soit  alteree; 
mais  je  crois  plut6t  que  le  funeste  etat  des  choses 
ma  seule  privee  du  bonheur  de  recevoir  de  vos  nou- 
Telles. 

Votre  derniere  lettre  m'avait  fait  d'autant  plus  de 
plaisir  que  j'y  avais  retrouv6  quelques  ^tincelles  de 
cette  gaiete  que  j*ai  vue  si  longtemps  se  soutenir  en 
Tous,  par  votre  patient  courage,  malgr^  14  multi- 
plicity de  vos  peines.  Rien  de  ce  qui  se  passe  a  pre- 
sent (au  moins  de  ce  que  je  ne  puis  ignorer),  ne  doit 
certainement  les  adoucir.  Je  n'imagine  pas  ce  que 
vous  faiteS;  ce  que  vous  devenez^  et  deviendrez  sur 
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Yos  cternels  bords  du  Rhin.  On  Tit  ici  dans  une  in- 
certitude penible  et  dans  un  chaos  le  plus  fatigant 
de  nouyelles,  de  conjectures,  de  craintes,  desp6- 
ranees  dont  les  bases  sont  souvent  Tinter^t  particu- 
lier  de  chacun,  et  qui  naissent  et  se  detruisent  de 
moments  en  moments.  Je  n'entrerai  (parce  qu'on  ne 
le  pent  par  lettres)  dans  aucun  detail  vis-a-vis  de 
vous^  de  tout  ce  qui  se  passe  relativement  a  la  poli- 
tique OQ  4  la  guerre ,  qui  ne  sont  point  choses  de 
ma  competence.  Quant  au  dernier  article  dont  les 
r^sultats  sont  si  ostensibles^  vous  en  Stes  sArement 
encore  mieux  instruit  que  moi. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire^  c'est  que  la  maison 
ou  je  suis^  est  toute  preparee  a  partir  en  eas  d*ev^ 
nement  malheureux;  et  vous  croyez  bien  que  moi 
plus  que  personne,  je  serais  forc^  de  suivre  cet 
exemple.  Cependant  je  tache  de  connattre  autant 
que  possible  la  verite  k  travers  tous  les  faux  bruits 
que  Ton  repand,  afin  de  ne  recommencer  k  voyager 
que  s'il  y  a  une  veritable  n^cessit^.  C*est  aussi  Tin- 
ter^t  de  mes  h6tesses,  accoutum^es^  comme  vous  le 
savezy  a  une  vie  stable  et  tranquille.  Mais  dans  qud' 
etat  aujourd'hui  se  trouve  un  pareil  bonheur?  Je 
vous  assure  que  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas;  Diea 
veuille  dans  sa  bont^  ramener  ces  temps  heureux ! 
Vous  voyez  que  si  vous  fetes  contrari^  dans  vos  vucs 
et  vos  desirsy  je  ne  le  suis  pas  moins  de  mon  c6t£; 
mais  vous  me  donnez  Texemple  d'une  courageuse 
perseverance  que  je  ne  cesserai  point  d'iniiter  et  a 
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laquelle  mon  coeur  est  chaque  jour  plus  dispose. 
J'attends  les  momeats  de  mon  Dieu;  il  a  daign^ 
attendre  si  longtemps  les  miens !.... 
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Le  due  de  Bourbon  an  prince  de  Gonde. 

*  • 
Londres,  ce  16  juin  1797. 

J'ai  refu  vos  deux  lettres  en  date  du  2  mai  et  du  8. 
Grand  Dieu !  quelle  position  que  celie  ou  yous  vous 
^tes  trouv6  dans  le  moment  des  succ^s  aussi  ^ton- 
nants  qu'incrojables  de  Bonaparte,  et  en  meme 
temps  du  passage  du  Rhin  execute  si  rapidement^ 
et  avec  une  si  grande  £acilite.  J'etais  tourmente  d'in- 
quietude^  en  regardant  ma  carte  tons  les  jours^  et 
je  m'affligeais  en  voyant  la  position  que  yous  occu- 
piez  aYec  des  forces  si  pen  considerables  et  del  allies 
si  pen  silrs  et  si  chancelants. 

II  a  ete  mand6  ici  par  des  lettres  particulieres  de 
fl'armee  que  si  la  tr^YC  n'aYait  pas  eu  licu^  vous 
etiez  decide  a  sacrifier  la  moilie  de  Tarmee^  s'il  le 
fallait,  pour  sauver  Tautre^  en  vous  fkisant  jour, 
Tepee  a  la  main  a  quelque  prix  que  ce  fut.  On  m'a 
demande  si  cela  elait  Yrai.  J'ai  dit  que  ce  fait  ne 
m'aYait  6te  mande  par  personne  (et  c'est  tir6s-vrai), 
mais  que  j'^tais  bien  sAr  que  votre  voeu  est  le  Yoeu 
de  toute  I'armee^  dans  le  cas  ou  elle  se  serait  trouYee 

II  —  12 
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enyeloppee^  aurait  ete  de  prendre  ce  parti  yigoo- 
reux  plut6t  que  de  se  rendre  prisonniere  sans  com- 
battre.  Gette  idee  fait  fremir;  heureusement  cette 
treve,  tombee  des  nues  comme  par  miracle,  vous  a 
tire  d'une  aussi  horrible  situation,  et  nous  a  saavi 
la  peine  cruelle  d'avoir  encore  a  pleurer  la  perte  de 
bons,  purs  et  loyaux  Francais,  dont  le  nombre  est 
malheureusement  trop  peu  considerable. 

Uepuis  votre  lettre  en  date  d'Engen  du  8  mai,  il 
y  a  eu  ici  des  lettres  particulieres  qui  ont  annonce 
que  Yotre  quartier  etait  maintenant  a  Uberlingen, 
sur  le  lac  de  Constance.  Je  savais  que  Tordre  d*ar- 
r^ter  les  depenses  d'equipement,  d'habillement,  de 
recrutement  et  de  remonle  avait  ete  envoys,  vu  ks 
pourparlers  de  paix.  Je  consols  combiea  cela  doit 
vous  affliger,  apr^s  tons  les  soins  que  vous  vous  etes 
donneSy  et  les  sacrifices  personnels  que  vous  avez 
faits,  pour  donner  a  cette  armee  Texistence  et  la 
consideration  dont  elle  jouit.  Croyez  que  je  partage 
bien  vos  peines,  votre  douleur,  et  que  si  quelque 
chose  pent  me  faire  supporter  avec  patience  d'etre 
en  cet  instant  eloigne  de  vous,  c'est  de  penser  qu^an^ 
autre  moi-meme  peut  apporter  quelques  consola- 
tions a  votre  affliction  et  a  rembarras  d'une  posi- 
tion aussi  triste  et  aussi  desagreable  sous  tous  les 
rapports. 

Je  ne  savais  rien  sur  la  mission  destine  k  M.  le 
due  de  Berri.  Monsieur  ne  m'en  avait  pas  dit  un 
mot  dans  aucune  de  ses  lettrps^  et  avait  garde  le 
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mSme  silence  k  mon  ^gard  que  Blankenbourg  ^  pour 
YQOs;  je  n'aurai  pas  Tair  d'en  6tre  iustruit  k  moins 
qu'il  ne  m'en  parle  le  premier.  Le  jugement  port^ 
contre  les  agents 'prouve  bien  que  la  coalition  n*a- 
¥ait  pas  des  bases  tr^s-etendues  et  tr^s-inquietantes 
pour  le  Directoire.  II  y  aurait  mis  plus  d'impor- 
tance  et  de  s§yerite,  s'il  y  avail  eu  un  danger  reel 
pour  lui.  En  y^rite  (entre  nous  soit  dit\  il  est  fa- 
cheux  que  le  Roi  emploie  de  pareils  agents,  et  cela 
n*inspire  de  confiance  a  personne. 

Si  Yous  aviez  vu  et  entendu  comme  moi  celui  qui 
m'a  ete  detache  ici,  il  vous  aurait  ete  ais6  de  juger 
du  peu  de  fonds  qu*il  y  avait  a  faire  sur  tout  ce  quHl 
disait. 

La  mani^re  imprudente  dont  ils  se  sont  conduits, 
en  se  liyrant  eux-m^mes  eulre  les  mains  de  leurs 
ennemis  ayec  des  papiers  intcressants  dans  leurs 
poches^  prouye  bien  leur  peu  d'exp^rience  en  fait 
de  conjuration  (si  i'on  pent  se  servir  de  ce  terme 
pour  une  action  yertueuse  et  permise),  qu'il  n'y 
ayait  aucun  parti  arm6  assez  fort,  ni  ayant  assez 
d'energie  pour  se  montrer  en  leur  faveur.  Voila  done 
le  nouveau  tiers  installs,  il  faudra  voir  s'il  y  aura 
bataille  avec  le  Directoire. 

Moi,  je  ne  crois  pas  que  cela  arrive  encore  si  tot; 
encore  moins  que  Ton  pense  k  rappeler  le  Roi.  Comme 

1.  Residence  de  Louis  XVII I. 

3.  Ges  agents  royalistes  dont  le  proc^  venait  d^Stre  juge  a 
Paris,  6taient  rabb6  Brottier,  la  Villeheumois,  de  Presle,  etc. 
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vous  dites  fort  bien,  si  Ton  en  yient  1^^  ce  ne  sera 
pas  tout  k  I'heure^  et  puis  cette  mani^re  de  remettre 
le  Roi  sur  son  trone,  vous  plairait-elle  ?  Pas  plus 
quk  moi,  je  crois.  On  lui  dicterait  les  conditions 
qu'on  voudrait,  ce  serait  un  fant6me  de  Roi,  comma 
Louis  XVI  Telait  aux  Tuileries. 

J*entends  tons  les  jours  des  gens,  k  commencer 
par  le  baron  de  Breteuil^,  qui  disent,  quand  on  offri- 
rait  au  Roi  une  royaut^  grande  comme  le  petit  doigt, 
il  faudrait  qu'il  Taccepte;  bientot  il  trouverait  le 
moyen  de  I'augmenter^  et  de  ramener  Tancien  r^ 
gime.  Moi^  je  ne  suis  pas  de  cet  avis-l&^  et  je  le  dis 
tout  haut.  Un  roi,  qui  ne  regnerait  que  par  le  vceu 
populaire,  et  qui  n'aurait  d'appui  que  la  force  arm^ 
du  peuple,  ne  serait  pas  plus  solidcment  sur  son 
trone  que  celui  des  cinq  Directeurs  dont  le  peuple 
aurait  la  fantaisie  de  se  defaire.  - 

Le  mot  de  popularite  en  question  est  cependant 
le  mot  a  la  mode^  et  j*en  ai  ici  les  oreilles  bien  fati- 
gueeset  bien  cnnuyees;  aussi  vais-je  le  moins  qu*il 
m*est  possible  dans  les  societ6s  frangaises  tr^s-nom- 
breuses;  je  me  plais  davantage  dans  celles  dont 
vous  me  parlez. 

II  n'y  a  aucun  louche  dans  les  paroles,  ni  dans  les 

1 .  Louis-Auguste  Lc  Tonnelier,  baron  de  Breteuil,  ministre  du 
foi  Louis  XVI  ct  son  fonde  dc  pouvoirs,  aupr^s  des  puissances 
6trang^res  au  commencement  de  la  R6 volution.  La  politique  et 
les  vues  de  Brcteuil  out  et6  souvent  attaqu6es  par  les  diff6reats 
partis;  niais  le  d^vouement  et  les  talents  qu'il  a  d6ploy6s  soQt 
incontestables.  II  est  mort  en  1807. 
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actions  de  ce  c6i6Ak\  et  c'est  du  pur  royalisme. 
Ceux-la  ne  rentreront  jamais  en  France  sous  le  re- 
gime r^publicain,  et  seront  toujours  aussi  invaria- 
bles  que  nous  dans  leurs  principes.  Je  peux  yous  en 
repondre,  en  mSme  temps  que  je  peux  vous  certifier 
que  ce  n'est  pas  commun  par  le  temps  qui  court. 
Us  oomptent  rester  dans  ce  pays-ci  jusqu'a  ce  que 
les  affidres  de  Saint-Domingue  soient  reglees,  et  il 
est  bien  a  craindre  pour  eux  qu'ils  n  y  perdent  en- 
tieiement  leur  fortune^  car  il  n'est  pas  vraisemblable 
qoe  les  Anglais  puissent  conserver  Saint-Domingue 
i  la  paix.  Mais,  quoi  qu'il  arrive ,  je  ne  crois  pas 
qa'ils  aient  la  Tolonte  ni  la  possibilite  de  s'etablir 
en  Ai^etene^  ou  la  vie  est  beaucoup  plus  chire  que 
putOQt  ailieurs.  Pour  dire  la  verite^  ils  ne  peuvent 
iToiraacun  projet  arrete  pour  Tavenir^  dans  la  posi- 
tion penible  ou  ils  sont.  Si  par  les  evenements  ils 
ae  troarent  destines  a  habiter  un  pays  voisin  de  celui 
00  je  send,  je  mentirais  si  je  vous  disais  que  je  n  en 
mis  pas  fort  aiee;  et  je  recbercherai  toujours  avec 
e^iKsseoient  les  occasions  de  les  voir,  parce  que, 
dqmis  que  je  suis  ici^  j'y  ai  passe  ma  vie  d'une  ma- 
mere  jnfiniment  agreable,  et  qa'ils  ont  contribue  par 
terns  ks  aioyens  possibles,  par  les  charmes  d'une 
iocielt  doDoe  et  aimable^  a  adoucir  Tamertume  de  la 
pootiaa  imaitA^e  a  laquelle  le  sort  m'avait  devouc^, 

1.  Le  ?rm«  iisl  ai«Brloa  a.  qaelques  families  6nugr^«ft  i^Mi, 
camaK  cslk;  o&  GLljftl.  posscdaient  de  grands  bieos  aux  i^olonlaif 


182         mSTOIRE  DES  TROIS  BERNIERS  PRINCES 

Quant  a  mes  affaires  de  fiaances,  le  temps  est  dor 
k  passer.  Non-seulement ^  je  n'ai  rien  de  fixe,  ni 
d'assure,  mais  encore  on  me  fait  ^prouver  des  re- 
tards de  trois,  quatre  et  cinq  mois,  pour  oe  qae  Ton 
m'avait  promis  de  me  payer  tons  les  trois  mois. 
Jugez  si  je  dois  me  trouver  embarrass^,  n^ayant  pas 
d'autres  ressources  et  n'ayant  fait  aucun  empnmt. 

Heureusement  pour  moi,  j'ai  eu  le  bon  esprit  de 
pr^voir  ce  sinistre  6venement,  et  j'ai  toujonrs  v6cn 
avec  la  plus  grande  ^onomie ;  ce  qui  m'a  tir6  d'af- 
faire  jusqu  a  present  :  mais  cela  ne  peut  pas  too* 
jours  durer  comme  cela.  Les  foumisseurs  ne  me 
tourmentent  pas  parce  qu'iis  ont  confiance  en  mm, 
ayant  6te  pay^s  jusqu 'a  present  tons  les  mois; 
mais  si  nous  chansons  de  methode,  ils  me 
feront  payer  plus  clier  et  me  traiteront,  comme  ils 
disent,  a  Tanglatse;  c'est-4-dire  que  la  plupart  des 
seigneurs  anglais  ne  les  payant  qu  a  la  fin  de  Tan- 
n6e,  ils  fournissent  k  pen  pr^s  le  double  plus  cher 
que  lorsqu'on  les  paye  tons  les  mois. 

On  assure  que  Monsieur  ^prouve  le  mSme  retard 
pour  le  payement.  Cela  m'afflige,  mais  ne  me  can- 
sole  pas,  parce  qu'il  a  plus  de  ressources  p^cuniaires 
que  moi^  qui  ai  absence  totale  de  ce  qu*on  appelle 
nn  fonds  de  cassette.  Enfin  vous  pouvez  tjroire  que 
je  fais  de  mon  mieux  pour  subsister  tant  bien  que 
nial  jusqu'a  ce  que  nous  sachions  sur  quoi  compter^ 
et  que  ma  seule  depense  est  absolument  employ^ 
au  n^essaire.  Je  n'ai  point  dechevaux^  point  deb- 
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ges  aux  spectacles ;  je  ne  joue  pas  gros  jeu ;  je  ne 
tiens  pas  cequi  s'appelle  unemaison,  puisque  je  n'y 
recois  que  de  loin  en  loin  mes  amis,  et  encore  en 
tr6s-petit  nombre.  N'ayant  habituellement  a  dresser 
que  cinq  converts  a  diner  de  fondation,  que  j  y  sois 
ou  que  je  n'y  sois  pas,  MM.  de  Vibraye,  de  Ques- 
nay,  de  Marans  et  de  Franclieu  mangcant  tons  les 
jours  chez  moi.  Quand  j'y  dine,  j'ai  ordinairement 
une  ou  deux  personnes  de  plus,  ce  qui  n'augmente 
jamais  le  diner,  qui  est  fixe  a  deux  entrees,  un  releve 
de  potage,  un  plat  de  r6t  et  deux  entremets,  sur 
quoi  il  faut  qu'il  reste  de  quoi  diner  pour  MM.  de 
Gatigny^  et  Philibert.  On  ne  peut  calculer  la  de- 
pense  dece  pays-ci  avec  celle  de  I'Allemagne,  parce 
que  tons  les  comestibles  y  sont  d*une  cherte  exces 
sive,  et  ont  augmente  encore  de  prix  par  la  duree  de 
la  guerre. 

Je  m'en  rapporte  entiferement  a  ce  que  vous  croi- 
rez  devoir  faire  pour  mon  fils,  en  calculant  avec 
votre  sagesse  ordinaire  et  votre  tendresse  pour 
nous,  ses  inter^ts  et  ses  gouts  particuliers.  Si  nous 
pouvons  le  marier,  tant  mieux ;  j'attends  sur  tout 
cela  avec  confiance  ce  que  vous  me  manderez,  vos 
esperanees  et  la  r^ussite  de  vos  negociations.  Lors- 
que  Ton  vous  connait,  il  est  aise  de  se  figurer  le 
plaisir  que  vous  eprouveriez  d'eihbrasser  des  petits- 
enfants  qui  vous  aimeraient  surement  autant  que 

1.  M.  de  Gatigny,  toijours  fidfelement  attach^  i  la  Maison  de 
Cond6,  est  mort  vers  1827,  intendant  g6n6ral  du  due  de  Bourbon. 
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leur  p^re  et  grand-p^re  vous  cherissent.  Et  dans 
quelque  pays  que  cela  se  passe,  tous  ne  Feraient  ja- 
mais qu^un  pour  contribuer  de  tout  leur  coeur  au 
bonheur  de  votre  vieillesse.  Quant  k  entrer  au  ser- 
vice d*une  puissance  etrang^re^  la  position  serait 
peut-^tre  embarrassante  pour  mon  fils^  si  cette 
puissance,  par  la  bizarrerie  de  la  politique,  devenait 
I'alli^e  de  la  R^publique  francaise.  Alors  il  se  trou- 
verait  dans  le  m^me  cas  que  les  officiers  francais 
qui  sent  maintenantau  service  de  TEspagne  etqui, 
d'un  moment  a  Tautre,  peuvent  ^tre  obliges  de  tirer 
des  coups  de  fusil  k  leurs  freres  et  amis  qui  sent 
dans  les  regiments  de  Castries  et  de  Moilemart. 
D'ailleurs  pourrait-il  quitter  ce  service  pour  se  porter 
dans  I'interieur  de  la  France,  s'il  y  etait  appel6  par 
quelque  commotion  impr^vue,  et  qui  peut  arriver 
au  moment  qu'on  s'y  attendra  le  moins. 

Vous  aurez  fait  toutes  ces  reflexions  en  m§nie 
temps  que  moi;  ainsi  ce  que  vous  deciderez  sera 
pour  lemieux. 

La  nouvelle  de  votre  grand  coup  de  tile  est  entii- 
rement  tomb^e;  et  comme  j'ai  toujours  assure  que  je 
n'y  croyais  pas,  on  n'en  a  plus  reparl6.  J'ai  pens^ 
que  je  devais  toujours  vous  instruire  du  bruit  qui 
courait^  cet  egard;  personne  n'aurait  peutetreose 
vous  le  mander. 

Je  vous  remercie  de  la  confiance  avec  laquelle 
vous  me  parlez  sur  d'Autichamp*.  Vouspouvez  fetre 

1.  Le  g^D^ral  marquis  d'Autichamp  6tait  Tun  des  officiers  les 
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sAr  de  ma  discretion  sur  cet  article  de  votre  lettre^ 
comme  sur  tout  le  reste  de  ce  qui  y  est  coutenu. 
Qui  que  ce  soit  n  a  part  k  ce  que  vous  me  confiez  et 
dent  rindiscr^tion^  pourrait  nuire  k  vos  interSts^ 
qui  sont  les  ndtres^  ceux  de  notre  famille.  Si  nous 
nous  ^tions  toujours  parl6  comme  cela  toute  notre 
yie,  nous  aurions  ete  plus  k  notre  aise  ensemble. 
Vous  me  direz :  a  qui  la  faute?  Je  r^pondrai  :  k  moi, 
sans  doute;  mais,  comme  disait  le  bon  Damenzago  : 
cc  Vous  ^tes  tons  les  deux  froids  comme  une  chaine 
de  puits;  aliens,  embrassez-vous  done.  Vous  vous 
aimez  tons  les  deux,  et  vous  avez  Tair  de  vous  m6iier 

Tun  de  Tautre.  » 

■ 

II  avait  raison.  Nous  avons  tons  les  deux  un  bon 
coeur^  un  coeur  aimant ;  mais  nous  avons  le  defaut 
d'etre  un  pen  m^fiants,  parce  que  tons  les  deux  nous 
connaissons  bien  les  hommes^  et  qu*il  y  en  a  beau- 
coup.dont  il  faut  se  mefier.  Certainement  Ton  a  bien 
£ait  ce  que  Ton  apu  pour  nous  mettre  mal  ensemble; 
mais  je  peux  vous  jurer  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacre^  que,  malgre  tousles  torts  de  devoirs^  decon- 
duite,  enfin  tons  les  torts  possibles  que  j  ai  eus^  et 
que  j'ai  apparence  d'avoir  vis-a-vis  de  vous,  jamais^ 

plus  distingu^s  de  la  cavalerie  frangaise.  N6  en  1738,  il  fit  avec 
honneur  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de  Sept  ans ;  puis,  au 
moment  de  la  Revolution,  il  ne  recula  devant  aucun  des  devoirs 
et  des  perils  que  la  situation  lui  imposait.  Depuis  longtemps  atta- 
ch6  au  prince  de  Cond6,  il  ^migra  avec  lui,  fut  pers6cut6  comme 
lui  par  les  d6nonciations  de  TAssembl^e  nationale  et  d6veloppa, 
dans  toutes  les  occasions,  un  courage  que  rehaussait  encore  scs 
talents  militaircs. 
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jamais  mon  coeur  n'y  a  ete  pour  rien,  et  que  je  vous 
ai  toujours  aime  avec  la  meme  tendresse  en  toat 
temps^  en  toute  occasion.  U  y  a  longtemps  que  je 
desirais  vous  ouvrir  mon  coeur  sur  cet  objet  si  ioh 
porlant  pour  le  bonheur  de  ma  vie.  Je  suis  trop  heo- 
reuK  que  vous  m  en  foumissiez  {'occasion  par  la 
confiance  que  vous  me  lemoignez,  et  jamais  je  n'ai 
epiouve  une  plusgrande  jouissance. 

Pour  en  revenir  au  d'Autiehamp,  je  me  suis  bieo 
doute  que  sa  presence  vous  aurait  ^te  desagr^le 
U-bas;  et  jeme  suis  bien  garde  de  lui  conseiUerde 
vous  pressor  pour  qu'il  s'y  rende.  Je  pense  tout 
comrae  vous  quil  est  tr6s-intrigant;  mais  il  est 
adroit,  et,  dans  toutes  les  plaintes  qu'il  m'a  faites 
sur  la  maniere  barbare  dont  vous  le  traitiez^  toujours 
il  finissait  par  des  protestations  de  son  attachement 
et  de  son  devouement  a  votre  personne.  II  est  vrai 
que,  dans  le  temps  qu*il  vous  a  quitte,  il  a  cl^ercfae 
k  nous  persuader,  a  mon  fils  et  a  moi,  qu'il  etait  vie- 
time  d'intrigues  parti culieres,  qu'on  I'avait  perdu 
dans  votre  esprit.  Enfin,  comme  vous  savez,  dans 
ce  temps-la,  il  allait  pleurer  a  toutes  les  portes,  et 
trouvait  le  moyen  d'interesser  beaucoup  de  gens 
(meme  dans  la  maison)  en  sa  faveur. 

Nous  aurions  sans  doute  du  moins  recouter;  mais 
comme  il  ne  nous  parlait  jamais  de  vous  qu'avec 
respect,  et  sans  aigreur,  il  etait  plus  difficile  de  s'eu 
d6barrasser.  Au  reste,  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que 
ni  mon  ills  ni  moi   n  uvons  eu  Tintention  de  vous 
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deplaire^  et  si  nous  avons  eu  ce  malheur^  nous  en 
sommes  bien  certaioement  aussi  afiQiges  l*un  que 
Tautre.  Soyez  bien  convaincu  de  cette  y^rite; 
croyez  que  nous  n'avons  rien  de  plus  a  coeur  que  de 
Yous  donner  des  preuves  de  notre  tendresse  pour 
Tons,  et  que  nous  en  rechercherons  toute  notre  yie 
ayee  empressement  ies  occasions.  Je  peux  repondre 
de  sa  fiiqon  de  penser  a  cet  6gard  autant  que  de  la 
mienne.  Les  bons  exemples  et  Ies  bons  conseils  que 
yous  lui  ayez  donnes  n'auront  fait  que  raffermir 
dans  cette  resolution. 

M.  de  la  Tr^moiile  ne  m'a  point  fait  part  de  ses 
grands  projets.  U  m'a  seulement  dit,  au  moment  de 
de  son  d^part^  qu*il  allait  a  Paris  ayec  la  permission 
da  roi  pour  se  railier  au  parti  royaliste  lorsqu'il  se 
montrerait  ouvertement;  mais  il  ne  m'a  point  dit 
qu*il  est  charge  en  chef  d'une  grande  besogne. 
Aureste,  il  est,  dans  ce  moment-ci^  citoyen  passif 
de  Londres  comme  bien  d'autres.  II  paratt  certain 
aujourd'hui  que  c'est  lord  Malmesbury  qui  va  re- 
tourner  a  Paris  pour  y  n6gocier  des  propositions  de 
paix.  Je  crois  qu'on  lui  donnera  des  choses  dures  k 
dig^rer.  Enfin,  il  faut  voh*. 

Sans  contredit,  lorsque  je  quitterai  I'Angleterre, 
j'irai  prendre  congi6  de  Monsieur  a  tildimbourg;  mais 
il  y  a  des  gens  ici  qui  croient  qu'il  sera  stipule  dans 
les  articles  de  paix  qu*il  ne  restera  pas  de  prince  de 
la  maison  de  Bourbcm  en  Angleterre. 

Je  n'ai  encore  aucune  notion  a  cet  6gard.  On  dit^ 
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comme  bruit  vague,  que  le  Roi  ira  a  Naples  et  noD 
eo  Russie.  Je  n*ai  fait  aucune  demarche  directe  poor 
ce  qui  regarde  Tarmee  aupres  des  ministres ;  inais 
je  me  suis  occupe  d'entretenir  et  de  stimuler  les 
bonnes  dispositions  dans  lesquelles  on  paraft  dire 
pour  les  individus^  en  cas  de  licenciement.  J^attends 
de  Yos  nouvelles  avec  impatience  sur  tout  cela,  non 
pas  sans  crainte  d*en  recevoir  de  bien  tristes  et  bien 
ai&igeantes. 

N'oubliez  pas,  je  vous  prie^  dans  les  arrangements 
qui  Yont  avoir  lieu  a  la  suite  de  tout  ceci^  MM.  de 
Marans^  de  Quesnay  et  de  Franclieu,  ainsi  que 
Vibraye,  qui  a  bien  envie  d'aller  rejoindre  sa  femme 
et  qui  (je  dis  cela  pour  vous  seul)  se  dem^ne  comme 
un  diable  pour  trouver  un  moyen  de  rentrer  en 
France.  II  est  bien  ennuy^  et  d^gout^  du  systeme  de 
Temigration. 
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La  princesse  Louise  an  prince  de  Gonde. 

e 

A  la  Visitation  de  Vienne,  ce  !«  aodt  1797. 

Votre  derni^re  lettre  m' a  fait  d'autant  plus  de  plai- 
sir,  que  j'y  ai  vu  les  mouvements  d'esperance,  sur 
Tapproche  d'un  heureux  changementdans  les  affaires 
que  je  desire  bien  vivement  voir  r^aliser,  pour  le 
repos  et  le  bonheur  d'un  p^re,  que  mon  cceurnecesse 
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dech^rir  bientendrement.  Les  petites  images  qu'il  a 
eu  la  bont6  de  m^envoyer  m*ont  fait  grand  plaisir^  et 
je  lui  en  fais  tons  mes  remerciements.  J'ai,  en  effet^  6te 
un  pea  6tonn^  de  tant  de  connivence  avec  les  reli- 
gieuses  (pour  le  moment  au  moins),  car  je  vous  as- 
sure que  dans  le  fond,  j'ai  toujours  vu  que  vous  ne 
les  haissiez  pas.  C'est  une  idee  dont  il  est  doux  de 
me  pen^trer  maintenant,  et  que  je  vous  prie  de  ne 
pas  d6truire.  Je  vois  que,  de  votre  cote,  vous  avez 
fort  bien  r^ussi  vis-a-vis  de  celles  d'Engen.  Qu'au- 
rait-ce  done  et^,  si  vous  leur  aviez  fait  connaitre 
tons  vos  talents  en  fait  de  preface  \  d7/e  missa 
est^  du  Motet  :  Cceli  enarrant  gloriam  Dei,  etc.,  etc. 

II  me  parait  que  le  licenciement  que  vous  parais- 
siez  craindre  n'a  pas  lieu.  Je  n'entreprendrai  pas, 
dans  ma  position,  de  raisonner  sur  tout  cela,  n'etant 
plus  gu^re  au  courant  des  choses  de  ce  monde.  Je  me 
contente  de  dire  avec  verite  que  je  fais  des  vceux 
bien  sinceres  pour  tout  ce  qui  peut  procurer  le  bien 
dont  on  s'est  si  fort  eloigne  dans  ces  malheu^ux 
temps  et  que  je  sais  6tre  votre  unique  but,  dans  la 
juste  cause  que  vous  d^fendez  avec  un  courage  si 
patient. 

Maintenant  il  faut  que  je  vous  parle  de  moi,  dont 
la  destine,  si  difiTerente  de  la  vdtre  dans  son  objet, 
eprouve  tout  autant  de  contrariet6s  et  de  difficult^. 

1.  Gomme  Charlemagne  qui  s'honorait  d'aller  chanter  au  lu- 
trin  les  louanges  de  Dieu,  le  prince  de  Cond^  aimait  beaucoup 
les  chants  d'6glise. 
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Beaucoup  plus  peinee  que  je  ne  le  puis  dire  das  obs- 
tacles iDsurmontables  que  j'ai  trouv^  jusqu'iei  k  la 
determination  de  mon  sort,  et  des  yoyages  multipliigs 
auxquels  m'ont  contrainte  (c'eat  a  la  lettre)  Tempire 
des  circonstancesy  je  me  trouve  a  la  veille  d'en  entre- 
prendre  de  nouveaux  pour  me  tirer  d'un  pays  ou 
existe  Timpossibilite  d'aecomplir  mes  yifs  et  inva- 
riables  desseins.  J'y  suis  venue  comme  je  vous  Tai 
mande,  absolument  poussee  par  les  ^v^nements,  et 
non  avee  projet,  sachant  engros,  qu'il  y  avaitici, 
et  dans  les  pays  adjacents,  peu  de  ressources  pour 
Tobjet  qui  m'occupe. 

Ces  m^mes  ^venements,  et  leurs  suites^   m*ofit 
ferm6  longtemps  le  passage  pour  retourner  sur  mes 
pas ;  il  a  done  fallu  raster.  Je  sais  bien  que  yous  ne 
comprendrez  guere  comment,  avec  Tenvie  d'etre  re- 
ligieuse^  on  ne  se  la  fait  pas  dans  le  premier  couvent 
que  Ton  trouve ;  et,  dans  votre  position,  je  ne  suis 
nuUement  etonnee  que  vous  pensiez  ainsi.    Alais  il 
n'eo.  est  pas  moins  vrai  que  pour  la  personne  qui  est 
appelee  a  cet  etat^  surtout  pour  une  personne  de  mon 
age,  a  qui  un  mouvement  de  ferveur  ne  suflit  pas 
pour  embrasser  un  tel  parti ,  sans  examen  et  saos 
reflexion,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  dis-je,  que 
rien  n  est  plus  important  pour  la  tranquillity  de  sa 
conscience,  la  paix  de  son  ame  et  I'assurance  de  son 
salut,  que  le  choix  d'un  ordre  et  d'un  monast^re  qui 
remplissent  les  id6es  qu'elle  a  concues  de  Tetat  et  de 
Tesprit  religieux.  Ces  deux  choses  devraient  sans 
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doute  dtre  inseparables  dans  tons  les  couvents :  mais, 
dans  ce  siecle,  il  n'en  est  pas  ainsi;  et  la  secousse 
donn6e  a  la  Religion  par  la  philosophie  est  telle  que, 
dans  plusieurs  de  ces  sanctuaires  m^me,  elle  s'y  est 
fait  ressentir  avec  plus  ou  moins  de  force,  et  d'une 
maniire  plus  ou  moins  frappante;  mais  qui  ne  peut 
6chapper  aqui  en  a  vu  trop  longtemps^  et  de  trop  de 
pr^s,  les  funestes  inconvenients. 

Dans  tous  ces  pays-ci^  ou  la  Religion  en  general 
est  dans  un  6tat  deplorable,  attaquee^  et,  pour  ainsi 
dire,  sapee  jusque  dans  ses  fondements,  il  n'existe 
plus  de  monasteres,  que  ceui  qui  contribuent  a  Tedu- 
cation  de  la  jeunesse,  ce  qui  necessite  de  grands 
rapports  (toujours  nuisibles)  avec  le  monde.  Les  re- 
ligieuses  y  deviennent  des  gouvernantes  d  enfants, 
des  mattresses  de  pension^  etc.  Jene  me  sens  nulle- 
ment  dispos^e  a  exercer  ce  metier.  Encore  ces  mo- 
nast^res  ont-ils  ^te forces,  pour  pouvoir  se  maintenir, 
a  faiblir  sur  beaucoup  de  choses^  et  a  bien  des  con- 
descendances  qui  alterent  et  changent  le  caract^re 
de  saintet^  de  leur  primitive  institution.  Leurs  mo- 
tifs sans  doute  ont  et6  louables^  et  Ton  doit  plus  les 
plaindre  que  les  blamer.  U  ailleurs  presque  toutes  les 
religieuses^  embrassant  cet  etat,  etant  extr^mement 
jeunes,  ne  sont  pas  susceptibles  d'apercevoir  et  de 
juger  ce  que  Ton  apercoit  et  juge  dans  un  ^e  plus 
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Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bourbon. 

Uberlingen,  sur  le  lac  de  Constancey 
ce  samedi,  5  3iOiii  1797. 

Une  course  d*un  mois  que  je  viens  de  faiie  dans 
les  hautes  montagnes  de  la  Suisse,  purement  poor 
mon  plaisir^  m'a  emp^he,  cher  papa^  de  yous  ren- 
dre  compte  des  details  de  Tambassade  de  Russie.  Je 
sais  que  mon  grand-p6re  a  pris  ce  soin  et  yous  a 
envoye  un  gros  paquet^  qui  vous  aura  mis  au  fait  de 
tout.  Cette  disposition  de  Tempereur  de  Russie  est 
une  grande  consolation  pour  nous  particulidrement 
et  pour  les  £lmigres  qui  seraient  encore  disposes  a  ne 
rentrer  en  France  qu'avec  leur  Roi  et  a  ne  jamais  se 
soumettre  a  la  Republique.  Quoique  le  nombre  en 
ait  certainement  beaucoup  diminue,  depuis  six  ans, 
il  en  reste  cependant  encore  beaucoup  plus  qu  od 
ne  croit.  Get  asile^  qui  nous  est  assur^^  et  la  certi- 
tude de  rester  corps  de  Conde,  armes  et  libres  de  nos 
actions  est,  selon  moi^  un  grand  bonheur  pour  nous. 
Du  moins  nous  pourrons  attendre,  et  nous  sayons 
en  quel  lieu.  Passe  le  mois  de  septembre,  que  serions- 
nous  devenus?  a  present  nous  sommes  bCltb  de  yi- 
vre,  de  rester  ensemble  et  d'etre  toiqours  militaires. 
Qu'importe  la  distance?  on  revient  de  partout. 
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Mon  grand-p^re^  comme  il  vous  Taura  mand6 
sans  doute^  attend  des  r^ponses  interessantes  et  d^- 
cisives  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Je  vous 
instruirai  de  ce  que  j'en  saurai.  Jusqu'a  cette  epo- 
que,  je  vais  encore  faire  une  absence  du  quartiep  ge- 
neral; le  vieil  Ettenheim  en  est  le  but.  J'y  vais  tou- 
jours  rabacher  avec  plaisir,  attendant  que  le  devoir 
m'attacheailleurs.  Mon  grand-p^re  parait  beaucoup 
s'occuper  de  ce  dernier  article.  Jusqu'i  present  ses 
vues  se  tournent  sur  une  soeur  cadette  de  Caroline, 
appelee  Frederique,  trfes-proteg6e  par  la  Russie,  qui 
en  a  fait  le  voyage  avec  celle  qui  y  a  et6  mariee,  et 
capable  de  plairc,  je  crois  en  tous  points,  mais  sflre- 
ment  en  tous  ceux  qui  me  sont  connus.  II  m'a  tUte 
plusieurs  fois  sur  cct  article,  je  ne  lui  en  ai  jamais 
montr^  d'eloignement,  ni  pour  la  chose,  ni  pour  Tob- 
jet,  de  sorte  que  si,  au  mois  d'octobre,  il  faisait  un 
voyage  soit  a  Petersbourg,  soit  qu'un  autre  voyage 
le  mit  a  portee  d'en  ecrire  ou  parler,  je  crois  qu'il 
pourrait  bien  atlaquer  cette  affaire. 

Mon  voyage  en  Suisse,  dont  je  vous  parle  au  com- 
mencement de  ma  lettre,  m'a  extrfemement  amuse. 
Mon  grand-pfere  a  eu  de  la  peine  a  m'accorder  la 
permission  de  le  faire  et  effectivement  peut-Stre  pou- 
vait-il  y  avoir  quelque  espece  de  danger,  s*il  avait  et6 
public.  II  a  ete  tout  au  contraire  tout  a  fait  incognito, 
etPon  n'a  su  que  j'y  etais  que  lorsquej'en  ai  ete 
revenu. 

Figurez-vous  le  due  d'Enghien  en  redinfrac  gris, 
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le  chapeau  rond,  la  bottine  aDglaise,  \es  cheveuxra- 
battus  sur  les  yeux^  le  reste  a  ravenanl,  suivi  de 
Serent,  de  Gheffontaiaes  et  de  Charles  de  Mellet 
dans  le  m^me  equipage;  un  domestique  avec  un  pe- 
tit cheval  portant  un  seul  porte-manteau  pour  eui 
quatre,  voyageant  a  pied  le  long  des  routes  et  fai- 
sant  leurs  huitet  dix  lieues  par  jour.  Voila  notre  ca- 
ravane,  et  c*eBt  ainsi  que  nous  avons  fait  une  tour- 
nee  de  cent  soixante  lieues.  Tai  \u  des  choses  que 
je  n'avais  jamais  vues  et  j'en  ai  revu  avec  plaiair 
que  je  connaissais.  Void  notre  route  :  a  Constance, 
k  Frauenfeld,  a  Zurich,  k  TAIbes,  a  Zug,  a  Lucerne, 
a  Engelberg,  par  les  glaciers  et  les  montagnes  de 
neiges,  au  Joch,  dans  la  vallee  d'Hasli,  a  Meyrengen, 
au  Rechenbach  par  le  Scheidek  et  le  Schreckhonii 
au  Grindehvald,  a  Thun,  a  Berne,  a  Muri  ou  est 
Mme  de  Monaco,  a  Lucerne,  a  Altorf,  au  Saint- 
Gotbard,  ou  j'ai  revu  nos  nomset  lemSme  capucin. 
De  1  hospice  au  sommet  de  la  poiute  de  droite  du 
Saint-Gothard,  vue  magnifique.  Revenus  par  Urse- 
ren  et  le  pont  du  Diable,  k  Altorf,  a  Schwitz,  parle 
Harth,  montagne,  aNotre-Dame  des  Ermites,  Eosie- 
deln,  a  Rappersweil  et  retourn6  par  Frauenfeld, 
a  Constance. 

Vous  verrez,  si  vous  le  voulez,  sur  la  carte,  chef 
papa,  que  le  tour  est  assez  bon ;  nous  avons  parfai- 
tement  soutenu  cette  tournee.  Aucun  de  nous  a*a 
eu  que  momentanement  les  pieds  6corch6s,  et  on 
s'est  toujours  gueri  en  continuant  k  marcher.  Nous 
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avons  quelquefois  fait  jusqu'a  douze  lieues  par  jour 
et  forces  a  le  faire  pour  trouver  une  habitation  dans 
les  hautes  regions  que  nous  avons  parcourues  en 
partant  la  premiere  fois  de  Lucerne.  Le  bivouac  n'y 
eut  pas  ^ie  commode. 

Mon  grand-pere  m'assure,  cher  papa,  que  vous 
suivrez  notre  sort.  Je  serai  bien  heureux  quand  vous 
ni'en  aurez  assure  vous-mSme.  Je  tremble  toujours 
que  moitie  les  ordres  du  Roi^  moitie  les  charmes  de 
ce  Londres  ne  vous  retiennent  encore  longtemps  se- 
pare  de  votre  enfant.  Je  fais  tons  les  jours  des  voeux 
pour  que  quelque  circonstance  vous  ramene  pres  de 
nous  et  je  m'abonnerais  bien  qu'ils  fussent  exauces 
au  mois  d'octobre. 
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Le  due  d'Enghieu  an  prince  de  Conde. 

Ettenheim,  ce  jeudi,  21  septembre  au  soir  1797. 

Pelier  vient  de  m'arriver  cette  apres-midi,  cher 
papa^  il  m'a  remis  votre  lettre.  Je  vous  remercie 
extr^mement  des  details  que  vous  voulez  bien  my 
donner  sur  votre  voyage  et  sur  les  uouvelles  opera- 
tions qui  vont  avoir  lieu.  Mais  permettez-moi  de 
vous  temoigner  surtout  toute  ma  sensibilite  des  ex- 
pressions tendres  et  bonnes^  dont  elle  est  pleine 
pour  un  fils  qui,  j'ose  le  dire  (quoiqu'il  cause  en  ce 
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moment  du  chagrio  a  Tdtre .  qu*il  respecte  et 
aime  de  toute  son  ame; ,  n*en  est  cependant  pas 
moins  digne  de  cette  meme  tendresse  et  de  cette 
bonte. 

Je  n'ose  entrer  de  nouveau  dans  les  details  des 
raisons  qui  me  font  esperer  que  vous  n*exigerez  pas 
de  votre  enfant  de  commander  voire  armee,,  pendant 
la  route  qu'elle  est  au  moment  de  faire.  EUes  vous 
ont  deplu,  elles  ont  irrite  contre  moi  un  pere  que 
j 'adore,  et  que  je  voudrais  voir  jouir  sans  cesse  d'un 
bonheur  non  interrompu.  Je  me  tais,  mais  je  lui 
renouvelle  encore  avec  1  instance  la  plus-  pressante, 
la  priere  la  plus  vive  de  ue  point  me  donner  un  or- 
dre,  que  je  tremble  avec  juste  raison  de  recevoir.  Je 
le  supplie  de  mVmmener  avec  lui  dans  la  route  qui! 
va  faire,  de  ne  point  me  separer  de  lui^  de  ses  con- 
seils^  qui  me  sont  necessairos;  de  ne  point  m'en 
vouloir  de  Tentetement  oondamnable  qui  me  fait 
resister  a  ses  desirs^  de  me  pardonner  en  p^re  ten- 
dre,  et  de  ne  pas  me  retirer  les  bontes  dont  il  ma 
jusqu  ici  comble^  et  dont  ma  reconnaissance  egale 
ma  respectueuse  tendresse  pour  lui. 

Les  pa  piers  publics  viennent  de  nous  apprendre 
la  deportation  de  ma  m^re  en  Espagne^  avec  cin- 
quante  mille  francs  pour  sa  route.  Sans  doute,  il  > 
a  d*avance  un  arrangement  de  fait  pour  son  sejour 
dans  ce  pays ;  mais  jusqua  ce  que  nous  en  avonsla 
certitude,  cet  arrangement  est  un  objet  de  grande 
inquietude  pour  moi^  car  elle  se  trouve  an  moment 


DE  LA  MAISON  DB  CONDfi.  197 

de  retomber  dans  I'afTreuse  misdre  ou  elle  a  6te  k 
Marseille^  pendant  sa  detention. 
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Le  due  de  Bourbon  an  prince  de  Gonde. 

Londres,  ce  28  septembre  1797. 

Je  profite  de  Toccasion  de  M.  de  Calonne  fils,  qui 
va  rejoindre  Tarmee,  pour  vous  demander  de  vOs 
nouveilesy  et  vous  temoigner  toute  mon  affliction 
des  malheureux  evenements,  qui  viennent  de  se  pas- 
ser a  Paris  *.  Si  cela  ne  detruit  pas  entierement  nos 
esperances,  au  moins  cela  les  retarde  beaucoup,  et 
il  est  bien  a  craindre  qu'il  n'arrive  encore  de  grands 
malheurs  dans  Tinterieur  de  la  France,  avant  que  . 

1 .  Les  malheureux  6v6nemcnts  auxquels  le  due  de  Bourbon 
fait  allusion,  dans  cette  lettre,  sont  les  proscriptions  et  les  depor- 
tations de  fructidor.  Apr^s  avoir  abus6  de  la  guillotine  sanglante, 
la  Revolution  essayait  d'^tablir  a  Cayenne  la  guillotine  s^che,  et 
elle  y  envoyait  tous  les  hommes  de  talent,  dUnd^pendance  ou  de 
vertu  dont  elle  n'avait  que  faire.  Pichegru,  W'illot,  Delarue, 
Murinais,  Bartb^lemy,  Ramel,  Barb^-Marbois,  Tronson-Ducou- 
dray,  furent  au  nombre  de  ces  proscrits  auxquels,  par  une  d^ii- 
sion  d'atroce  ^galite,  on  adjoignit  d^anciens  repr^sentants  du 
peuple,  tout  converts  de  sang  et  de  crimes,  tels  que  CoUot-d^fler- 
bois  et  Billaud-Varennes. 

Le  climat  homicide  de  la  Guyane  eut  bientdt  fait  son  oeuvre. 
Quand  rhonn6te  et  courageux  Murinais  se  sentit  frapp^  k  mort, 
il  dit  devant  ses  compagnons  d'infortune,  r^unis  autour  de  son 
grabat :  c  Plut6t  mourir  k  Sinnamary  sans  reproche  que  de  vivrc 
coupable  k  Paris.  > 
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nous  puissions  y  apporter  rem^e.  On  nous  annoDce 
plusieurs  departements  en  insurrection  conlre  lea 
operations  des  Directeurs;  mais  je  ne  vois  jusqu'a 
present  ni  energie,  ni  ensemble  dans  les  desirs  et  les 
volontes  des  gens  bien  pensants.  Peut-on  se  figurer 
que  cent  cinquante  hommes  d'escorte  aient  suffi 
pour  traverser  le  royaume,  sans  obstacles  et  emme- 
ner  a  Icur  destination  les  membres  des  conseils  qui 
ont  ete  arretes;  que  personne  ne  se  soit  montre  pour 
taicher  de  les  delivrer,  c'est  une  chose  incroyable.  II 
n'est  pas  douteux  que  cet  evenement  a  hate  la  rup- 
ture des  negociations  pour  la  paix,  et  le  retour  de 
milord  Malmesbury.  On  s'attend  aussi  a  une  rupture 
avec  TEmpereur  du  c6le  de  I'ltalie,  mais  on  n'avait 
point  encore,  ce  matin,  de  nouvelles  officielles  a  cet 
egard . 

J'ai  vu  une  lettre  de  Petersbourg  (de  Mme  de  Ta- 
rente),  qui  annonce  que  M.  de  Larochefoucauld  en 
est  parti  pour  retourner  a  Tarmee,  et  qu'il  vous  rap- 
porte  des  choses  satisfaisantes.  II  faut  convenir  que, 
dans  la  position  ou  nous  sommes,  cela  ne  pent  qu'a> 
river  tres  a  propos  pour  nous  aider  a  supporter  les 
malheurs  qui  nous  accablent  de  toutes  parts,  et  sem- 
blent  nous  poursuivre  dans  toutes  les  occasions, 
depuis  le  commencement  de  cette  infernale  revolu- 
tion. 

On  est  fort  triste  a  Blankenbourg ,  ainsi  qua 
Edimbourg.  On  ne  parait  cependant  pas  decourag^, 
etTon  a  toujours  des  esperances  sur  rinterieur. 
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M.  de  la  Chapelle '  est  parti  avant-hier  pour  Blan- 
kenbourg;  11  est  charge  des  affaires  qui  etaient  du 
district  de  M.  de  Flachslanden  ^  Le  baron  de  Roll  est 
ici :  le  due  de  Maill^,  qui  avait  ete  a  Paris^  est  ar- 
rive aDouvres  aujourd'hui.  II  revient  beaucoup  de 
Franeais^  hommes  et  femmes;  et  Ton  nous  assure 
que  Temigration  est  encore  plus  considerable  de 
votre  c6te,  depuis  les  ^venements  du  4  septembre. 
Je  Tiens  de  voir  dans  le  moment  le  due  d  Harcourt 
qui  avait  eu  audience  de  milord  Granville,  lequel 
lui  a  dit  n'avoir  aucune  nouvelle  importante  a  lui 
communiquer.  Le  due  d'Harcourt  m'a  dit  avoir  en- 
core appuye  pour  engager  les  minislres  a  se  decider 
a  reconnaitre  publiquement  le  Roi  de  France;  mais 
on  n'obtient  jamais  de  reponse  favorable,  lorsque 
Ton  traite  cet  article.  On  s'arrete  beaucoup  sur  les 
difficultes  qui  en  resultcraient,  et  Ton  passe  legere- 
ment  sur  les  avantages  ^normes  qui  resulteraient  de 
la  seule  demarche  que  les  puissances  aient  mainte^ 
nant  a  faire  pour  se  garantir  elles-mSmes  d'une 
raine  totale. 

Les  papiers  d'aujourd'hui  nous  annoncent  la  mort 
de  Hoche,  c'est  un  grand  scel6rat  de  moins  *.  D'au- 


1.  Le  comte  de  la  Chapelle,  ministro  in  partihus  du  roi 
LoQis  XVIII. 

2.  Le  g6n6ral  baron  de  Flaschlanden,  tr^s-activement  mdl6  k 
toutes  les  affaires  de  P^migration. 

3.  Aux  yeux  des  6migr6s,  le  g6n6ral  Heche  a  toujours  pass6 
pour  rinstigateur  secret  des  massacres  qui  suivirent  le  d^sastre 
de  Quiberon.  Nous  avons,  dans  VHistoire  de  la  Vendee  militair^f 
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tres  disent  Bonaparte  fort  malade.  Si  celui-la  venait 
ausfii  a  mourir,  peut^tre  pourrait-on  seiner  la  divi- 
sion dans  son  armee,  qui,  dit-on^  est  compos6e  de 
gens  de  toutes  les  nations.  Enfin,  nous  sommesdans 
I'attente  de  grands  evenements.  Ce  qu*il  y  a  de  sur, 
e'est  qu*un  gouvernement  aussi  monstrueux  et  aussi 
tyrannique  que  celui  qui  eiiste  en  France^  ne  peut 
pas  subsister  longtemps  comme  cela.  II  y  aura  done 
des  changements^  et  ces  changements  bien  diriges 
pourront  produire  de  bons  resultats. 
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Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bourbon. 

Ettenheim,  ce  30  septembre,  dimanche  matin,  1797. 

11  y  a  des  siecles,  cher  papa,  que  je  n'ai  re^u  un 
petit  mot  devous.  Marans,  auquelj'ai  ecrit^  pretend 
aussi  que  je  ne  lui  reponds  pas.  Je  crois  que 
M.  Thouvenay  ne  me  protege  plus,  et  ne  fait  passer 
ici  ni  mes  lettres  ni  les  v6tres^  cela  est  desesperant; 
surtout  dans  le  moment  present,  ou  je  brule  de  sa- 


scrupuleusement  6tudi^  ce  point  d'histoire  si  controversy ;  et  ii  est 
result^  de  nos  recherches  qu'apr^s  la  victoire  Hoche,  soup^oD- 
nant  ce  qui  allait  arriver,  se  porta  k  la  rencontre  des  chouans  dn 
chevalier  de  Tint6niac.  II  laissa  au  g6n6ral  Lemoine  le  tnste 
office  d'ex6cuter  les  ordres  de  la  Convention.  Hoche  n'a  done  pas 
dircctement  particip6  h  cette  boucherie  du  champ  des  martyrs,  I 
Auray. 
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voir  le  parti  que  vous  prenez.  Dans  les  details  que 
je  vous  ai  faits  de  nos  nouvelles  et  de  noire  depart^ 
je  vous  mande  que  mon  grand-pere  m*emmene  avec 
lui.  Tout  est  change ;  ayjourd*hui  j*ai  ordre  de  rester 
et  de  eonduire  I'armee  jusqu'a  destination.  Cette 
route  de  deux  mois  et  demi  ne  sera  pas  tres-gaie; 
au  reste,  mon  parti  est  pris.  L'arrivee  de  M.  d*Alo- 
peus  a  ^te  tres-retardee ;  il  n'est  pas  encore  au  quar- 
tier  general.  Le  depart  n'en  est  pas  moins  fixe  du 
10  au  15;  et  tout  se  prepare  au  grand  voyage.  Les 
intentions  de  mon  grand-pere  sont  les  memes ;  il 
vous  a  ecrit  aussi,  et  vous  donne  les  mSmes  details 
que  moi.  Vous  Tembrasserez  avant  d'embrasser  vo- 
ire enfant.  Oii  le  joindrez-vous?  A  Petersbourg,  sans 
doute.  J'espere  que  vous  ferez  la  course  en  Pologne 
avec  lui.  afin  d  avancer  d'un  mois  le  bonheur  de 
vous  revoir.  Rien  de  chang6  aux  grandes  disposi- 
tions. On  assure  ici  que  la  paix  est  bien  faite,  je  n'y 
erois  pas  tout  a  fait  encore. 

Quel  licenciement!  TAngleterre  ne  nous  a  pas 
magniiiquement  partage.  En  conscience^  nous  pou- 
vions  nous  attendre  a  mieux  d'apres  nos  services. 
Mais  qu'importe  ?  En  politique,  il  n'y  a  pas  de  re- 
connaissance et  nous  leur  pardonnons. 
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82 
Le  prince  de  Gonde  an  due  d'Enghieo. 

A  Feuchtwang,  ce  Ik  octobre  1797. 

Mod  cher  ami,  j'ai  calcule  que  cette  lettre,  a  partir 
d'Anspach,  vous  parviendrait  a  votre  passage  a 
Ratisbonne.  J'espere  que  je  ne  me  serai  pas  trompe. 
Je  pense,  d'apres  le  desir  que  j'ai  de  recevoir  de  vob 
nouvelles,  que  vous  serez  peut-6tre  bien  aise  de  re- 
cevoir desmiennea.  J  ai  couchele  11  aBiberach,  et 
j'y  ai  visile  Thopital,  le  lendemain  matin.  Toot  y 
etait  en  bon  ordre;  de  la  j'ai  pass6  a  Ulm^  ou  Ton 
travaille  toujours,  et  je  suis  venu  coucher  a  Heidei)- 
heim.  J'ensuis  parti  bier  matin;  j'ai  dejeune  tris- 
brievement  h  Elwangen,  et  j usque-la  j 'avals  trouve 
les  plus  beaux  cliemins  du  monde.  Je  comptais  coa- 
cher  bier  a  Anspaeh;  mais  j'ai  trouve  des  chemins 
affreux,  et  de  plus  j'ai  ete  fort  retards  par  Pimmense 
quantite  de  convois  et  de  pontons  autrichiens  qne 
j'ai  rencontres,  et  qui  sont  en  rctraite  sur  Guntz- 
bourg.  Je  crains  que  cela  n'apporte  aussi  qu^lqve 
g6ne  a  vos  derniers  cantonnements  au  Danube.  Je 
ne  sais  jusqu*oii  j'irai  aujourd'hui.  Je  serai  bien  heu- 
reux  si  je  peux  pousser  jusqu'a  Nuremberg,  attendu 
que  je  serai  oblige  d'attendre  a  Anspacb  la  On  de 
Tentrevue  de  la  Laurencie  avec  sa  femme,  el  je  m'at- 
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tends  que  cela  sera  chaud  et  long,  vu  la  l^te  de  cette 
dernifere  (que  cela  ne  vous  passe  pas).  Jusqu'^  pre- 
sent nous  n'avons  eprouve  aucun  accident,  au  moyen 
des  petites  reparations  toujours  indispensables,  aux 
couchees. 

J'esp6re,  mon  ami,  que  vous  avez  le  bon  esprit  de 
sentir  que  la  valeur  n'est  pas  la  seule  qualite  qui 
sufiise  dans  le  monde  a  un  prince  de  vingt-cinq 
ans;  qu'il  faut,  non-seulement,  le  courage  de  savoir 
supporter  des  contrarietes  necessaires  qui  se  pre- 
sentent  souvent  dans  la  vie,  mais  meme  celui  de  ne 
pas  laisser  apercevoir  qu'on  est  contrarie  par  des 
demarches  convenables  et  decentes.  Quand  une  Ibis 
on  a  pris  son  parti,  il  faut  s'y  livrer  tout  cntier  et 
faire  de  la  meilleure  grace  possible  tout  ce  qu'il  y  a 
a  faire;  qu'il  ne  faut  pas  toujours  se  livrer  au  pre- 
sent agreable;  qu'il  faut  reflechir  auparavant  si 
cette  satisfaction  du  moment  ne  pent  pas  nuire  a  un 
avenir  qui  pent  ctre  long  a  supporter  et  qu'on  aurait 
rendu  heureux,  en  se  privant  d'un  plaisir  momen- 
tane.  Dieu  veuille,  mon  cbcr  ami,  que  vous  vous  ac- 
coutumiez  a  reflechir  et  a  croire  les  conseils  de  I'ex- 
perience,  avant  de  vous  decider  pour  les  demarches 
de  votre  vie  publique.  C'est  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande,  au  nom  de  ma  tendresse  pour  vous. 

Faites  bien  des  amities  de  ma  part  au  prince  de 
Gortschakoff,  et  songez  que  votre  bonheur,  votre 
existence  peut-6tre  pour  le  reste  de  votre  vie,  depend 
du  bien  ou  du  mal  qu'il  va  mander  de  vous,  a  Peters- 


\ 
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bourg.  Bien  des  choses  a  la  Rochefoucauld,  a  Bou- 
thillier,  a Jobal.  Remettez  votre  lettre  et  celles  quon 
veut  nous  6crire  a  tous  cinq  a  M.  Alopeus,  qui  se 
chargera  de  nous  les  faire  passer. 
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Da  memo  an  memo. 


Riankenbourg,  ce  24  octobre  1797. 

Je  ne  sais,  mon  eher  ami,  si  cette  lettre  yous  par- 
viendra ;  je  crois  cependant  en  prendre  le  plus  sur 
moyen.  Je  suis  arrive  ici,  avant-hier,  sans  accident, 
mais  avec  une  lenteur  incroyable.  Mes  journees  ont 
ete  souvent  de  douze  lieues  en  douze  heures,  vu  les 
mauvais  chemins  depuis  Erlangen.  J'ai  ete  recu  par 
le  Roi  avec  toute  la  bonte  possible.  Je  ne  pourrai  pas 
partir  d'ici  avant  samedi  29,  et  Dieu  sait  quand  j'ar- 
riverai  a  Petersbourg.  J'ai  d'autant  plus  d'impa- 
tience  d'y  arriver,  que  ce  ne  sera  que  la,  ou  tout  au 
plus  a  Riga,  que  je  recevrai  de  vos  nouvelles  et  de 
celles  du  corps.  Malgre  tout  ce  qu'on  aura  pu  vous 
dire  a  Vienne,  si  vous  y  avez  ete,  on  croit  encore  a  la 
paix,  au  bout  de  la  treve  qui  se  prolongera,  dit-on, 
de  mois  en  mois,  jusqu'a  la  fin  de  Thiver,  pendant 
lequel  on  negociera  toujours,  soit  ouvertement,  soil 
tacitement.  On  dit  meme  que  les  Anglais,  malgr^  la 
grande  victoire  navale,  qu'ils  viennent  de  renaporter 
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8ur  la  flotte  hollandaise,  a  laquelle  ils  ont  pris  neuf 
vaisseauXy  negocient  loujours  secr^tement  avec  le 
Directoire.  Vous  trouverez  ci-jointe  une  lettxe  de 
voire  pere,  et  une  de  M.  le  due  de  Berry  a  du  Cayla, 
k  qui  vous  la  remettrez.  On  passe  ici  presque  toute 
la  journee  avec  le  Roi,  et  a  peine  ai-je  le  temps  de 
trouver  le  moment  de  vous  ecrire  ce  petit  mot.  J'ai 
obtenu  pour  Jon ville  *  ce  que  vous  m'aviez  recom- 
mande;  Cheffontaines  a  aussi  ce  qu*il  desirait.  Je 
vous  recommande,  mon  ami^  de  Tamenite  dans  vos 
manieres,  de  la  reflexion  dans  vos  d-marches,  et  sur- 
tout  de  ne  pas  vous  livrer  sans  reserve  aux  plaisirs 
du  moment,  sans  songer  si  cela  ne  pent  pas  nuire 
au  bonheur  de  votre  avenir.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  coeur. 
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Le  dnc  d'Enghien  an  prince  de  Conde. 

Streitberg,ce  lundi  23  octobre  1797. 

M.  de  Struve,  qui  est  venu  nous  joindre  au  lieu  de 
notre  embarquement  ^  m'a  remis^  cher  papa^  une 
lettre  de  vous  d'Anspach  en  date  du  1  A,  dans  laquelle 
vous  me  mandez  que  vous  esperez  que  je  vous  trou- 
verai  a  mon  passage  a  Ratisbonne.  Nous  n'avons 

1.  Le  comte  de  Jonville,  aide  de  camp  du  due  d'Enghien. 
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pas  fait  uue  si  grande  diligence.  Je  vais  vous  rendre 
compte,  comme  vous  me  Tordonnez ,  de  la  manito 
dont  DOtce  route  s'est  passee  jasqu'ici  et  de  la  posi- 
tion des  choses. 

Vous  savez  la  manifere  precipit6e  que  le  prince 
Gortschakoff  a  de  traiter  les  affaires  les  plus  s^neo- 
ses.  Ces  manieres,  auxquelles  nous  ne  sommes  pas 
accoutumes  ^  nous  servent  quelquefois ,  mais  noos 
causent  aussi  de  Tembarras.  Tant  que  nous  a^ons 
ete  en  Souabe ,  tout  a  ete  tout  seul,  a  Texception  de 

quelques  voitures  de  requisition  que  Ton  n*a  pas 
payees  et  de  quelques  plaintes  de  chasse.  Nos  cou- 
chees  ont  ete  j  usque  a  Dillingen  les  memes  qui 
^taient  decidees  avant  notre  depart.  Le  denument 
total  de  tout ,  le  manque  de  chevaux ,  enfin  Tetal 
pitoyable  ou  se  trouve  le  corps  a  Tepoque  d'un  dou- 
ble licenciement,  suivi  d'une  route  penible  et  cruelle, 
n'ont  pas  permis  de  voyager  fort  ensemble.  La  gra- 
tification de  TAngleterre  a  servi  a  se  procurer  des 
voitures ,  et  le  corps  s'est  trouve  rendu  en  totalite  a 
peu  pres,  —  chaque  individu  ayant  fait  sa  route  a 
part,  —  au  point  de  Tembarquement  a  Tepoque  in- 
diquee.  Le  prince  GortschakoCf  n'a  pas  paru  mecon- 
tent  de  ce  decousu  que  nous  avons  fait  notre  possi- 
ble pour  lui  cacher.  J'ai  fait  les  neuf  joumees  tantot 
dans  ma  voiture,  tantot  dans  la  sienne.  Je  n'ai  p(»ir 
ce  qui  me  regarde  qua  me  louer  de  ses  precedes  hoo- 
netes  et  prevenants.  J'ai  loge  chez  le  grand  comman- 
deur  a  Alchvangen ,  chez  les  comtesses  de  Waldsee, 
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chez  leur  soeur,  la  comtesse  de  Weissenhorny  qui  a 
6li  Bi  utile  a  dos  depdts,  lors  des  tapages  de  la  re- 
traite  dans  la  campagne  derniere,  et  a  laquelle  yous 
avez  6crit  une  lettre  de  remerciments  a  ce  sujet.  Cette 
bonne  femme  est  interessante  par  son  bon  coeur  et 
la  naivete  de  ses  recits.  J'ai  ete  pour  elle  le  plus  ' 
aimable  qu*il  m'a  ete  possible.  Nous  n'avons  eu 
qu'un  seul  jour  de  pluie.  Le  reste  beau.  Des  brouil- 
lards ;  mais  n'importe ,  beau  chemin  et  bon  temps 
pour  la  marcbe. 

Le  lieu  de  Tembarquement  n*etait  pas  a  Gundel- 
fiogen,  ainsi  qu'il  etail  dit  dans  I'ordre  de  marcbe; 
mais  a  trois  lieues  plus  loin,  au  dela  du  Rein,  sur 
une  plage  marecageuse ,  ecartee  de  tout  village ,  de 
Borte  que  la  derniere  journ^e  a  6te  tr^s-forte.  Le 
qaartier  general  a  ete  a  Rein,  k  une  lieue  de  Gundel- 
fingen  et  precisement  a  Tembouehure  du  Leek  :  la 
plupart  des  bateaux  n'etaient  pas  prSts.  11  a  fallu  y 
faire  travailler  jour  et  nuit,  ce  k  quoi  le  prince  Gort- 
sebakoff  s'est  employe  avec  une  ardeur  incroyable. 
De  concert  avec  les  commissaires  bavarois,  lents  et 
difficultueux,  il  a  fallu  faire  ou  rectifier  les  marcbes- 
routes  des  deux  colonnes ,  arrSter  un  prix  pour  les 
denrees,  cbevaux  et  voitures  de  requisition,  coucbees, 
logements ,  etc. ,  ce  prix  a  6te  porte  tr^s-baut.  Le 
prince  a  decide  qu'au  nom  de  son  souverain  il  ne 
marchandait  avec  personne.  Dans  plusieurs  discus- 
sions qu'il  a  cues  avec  ces  messieurs,  il  leur  a  parl^ 
de  maniere  a  leur  imposer  presque  silence ,  pons- 
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sant  meme  la  chose  jusqu'a  leur  demander  si  Son 
Excellence  TElecteur  de  Baviere  avail  la  pretention 
de  se  mesurer  avec  TEmpereur,  son  auguste  maitre. 
Les  arrangements  pris  et  arrStes,  nous  n'ayons  souf- 
fert  aucun  retard ;  et  parmi  ces  commissaires ,  un 
'  s'est  distingue  par  son  bon  ton  j  son  honnStet^  et 
sa  manidre  franche  et  simple  de  trailer  d'affaires, 
c'est  le  baron  d'Aretin  \  Je  reviens  au  Danube. 

Ce  fleuve^  dans  cette  saison^  est  difficile,  vu  les 
bancs  de  sable  et  les  ecueils  dont  il  est  rempli.  Les 
eaux  sont  basses  et  les  bateliers  ne  veulenl  nayigner 
que  de  jour,  el  lorsque  les  brouillards  (trds-com- 
muns)  ne  sont  pas  fort  epais.  Ce  qui  fait  que  les  gou- 
chees,  ni  la  longueur  de  Tembarquement  ne  peuvent 
Sire  arr^tees  d'avance.  II  a  et6  arr^t^  a  la  demande 
des  Bavarois  et  des  bateliers  que  le  corps  voyagerail 
sur  quatre  colonnes  d'eau ,  et  qu'il  s'en  formerait 
une  cinqui^me  de  terre ,  composee  de  tous  les  che- 
vaux  d'attelage  et  de  selle,  ce  qui  se  montait  encore 
a  plus  de  cent.  Malgre  noire  arrivee  a  Rein,  \e  i% 
au  matin,  les  bateaux  ne  pouvaienl^lre  prSts  que  le 
20.  Ce  jour  a  ele  designe  pour  Tembarquemenl  de  la 
premiere  colonne,  et  d6ja  le  19,  j'ai  faitfaire  dans 
les  environs  un  concentrement  des  troupes  qui  de- 
vaient  la  composer. 

Le  prince  Gortschakoff  voulait  avoir  un  6tat  clair, 

1.  Les  Are  tin  6taient  trois  fr^res,  Adam,  Jean-George  et  Jean- 
Christophe.  Le  dernier  soul  obtint  des  lettres  de  noblesse,  et  c-it 
le  plus  connu  par  ses  travaux  litt^raires  et  scientifiques. 
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exact,  juste  et  non  enfle  de  TeiTeclif  du  corps ,  pour 
cela,  je  lui  ai  propose  de  faire  une  revue  sur  le  lieu 
de  rembarquementy  ou  I'oa  ne  compterait  que  leg 
presents;  et  une  autre  de  la  colonne  de  terre,  a  son 
passage  du  Danube  sur  lepont  de  Krems.  Cette  me- 
sure  a  ^te  adoptee  par  lui  avec  une  joie  parfaite ,  et 
il  m'en  a  su  un  gre  infini.  lln  commissaire  autri- 
chien,  charge  du  m^me  travail  de  la  part  de  Tarclii- 
duc,  et  devant  en  faire  une  seconde,  a  notre  sortie  de 
TAutriche  etnous  accompagner  jusque-U,  estarriv6 
le  soir  m^me.  Suivant  Tarrangement  qui  a  €i6  fait 
par  moi,  et  approuve  par  le  prince ,  voici  Tetat  et  la 
force  des  colonnes. 

Premiere  colonne  embarquee  le  20 ,  la  legion ,  le 
bataillon  d*flohenlohe,  Baschy  et  Camevilley  mille 
8oixante-neuf  hommes  presents,  officiers  compris. 

Seconde  colonne  embarqu6e  le  21  ^  la  brigade  fran- 
qaise,  Dauphin,  £tienne  de  Damas,  les  Cheva- 
liers de  la  couronne  et  Noinville ,  neuf  cent  deux 
hommes. 

Troisieme  colonne  embarquee  le  22,  les  chasseurs 
et  cavaliers  nobles,  treize  cent  quatre-vingt-dix  hom- 
ines, non  compris  les  cent  gardes  du  corps ,  ce  qui 
ferait  quatorze  cent  quatre-vingt-dix. 

Quatrieme  colonne  embarqu^  le  23 ,  le  quartier 

general  de  la  compagnie  francaise  et  Suisse ,  Tartil- 

lerie  et  quelques  voitures;  trois  cent  cinquante  sept 

hommes,  non  compris  le  quartier  general. 

Total  de  la  force  de  la  colonne  d'eau ,  en  y  com- 

u  —  14 


prensjit  les  decx  cent  doiae  mahdes  de  rhAjHtal  qui 
suit,  ouatre  milie  Tinct  hoauiifs  presents. 

Le  commissure  antrichiezi  a  mis  de  llionn^t^y 
mais  noe  snnde  exactitude  dass  sa  rcTue.  Tout 
rembarquemeot  s'est  bh  saiement;  point  de  msQ* 
Tais  propo^s .  des  tit^  le  rot !  ^ire  I'cmperenr  de 
Rossie!  Je  ne  parie  pas  dequdqnesdifficnltes  levees 
toot  de  suite  pour  trente-six  olijels  •  oomme  :  distri- 
bntion  de  pain  ao  corps  DoMe.  manque  de  bateaux 
couverts  poor  quelqnes  indnidos,  chamlM'es  poor 
les  ofiiciers  sur  les  radeaux  trouTces  trop  petites. 
3AiIle  petits  acees  d'homear  qoi  passent  et  qu'on 
n^ecoute  pas.  Vn  seul  aurait  pu  avoir  de  la  suite, 
c'est  un  mal  entendu  entre  Menibos  *  et  le  prince 
Gortschakoff.  La  discussion  a  ele  asaez  Tive,  assa 
loDsue.  et  a  moins  de  s'euTover  ou  tods  savez,  il  est 
difficile  de  s*en  dire  davantase.  Cetait  a  Tooeasion 
de  caissons  qui  auraient  du  ftre  embarques  le  «iir, 
et  qui  ne  I  etaient  pas  le  lendemain  matin.  lis  ont 
eu  tort  tous  ies  deux :  tous  les  deux  le  sentent,  et  ii 
nest  plus  question  de  rien.  Le  prince  Youlait  qQ*il 
donn&t  sa  demission  ^  Toulait  faire  un  rapport  fou- 
droyant  a  sa  cour ;  tout  cela  est  tombe  dans  le  Da- 
nube. J'ai  fait  mettre  Itfenibus  aux  arrets  poor  jnsqu*^ 
Krems.  U  y  a  eu  aussi  des  difficuites  entre  le  prince 
et  La  Rochefoucauld.  Ce  dernier  est  Tif  et  rautre  est 
d'une  susceptibiiite  incroyable;  mais  il  rerient  en 

1.  Le  lieutenant-colonel  d*^tat*major  de  Menibus. 
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peu  de  temps  et  il  ne  faut  qu'ayoir  de  la  patience. 
J'espdre  qu'il  me  sera  facile  de  remettre  toujours  la 
bonne  intelligence  entre  lui  et  ceux  qui  le  choquent^ 
sans  en  avoir  Tintention  f  tel  que  Jobal  k  Uberlin- 
gen^  car  jusqu'a  present,  avec  moi^  il  est  parfait.  Je 
reviens  aux  bateaux. 

II  a  ete  impossible  d*en  avoir  assez  de  decouverts^ 
pour  tous  les  corps  nobles ,  de  sorte  qu'il  y  a  trois 
radeaux^  ou  ils  se  reinvent  alternativement.  Gomme 
il  faisait  un  temps  magnifique,  le  jour  de  leur  de- 
part, c'etait  a  qui  serai t  detacbe  aux  radeaux.  On 
avait  pris  aussi  une  mesure  que  j'ai  fait  changer. 
II  y  a  des  endroits  sur  le  Danube  ou  il  faut  ramer^ 
et  Ton  etait  convenu  de  laisser  vingt  soldats  sur 
chaque  bateau  de  chasseurs  ou  de  cavaliers  nobles 
pour  faire  ce  service.  Outre  que  cela  aurait  excessi- 
▼ement  g^ne  et  resserre  les  gentilshommes  deja  en^ 
tass^s  prds  de  cent  dans  chaque  bateau ,  cela  aurait 
donn6  lieu  k  des  querelles.  Les  soldats  n'auraient 
pas  manqu6  de  dire  qu'on  les  traitait  cooune  des 
for^ts;  les  autres  leur  auraienttenu  despropos  durs. 
Tai  pr6f(§r6  arranger  la  chose  de  manitee  que ,  m 
faisant  qu*une  seule  colonne  des  chasseurs  et  cavar 
tiers  nobles ,  ils  seraient  obliges  de  donner  un  coup 
da  main  dans  Toccauon  pour  leur  sdrete.  Je  Fai  dit 
tout  haut  dans  leurs  groupessor  le  rivage ;  tous  Tout 
tiouv^  tout  simple ,  Font  regards  comme  un  plaisir 
etun  amusement,  eomme  je  leur  presentais  la  chose 
et  c*etait  encore  k  qui  irait  k  la  rame^  au  moment 
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du  depart.  Je  n*ai  pas  encore  de  nouvelles  des  pre- 
mieres colonnes.  La  n6tre^  partie  hier  k  trois  heures 
de  Taprds-niidi,  n  a  pu  faire  que  trois  lieues.  Au« 
jourd*hui  il  fait  un  brouillard  epais;  il  est  encore 
douteux  si  nous  pourrons  faire  un  pas.  Nous  avons 
deux  ou  trois  journees  jusqu'i  Ratisbonne.  Je  ferai 
partir  ma  l^tre  de  celte  ville,  comme  vous  me  For- 
donnez. 
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Le  prince  de  Conde  an  due  de  Bonrbon. 

Blankenbourg,  ce  27  octobre  1797. 

....  Je  pense  absolument  comme  vous  qu'il  nya 
rien  k  faire  pour  le  Roi  d'ici  k  longtemps.  II  fautce- 
pendant  vivre,  et  c'est  d'apres  cetle  necessite  que  je 
vous  conseille  de  venirme  joindre  leplus  tdtqoe 
Yous  pourrez.  Je  sens  bien  qu'avec  les  cent  mille 
francs  qu*on  vous  donne  par  an^  ce  qui  est  assnr6- 
ment  bien  suiTisanty  n'^tant  tenu  a  aucune  d^pense 
de  representation y  vous  pourriez  vous  passer,  mal- 
gre  le  retard  des  payements  dont  yous  me  parlez, 
des  secours  du  Czar.  Mais  cela  pent  vous  roanquer 
d'un  momenta  Tautre;  et  si,  dans  les  moments  pre- 
sents^ YOUS  ne  profitez  pas  des  bienfaits  de  celai-d 
(je  connais  a  present  son  caract^re),  Yousne  les  re- 
trouYcrez  plus.  Yous  nous  ferez  tort  k  tous  trois; 
r^fl^chissez  bien  k  cela.  Je  ne  crois  pas  qu'il  yous 
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donne  de  pension^  mais  bien  une  terre^  bonne^ 
agreable  a  habiter,  si  vous  venez.  Je  me  suis  bien 
garde  d'attendre  ce  que  vous  appelez  le  malheur 
absolu^  parce  qu'il  ne  paraitra  jamais  tel  a  la  gene- 
ration presente  quivoudra  toujours  esp^rer.  Les  Au- 
trichiens  et  les  Anglais  nous  ayant  6t^  chevaux^ 
hommes,  canons^  fusils,  ^uipages^objets  decampe- 
ment,  etc.,  etc.,  j'ai  saisi  aux  cheveux  la  ressource 
honorable  qui  m'a  et6  offerte  avec  autant  de  grace 
que  de  generosite,  et  j*ai  bien  fait.  LaPologne  n'est 
pas  un  pays  assez  perdu  pour  qu'on  ne  nous  y  re- 
trouve  pas  quand  on  le  voudra^  et  je  suis  loin  de 
desesperer. 

Pendant  huit  ans,  j  ai  donn^  beau  jeu  k  la  France, 
puisque  j'ai  toujours  ^t^  arm6  k  sa  porte.  Elle  n*a 
Youlu  ni  m'entendre,  ni  me  seconder.  On  m'6te  tons 
les  moyens  de  continuer  la  guerre,  quand  mSme  on 
la  recommencerait.  Je  vais  attendre  paisiblement^ 
mais  honorablement,  qu*il  repousse  en  France  un 
peu  de  cette  energie,  qui  n'y  existe  pas  encore^  et 
dont  j'esp^re  lui  avoir  donne  I'exemple  avec  mes 
compagnons  d*armes,  quej'ai  au  moins  la  satisfac- 
tion d*empScher  de  mourir  de  faim.  Vous  les  rame  - 
nerez^  j*espere,  un  jour  dans  leur  pays,  car  pour  moi 
il  pourra  bien  m'arriver  un  petit  accident,  comme^ 
par  exemple,  celui  d*Stre  mort.  Ge  n'est  pas  cepen- 
dant  que  je  ne  me  porte  fort  bien;  mais  je  ne  serais 
pas  etonne  qu'il  arrivat  encore  dix  changements  de 
gouvernement  en  France^  avant  qu'on  en  revienne 
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au  seul  qui  puisse  nous  conyenir.  Je  me  r^re^  mon 
cher  ami,  a  la  lettre  que  je  vous  ai  ^crite  par  LctI- 
gnac^  Je  yds  attendre  avec  impatience  de  vos  non- 
Telles  k  P^tersbourg,  pendant  tout  le  mois  de  dteem- 
bre^  et  je  me  fais  un  grand  plaisir  de  vous  embrassor 
comme  je  vous  aime. 
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Le  prince  da  Gonde  an  dnc  d'Enghian. 

Blankenbourg,  ce  27  octobre  1797. 

Mon  cher  ami,  je  recois  dana  le  moment  TOtre 
lettre  du  1 5,  dllleraichhcim.  Elle  me  £adt  grand  plai- 
sir, en  ce  qu'elle  me  prouve  que  yous  avez  penift 
a  moi  et  que  la  marche  s'estpass^  jusque-lli  ausei 
bien  que  nous  pouyions  le  desirer.  Je  vous  ai  toii 
avant-hier  k  Yienne  k  tout  hasard,  sous  Tenveloppe 
de  r^v^ue  de  Nancy  *.  Yous  croyez  bien  que  je  n'ai 
rien  a  ajouter  k  cette  lettre.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  soyez  content  du  prince^  comme  je  yous  avais 
predit  que  yous  le  seriez.  11  n'y  a  point  de  nouYelks 
id,  et  il  me  paratt  qu'on  prend  le  seul  parti  qu  il  y 
ait  a  prendre  pour  le  temps  pr6sent^  celoi  de  patien- 
ter  et  d'attendre.  Yous  Yoyez  bien,  mon  cher^  que 
YOUS  YOUS  faisiez  un  monstre  de  ce  qui  Ya  tout  seuL 

1.  Le  colonel  comte  de  Levignac,  de  la  famiUe  de  Biaccartl^* 

2.  Anne-Louis-Henri  de  la  Fare,  plus  tard  cardiiial. 
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Le  reste  ne  sera  pas  plus  difficile  que  le  commence- 
ment^ et  je  vous  r6ponds  que  vous  vous  en  tirerez 
aussi  bien^  et  peut-^tre  mieux  que  moi.  Du  moment 
que  le  prince  y  met  de  la  grace  et  qu'il  s'entend  bien 
avec  vous,  tout  ira  a  merveille.  Vous  pouvez  ^tre 
sur  que  je  n*aurais  point  oublie  ce  qui  vous  interesse, 
et  que  je  ferai  de  mon  mieux  pourle  succ^s,  k  moins 
que  Tempereur  de  Russie  n'y  mette  obstacle,  ce  que 
je  ne  pr^vois  pas.  Ce  sera  moi  qui  vous  attendrai  k 
Wladimir^  ou  je  ne  presume  pas  que  vous  puissiez 
arriver  avant  le  1 0  janvier.  Je  lui  ai  deja  6crit  que, 
8auf  sa  Yolonte,  c'etait  mon  projet^  et  il  ne  pent  que 
m'ensayoir  gr^. 

Pen  de  temps  apres  que  nous  nous  serons  r^unis^ 
je  vous  ramene  sur-le-champ  k  la  cour,  ou  jevous  ai 
prepare  toutes  les  voies  pour  que  vous  soyez  bien 
recu.  Je  vous  mettrai  bien  au  fait  de  tout  ce  qu'il 
faudra  faire  pour  reussir  et  pour  ne  point  choquer 
les  usages,  chose  a  laquelle  il  faudra  bien  prendre 
garde.  Une  fois  que  vous  vous  y  serezfait  avantageu- 
sement  connaitre,  vous  courrez  ou  vous  voudrez; 
mais  il  faut  d'abord  commencer  par  la,  n'est-ce  pas, 
mon  cher  ami?  Vous  en  sentez  sdrement  la  necessity 
et  Timportance  pour  vous,  je  dirai  mSme  pour  nous. 
Yotre  p^re  approuve  fort  (ainsi  que  tout  le  mondeen 
Angleterre,  k  ce  qu'il  me  mande)  le  parti  et  les  ar- 
rangements que  j'aipris  pour  la  Russie.  II  vous  en 
parle  vraisemblablement.  Adieu,  mon  cher,  je  pars 
aprfes-demain ;  au  revoir.  J*esp6re  que  nous  nous 
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embrasserons  de  bon  coeor,  comme  nous  nous  ai- 


mons. 
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Da  meme  an  meme. 


A  Kflenisberg,  ce  20  noTembre  1797. 

J'esperais,  mon  cherami,  trouver  ici  des  nouvelles 
de  Yous  et  de  Tarmee.  Je  n*y  en  trouve  point  et  cela 
m^afHige  :  peut-Stre  serai-je  plus  heureux  k  Riga. 
Nous  cheminons,  pas  fort  vite,  a  cause  des  sables  et 
des  mauvais  chemins^  mais  cans  le  plus  petit  acci- 
dent et  par  le  plus  beau  temps  du  monde.  Nous  es- 
perons  quMl  en  est  de  m#me  de  vous.  Nous  ayons 
eu  quelques  jours  de  gelee  assez  forte;  mais  cela  o'a 
pas  ete  long.  Le  temps  sans  pluie  est  d'un  doux  reel- 
lement  extraordinaire  pour  le  55*  degre  de  latitude 
ou  nous  sommes  dej^.  Nous  avons  voyage  aujour- 
d*hui^  ayant  toujours  une  roue  dans  la  mer  Bal- 
tique,  de  concert  avec  un  vaisseau  a  pleines  voiles^ 
qui  n*etait  pas  k  un  demi -quart  de  lieue  de  nous. 
Nous  avons  traverse,  avant  Dantzick^  a  pen  pres  des 
deserts.  Depuis^  nous  sommes  dans  un  pays  tres- 
riche  en  blep,  en  troupeaux  superbes  eten  chevaux. 
Cette  ville-ci  est  enorme ;  et  les  vaisseaux  y  abordent, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  rues^  comme  a  Dantzick^ 
et  mSme  k  Stettin. 

Je  pars  demain  pour  Memel,  ou  je  compte  fitre 
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apr^s-demain;  et  mon  chemin  sera^  dit-on,  comme 
aujourd'hui^  k  peu  pr^s  dans  la  mer,  ce  qui  est  assez 
amusant.  On  dit  que  je  ne  trouverai  plus  que  des 
auberges  d^testables  et  demauvais  chemins.  J'esp^re 
cependant  arriyer  k  Riga  vers  le  22  et  k  Petersbourg, 
vers  le  26.  Nous  avons  d^jk  fait  quatre  cents  lieues; 
il  ne  nous  en  reste  plus  que  deux  cent  cinquante^ 
ce  qui  ne  nous  paratt  rien.  Nous  nous  portons  tons 
bien^  lisant,  dormant,  d^raisonnant  dans  la  voiture 
et  mangeant  le  soir  avec  un  fier  app^tit.  J'ai  bien  de 
Timpatience^  mon  cher  ami^  de  savoir  enfin  si  Tar- 
m^e  existe  et  yous  aussi^  et  je  serai  bien  soulag^ 
quand  j*aurai  de  vos  nouvelles.  Je  yous  embrasse, 
mon  cher  ami,  aYCC  toute  la  tendresse  que  yous  me 
connaissez  pour  yous» 
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Dn  meme  an  meme. 


Riga,  ce  22  novembre  1797. 

J'ai  re^u,  mon  cher  ami,  k  mon  arriyee  ici,  YOtre 
lettre  du  22,  24  et  25  octobre,  et  en  mfime  temps  la 
aeconde  du  3,  6  et  8  noyembre.  II  est  trds-aimable  k 
YOUS  d*^tre  entr6  dans  d'aussi  grands  details  ayec 
moi.  lis  m*ont  infiniment  int^resse  et  m'ont  fait 
d*autant  plus  de  plaisir,  que  je  Yois  que  yous  yous 
£tes  bien  oceupe  de  Tarm^e,  et  que  yous  ayez  fait  en 
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toute  occasion  tout  ce  qu*il  y  avait  a  faire.  Ten  suis 
encbante,  je  vous  en  felicite,  et^  s'il  £tait  poaaiUe, 
je  Yous  en  aimerais  davantage.  Ge  que  je  Yiens  de 
Tous  dire  repond  k  tout  ce  que  vous  me  mandei, 
car  je  ne  trouve  pas  un  seul  fait  ou  yous  ne  yoiib 
soy ez  conduit  comme  yous  le  deviez.  Ainsi  je  trouYe 
inutile  de  vous  repondre  en  detail  sur  tout  le  passe, 
parce  que  je  ne  pourrais  pas  yous  dire  autre  chose  a 
chaque  article,  que  yous  avez  bien  fiEdt. 

II  me  semble  que  Yotre  Yoyage   de  Yienne  s'est 
fort  bien  pass6;  je  joins  ici  Textrait  de  la  lettre  que 
m'^crit  Tempereur  d'Allemagne.  Yous  la  ferez  con- 
naitre,  apr^s  en  avoir  parl6  au  prince  Gortschaki^ 
sans  la  mettre  a  Tordre,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  im- 
primee,  ce  qui  pourrait  deplaire  k  Yienne.  Je  vois 
avec  plaisir  qu*il  n*y  a  eu  dans  votre  marche  que  les 
inconv^nients  inseparables  d'une  multitude  en  moa- 
vement,  et  qu'ii  n'y  a  eu  ni  grandes  scenes  ni  grands 
tapages^  grace  a  votre  vigilance  et  aux  moyens  tou- 
jours  persuasifs,  que  le  prince  a  employes  k  propos. 
Dieu  soit  lone  !  j*espere  que  nous  nous  en  tirerons 
mieuxque  je  neTesperais.  Yous  avezd'autantmieux 
i^pondu  au  prince  sur  la  formation  que  rempereor 
de  Russie  me  mande  dans  sa  lettre  que  j'ai  re^ne 
hier  par  un  de  ses  aides  de  camp  qu'il  a  enYoyS  m'atp 
tendre  ici  pour  me  conduire,  etqui,  par  parenthtee, 
m'a  remis  de  sa  part  une  superbe  pelisse  de  martie 
de  zibeline  :  «c  Je  viens  d'ecrire  sur  la  formation  do 
corps  au  prince  Gortschakoff,  pour  qu'il  commoiii- 
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que  mes  id^  la-dessus  k  Yotre  Altesse^  sur  quoi 
je  serai  bien  aise  de  conferer  moi-m^me  avec  elle.  « 
Done  son  intention  n'est  pas  qu'on  fasse  rien  qu'il 
n'ait  conf<§r6  ayec  moi.  Au  reste^  si  le  prinee  Ten- 
tend  autrement^  je  n'ai  rien  a  dire.  Yous  lui  citerez 
seulement  la  phrase  soulign^^  s'il  vous  en  reparle. 
Tons  les  officiers  russes  que  je  Tois  iciet  qui  ont  et6 
dans  le  pays  que  nous  allons  habiter^  disent  que 
c'est  un  pays  de  promission^  que  tout  y  est  dans  Is 
plus  grande  abondance  eta  tr^-bon  march^,  et,  de 
plus,  les  femmes  trds-jolies.  Qu*on  ne  se  laisse  paa 
effrayer  par  Taspect  des  maisons  de  bois  tr^s-basses. 
Je  ne  yois  que  cela  depuis  quinze  jours,  m^me  icf. 
On  croit  trouver  des  taudis^  et  Ton  trouve  quatre  on 
cinq  pieces  de  plain-pied,  grandes^  propres,  et  quel- 
quefois  assez  om^es.  Dans  une  des  auberges  ou  j'ai 
pass6,  j'ai  6t6  tres-6tonn6  d'y  trouver  une  petite 
salle  d'armes  (mMiocre),  un  petit  cabinet  d'histoire 
naturelle  trds-joli^  un  telescope  superbeet  quelques 
instruments  de  physique.  Je  ne  vous  ennuierai 
point  du  r6cit  de  nos  tribulations  (sans  accidents) 
dans  des  chemins  affreux  et  avec  des  chevaux  d^- 
testables.  Tai  €16  une  fois  vingt-trois  heures  k  faire 
seize  lieues,  6tant  oblig6  de  descendre  tons  les  trois 
ou  quatre  cents  pas^  ce  qui  durait  des  demi-heures 
avant  de  r^ussir,  quoique  je  n'aie  pas  trouv^  une 
seule  montagne  depuis  Leipsick  jusqu'ici.  Je  crois 
que  la  destination  des  compagnies  franqaises  et  sois- 
ses  pourra  ^tre  differeci  puisque  je  vais  toub  aller 
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trouver.  J'avais  mand^  k  Tempereur  de  Russie  que 
je  vous  m^nerais  k  P^tersbourg  en  reveaant  de  la 
formation. 

II  me  repond  tr^s-honnStement  :  fc  Le  due  d'En- 
ghien  sera  le  bien  yenu  sans  doute,  et  Youdra  bien 
me  considerer  comme  une  ancienne  connaissance, 
s'il  se  rappelle  encore  de  moi.  »  Lereste  de  saleitre 
est  parfait  pour  moi.  Presque  toutes  les  riviires  sent 
d6]k  prises  ici,  et  pour  aller  k  Petersbourg^  je  vais 
passer  dessus,  comme  s'ii  n*y  en  avait  point.  Alais 
je  ne  pourrai  pas  aller  encore  en  tratneau  :  il  n'y  a 
pas  assez  de  neige;  mais  j'y  compte  bien  pour  aller 
en  Pologne.  An  reste,  jusqu'4  present,  je  ne  trouve 
pas  le  froid  moins  supportable  qu'a  Paris. 

Je  suis  combl6  ici  d*attentions  et  d'egards ;  toute 
la  bonne  compagnie  y  parle  fran^ais  comme  en 
France.  J'ai  ete  hier  4  laparade;  j'y  retourne  au- 
jourd*bui.  Les  troupes  sont  fort  bien.  Je  faismes  Ti- 
sites  dans  le  carrosse  k  six  chevaux  du  gouverneur, 
avec  un  cocher  en  robe  de  chambre  serr6e  par  una 
ceintur^,  un  bonnet  de  hussard  et  une  grande  barbe, 
et,  outre  cela^  deux  postilions.  Dans  la  route,  j'etais 
mene  comme  le  char  du  Soleil,  avec  huit  chevani 
attel^s  comme  cela  :  -  zzzzz.  Un  seul  pos- 

tillon  sur  ledeuxi^me  cheval  et  une  seule  guide  pour 
les  quatre  de  volee.  Aussi^  quand  il  prend  a  oes 
quatre  chevaux  fantaisie  de  retourner  de  la  tSte  kh 
queue,  c'estle  diable.  On  est  toujours  pr§t  k  Terser. 

A  present,  je  ne  me  m§le  plus  de  rien  pour  ma 
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route  :  on  m^a  arrange  mes  couchees,  mes  repas, 
mes  chevaux  de  poste^  etc.  C*est  l*aide  de  camp  qui 
se  charge  de  tout;  c'est  fort  commode.  II  s'appelle^ 
je  crois ,  le  comte  de  Kritoff.  II  a  absolument  Fair 
d'uD  Francais^  ct  il  est  parfaitement  honn^te. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  prince  de  Conde. 

A  Blaakenbourgy  ce  19  d6cembre  1797. 

J*ai  recu^  mon  cher  cousin,  il  y  a  mSme  deja 
quelque  temps,  Yotre  lettre  deDantzick;  mais  il  ne 
m'a  pas  €t6  possible  d'y  r^pondre  plus  tdt.  J*ai  appris 
depuis  avec  plaisir  que  votre  voyage  se  continuait 
beureusement.  J'attends  actuellement  avec  impa- 
tience des  nouvelles  de  votre  arrivee  a  Saint-P6lers- 
bourg,  et  de  Taccueil  que  TEmpereur  yous  aura  fait. 
Yous  me  parlez  du  plaisir  que  j'ai  eu  k  yous  Yoir; 
mais  je  suis  Yotre  cousin,  j'ose  ajouter  Yotre  ami^  et 
Ton  pourrait  de  plus  me  dire  :  «  Vous  fetes  orfevre, 
monsieur  Josse.  »  Paul  P'  n*a  pas  tons  ces  motifs; 
mais  il  sait  appr^cier  le  m^rite^  etcela  suffit. 

Vous  aurez  requ,  aYant  d'arriYcr,  la  confirmation 
positive  de  la  signature  de  la  paix^  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  yous  rappeler  ce  que  je  yous  ai  recommande 
dans  ce  cas. 

Je  desire  que  mon  d^tachement  deYeversoitvfetu/ 
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armd  et  6]uipe  oomme  le  reste  de  notre  cavalerie 
noble.  Je  m'en  explique  ainai  avec  rEmpereur,  qui 
m'a  laisse  le  choix  des  couletira.  Travaillez  done,  je 
Tous  prie,  dans  ce  sens  avec  le  prince  GortscfaalwB 
ou  tel  autre  qu'il  apparliendra. 

Je  Tous  recommande  de  faire  avec  cbaleur  I'af- 
faire  de  M.  de  Neelle.  J'ai^crit  ai'Empereura  son 
^gard. 

J'ai  accorde  lea  gr^es  que  vous  m'avez  demands 
dans  I'ordre  de  Saint-Louis.  Je  snis  fort  aise  d'avoir 
ainsi distingue  desofficiers  quimdritent  del'^trepar 
la  nature  et  I'anciennete  de  leurs  services;  mais 
Tous  seriez  dans  rerreur  si  voua  pensiez  que  j'u 
Toulu  les  dedommager  d'autre  chose.  J'ai  ^kprii 
sans  doute  avec  nne  grande  satisfaiction  les  grades 
que  I'empereur  de  Russie  a  accord^  k  MM.  d'Auti- 
champ  et  de  Viomesnil,  mais  je  ne  leur  en  ai  poiiU 
accord^s  moi-m^me,  non  plus  qu'&  aucun  autre. 

Je  joins  ici  le  titre  du  irave  CI^'  que  je  tous 
avais  envoye,  qui  vous  a  croisS  sur  le  chemind'U- 
berlingen  ici,  et  qui  m'estrereau. 

1.  Ce  brane  Cilery,  c'est  le  derniar  seiriteur  de  Louis  XTI  dans 
ta  lour  du  Temple,  celui  qui  a  I'honoenr  immortel  d'etre  citi  par 

roi  martyr  di 
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Le  due  d'Enghien  an  prince  de  Gonde. 

A  Lutzko,  ce  6/17  au  matin  1798. 

M.  de  Chambrun  *  me  persecute,  cher  papa^  pour 
vous  envoyer  le  superbe  plan  et  les  excellents  con- 
seils  qu'il  compte  donner  k  TEmpereur.  Je  lui  ai  fort 
assure  que  TEmpereur  ne  prendrait  peut-Stre  pas 
tr^s-bien  renvoi  de  ce  memoire  et  qu'il  n'aimait  pas 
les  conseils. 

Je  suppose  qu'il  n'en  ferapas  I'envoi.  Du  resle,  je 
lui  ai  dit  que  cet  ouvrage  ^tait  excellent  et  je  Tai 
fort  loue.  YoiU  tout  ce  qu*il  d^sirait^  vous  aurez  la 
bont^  de  me  le  renvoyer  pour  que  je  le  lui  rende. 

J'ai  re^u  Tordre  touchant  les  congas.  Rien  de  nou- 
yeau  ici. 
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Le  roi  Lonis  XVni  an  prince  de  Conde. 

A  Blakenbonrg,  ce  27  Janvier  1798. 

Depuis  la  demi^re  lettre  que  je  vous  ai  ^crite,  il  y 
a  un  mois^  mon  cher  cousin^  j'en  ai  re^u  deux  de 
vous  auxquelles  je  n*ai  point  repondu^  parce  que 

1.  Le  mar^chal  de  camp,  vicomte  de  Chambnm. 
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j'etais  dans  I'incertitude  de  mon  sort.  II  est  fixe  par 
la  gen^reuse  amitie  de  Paul  I";  vous  me  conDaissez 
assez  pour  etre  bien  certain  de  la  sensibilite  avec 
laquelle  j'accepte  un  asile  auquel  la  graee^  les  atten- 
tions delicates  de  Sa  Majesty  ajoutent  un  nouveaa 
prix,  et  je  pars,  le  10  du  mois  prochain^  pour  my 
rendre. 

Que  dis-je?  je  pars!  Si  Toppression  sous  laquelle 
gemit  en  ee  moment  la  Suisse^  la  portait  a  se  sou- 
lever  centre  ses  tyrans,  et  k  embrasser  le  seul  parti 
qui  lui  reste,  de  r^unir  Tare  de  Guillaume-Tell  au 
panache  de  Henri  IV,  pour  sauver  a  la  fois  ma  cou- 
ronne  et  sa  liberty,  ce  ne  serait  point  a  Mittau  que 
j'irais,  ce  serait  chez  nos  braves  et  anciens  allies,  et 
Tame  noble  de  Paul  P'  jouirait  plus  de  me  voir  me 
montrer  digne  de  son  amitie,  qu'en  godter  les  fruits. 
Mais  j*ai  bien  peu  d'esperance  de  ce  cdt6,  et  il  n'est 
que  trop  vraisemblable  qu'avant  mon  depart,  elle 
sera  totalement  ^vanouie ;  mais  si,  k  cette  epoque, 
elle  ne  T^tait  pas,  je  me  mettrais  lentement  en  route 
afin  de  ne  pas  m'eloigner  trop  vite  des  lieux  oil  mon 
devoir  pourrait  m'appeler  d*un  moment  a  Tautre. 

Je  demande  a  TEmpereur  la  permission  de  pous- 
ser  jusqu'aPetersbourg,  et  j*esp6re  qu'il  accueillera 
cette  demande.  Ce  ne  serait  pas  pour  moi  la  moindre 
des  satisfactions  de  vous  y  voir. 

J'ai  fremi  au  recitdu  danger  que  votre  petit-fils  a 
et  je  sens  que  j'aime  M.  de  Cheffontaines  de 
n  coeur. 
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Yoici  maintenant  plusieurs  choses  que  je  vous 
prie  de  faire  et  que  je  desire  vivement  qui  reus- 
sissent. 

1*  SoUiciter  des  ordres  de  Sa  Majest6  Imperialea 
son  ministre  k  Malte,  relativement  a  Taffiliation  des 
deux  fils  du  eomte  de  Mod^ne  qui  sont  a  son  ser- 
vice. 

2""  Demander  k  TEmpereur  d*attacber  a  sa  legation 
de  Hambourg  M.  deThouvenay,  gentilbomme,  Fran- 
qais  d'origine^  mais  ^tabli  k  Hambourg,  dix  ans 
avant  la  Revolution ,  ou  de  lui  donner  du  moins 
quelque  titr^  qui  autorise  le  ministre  de  Sa  Majeste 
Imperiale  k  le  prendre  sous  sa  protection. 

3^  Solliciter  la  continuation  du  traitement  de  M.  de 
Vernegues  *,  avec  la  permission  de  rester  en  Italie, 
ou  il  est  essentiel  a  mon  service  qu'il  demeure. 

4"  Solliciter  de  Temploi  en  favour  de  M.  le  mar- 
quis de  la  Jaille^  ancien  oflicier  de  marine^  qui  a  une 
femme  et  six  enfants. 

5"  Enfin  (j'ai  garde  celui-la  pour  le  dernier),  faire 
conserver  ses  appointements  a  Vlrieu  qui  m'est  bien 
n^essdre  aupres  de  la  Reine.  Adieu ,  meir  cher 
cousin,  vous  connaissez  toute  mon  amitie  pour  vous; 
vous  ne  me  refuserez  pas^  jusqu*4  ce  que  nous  nous 
revoyions,  d'etre  mon  charge  d'affaires. 

Louis. 

1.  Ge  M.  de  Vernegues  est  cet  6migr6,  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  les  Mimoins  du  cardinal  Consalvi.  Bonaparte,  pre- 
mier consul,  Taccusait  de  conspirer  contre  sa  vie  et  son  gouver- 
nement. 

11  —  15 
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Du  inenis  an  mdno. 


A  Kowno,  ce  8/19  mars  1798. 

Enfin,  mon  cher  cousin,  je  respire  le  m^me  air 
que  vouSy  mais  ce  n*est  pas  sans  peine  que  j'y  suis 
parvenu.  D'Avaray  vous  a  mande  les  deux  change- 
men  ts  que  j'ai  6i€  forc^  de  faire  k  ma  route,  Le  diable 
qui,  comme  vous  le  savez,  n'est  pas  de  nos  amis,  ne 
se  Test  pas  tenu  pour  dit.  II  a  arrange  le  cfaemin  a 
sa  fa^on.  Je  ne  vous  parle  pas  des  roues  et  des  essieui 
ca8s6s^  des  trous  ou  il  a  fallu  que  des  hommes  por- 
tassent  ma  voiture  a  bras.  Ce  ne  sont  que  des  roses. 
Tarrive  a  une  lieue  d'ici ;  impossible  de  p^n^trer  jus- 
qu'a  Tendroit  ou  on  passe  ordinairement  le  Ni^mev. 
Je  le  traverse  dans  un  bateau.  M.  le  g^n^ral  de 
Sacken/des  attentions  duquel  je  ne  saurais  assez  me 
louer,  m'envoie  des  voitures,  et  j 'arrive  ici  avant- 
hier  h  bon  port.  Mais  quand  on  veut  mettre  ma  voi- 
ture  sur  le  bateau,  il  est  pr6t  k  couler  bas.  On  oi 
amene  un  second ;  on  les  attache  tant  bien  que  mal ; 
on  veut  partir.  M^me  accident.  La  nuit  vient^  il  hiA 
rester  la.  Hier,  voil^  la  debacle  du  haut  qui  se  fait. 
La  riviere  charrie,  monte  de  huit  pieds;  eneore 
vingt-quatre  heures  de  perdues.  Pendant  ce  tempa-li, 
la  Yilia  n'etait  pas  plus  passable  que  le  Ni^men^  et 
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il  a  feUu  bien  me  dire  que  j'^tais  sur  terre  russe, 
pour  ne  pas  regretter  le  Strand  et  Tilsitt.  Mais  enfin 
aprhs  VoragCj  etc.,  les  deux  ri\i6res  sont  libres;  ma 
voiture  est  arriv6e  sans  accident.  Je  repars  demain, 
j'espere  arriyer  vendredi  au  plus  tard  a  Mittaw,  et  je 
suis  s&rdeTous  faire  plaisir  en  vous  le  disant.  Faites 
donner,  je  vous  prie,  de  mes  nouvelles  a  M.  de  la 
Fert6-Meun. 
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La  prinoesse  Louise  au  prince  de  Conde. 

Ce  14  ayril  1798. 

Ayant  lieu  de  croire  que  la  lettre  que  je  vous 
avals  ^rite,  11  y  a  quelques  mois,  ne  vous  est  point 
parvenue,  puisque  accoutumee  k  vos  bont^s,  non- 
seulement  elle  est  demeuree  sans  reponse,  mais  que 
celle  qui  y  ^tait  jointe  pour  Sa  Majeste  rimperatrice 
ne  lai  a  point  £te  remise,  je  vous  6cris  aujourd'hui 
pour  vous  instruire  et  de  ce  qui  s'est  passe,  et  du 
voyage  que  je  suis  a  la  veille  d'entreprendre,  avec 
les  pires  et  m^res  de  la  Trappe,  qui  paraissent  des^ 
tin^  a^voir  toujours  quelqu'accointance  avec  Tar* 
Tohe  de  Conde. 

Dans  le  mois  de  decembre,  T^tat  de  la  Suisse 
coolfaien^ait  a  p^ricliter  d'une  mani^re  effi^yante 
vis-a-vis  de  la  France.  Le  r6v6rend  P&re  abb6  fut 
d'avis  que  je  m^adressasse  k  la  cour  de  Russie  pour 
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obtenir  en  faveur  de  notre  ordre  une  protection,  une 
protection  pen  a  esp^rer^  yu  F^tat  des  choses  et  des 
esprits  dans  tout  autre  pays,  m^me  catholique,  et 
qu'il  a  trouvee  cependant  en  Angleterre  *  depuisplu- 
sieurs  anuses ,  malgr6  la  difference  de  religion. 

J'ecrivis  en  consequence  k  rimp^ratrice  (la  Reine 
de  Sardaigne  s*est  employee  aussi  vis-4-vi8  d'elle 
avec  sa  bonte  ordinaire).  Ne  croyant  pouvoir  trouver 
un  appui  plus  sur  que  vous,  je  vous  adressai  cette 
lettre,  vous  priant  de  la  remettre  et  d*avoir  la  bonte 
d'y  joindre  un  interSt,  sur  lequel  j'avais  tant  de  rai- 
sons  de  compter.  Quelques  temps  aprds,  las  afEaires 
empir^rent  au  point  quMl  fallut  quitter  la  place. 
Partagees  en  diverses  bandes,  nous  abandonnimes, 
les  unes  un  peu  plus  t6t,  les  autres  un  peu  plus  tard, 
notre  petit  monast^re  du  Yalais  avec  bien  du  n^t. 
Ma  bande  partit  une  des  premi^res^  heureusement 
pour  moi ;  car  ce  que  les  autres  ont  souffert  n^est 
pas  croyable^  obligees  de  passer  et  de  repasser  les 
montagnes  pour  6viter  les  Patriotes^  et  plusieurs  ont 
fait  tout  cela  4  pied.  Tous  les  Peres  obliges  k  la  mime 
fuite ;  et  point  d'autre  issue  que  la  Souabe,  puisque 
ritalie  n'^tait  pas  praticable.  Je  fus  assez  heureuse 
pour  trouver  un  asile  convenable  prte  d*Augsbourg; 
accords  pour  un  temps  fixe  cependant.  J'en  deman- 
dai  un  k  Tfliecteur  de  Baviere  pour  y  attendre  les 
r^ponses  de  Russie  (toujours  pour  ma  bande  rt 
quelques  P^res  qui  Taccompagnaient) .  II  me  Tac- 

1.  L'Angleterre ,  pays  protestant,  se  fit  un  point  d'honneur 


DE  LA  MAISON  DE  G0ND£.  229 

corda  *,  car  la  Providence  m'a  donne  un  credit  au- 
pres  des  souverains  depuis  quelques  temps^  que  je 
n'avais  point  dans  le  temps  de  mes  grandeurs  pas- 
sees  et  trepass^es. 

J*oubliais  de  vous  dire  qu'^tant  auprfes  d'Augs- 
bourg  et  sachant  en  gros  que  les  affaires  politiques 
s*embrouiliaient  de  plus  en  plus^  et  que  tons  ces 
pays-ci  n'etaient  pas  sans  crainte,  je  crus  devoir  r6- 
cidiver  mes  demandes  k  Tlmperatrice  de  Russie^ 
pensant  que  peut-^tre  ma  lettrc  ne  vous  ^tait  pas 
parvenue^  si  vous  n'etiez  pas  demeure  constamment 
a  P6tersbourg,  oil  je  vous  Tavais  adressee.  Ce  n'est, 
en  effet,  qu'i  cette  derniere  lettre  qu'elle  r^pond,  me 
maiidant  qu'elle  n'a  pas  re^u  la  premiere.  Elle  a  eu 
labonte  de  m'envoyer  un  expres,  qui  est  un  jeune 
ofiicier,  avec  ordre  de  m'accompagner  et  d'avoir 
bien  soin  demoi^....  d*une  trappiste. . . .  Jugez. 

Enfin,  n'importe;  ce  monsieur  (le  baron  de  Stoose), 
in*a  apport^  des  secours  d*argent  et  des  passe-ports, 
et  la  permission  de  nous  rendre  quinze  religieux  et 
quinze  religieuses^  dans  la  Pologne  russe,  a  Orscha, 
oil  Sa  Majeste  TEmpereur  veut  bien  accorder  un 
asile  dansun  ancien  convent  de  Trinitaires. 

d'accueillir  et  de  recueillir,  avec  un  pieuz  respect,  le  clerg6 
catholique  et  les  religieux  de  tous  les  ordres.  Elle  leur  fit  k  tous 
des  pensions  alimentaires  et  permit  aux  Trappistes  de  s'6tablir  oil 
boo  leur  semblerait.  Quand  la  France  pers6cutait  les  pr^tres  et 
les  moines  frangais,  les  6gorgeait  ou  les  exilait,  apr^s  les  avoir 
d^pouilles,  l*Angleterre  leur  olTrait  une  g6n6reuse  hospitality. 

1.  L^ecteur  de  Bavi^re  mit  k  la  disposition  de  la  princesse 
Louise  le  ch&teau  de  Fursteimried. 
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Nous  alloos  partir  tr^s-inceBBamment^  nous  em- 
barquant  sur  le  Danube  avec  le  reverend  Pere  abbe 
a  noire  tSte^  dont  jusqu'ici  le  quartier  g^xieral  avail 
remplac^  a  Uberlingen  celui  de  rarm^e  de  Conde. 
Le  seul  nombre  fixe  (comme  de  raison)^  pasBeradans 
les  £tats  russes ;  mais  Tetat  des  choses  oblige  a  ten- 
ter de  faire  profiler  tout  le  reste  des  passe-ports  que 
j'ai  obtenus  de  Vienne^  qui  permettent  aux  Trap- 
pistesy  avec  la  princesse  Louise  de  Conde^  de  t^ave^ 
ser  les  Etats  de  TEmpire  et  de  s'y  arr^ter  pour  j 
sejourner^  s'il  en  est  besoin.  On  sait  bien  que  ron 
n*entend  par  Ik  que  des  sejours  momentan^s ;  mais  la 
Providence  y  pourvoiera.  J'esp^re  bien  en  elle  aussi 
pour  noire  Russie^  car  de  Tjous  a  moi,  sentant,  et 
tres-verilablement  la  bonte  de  Leurs  Majest§s  dans 
tout  ceciy  je  n'ai  pas  cependant  tout  ce  que  jeddsiie. 

G'est  un  etablissement  que  je  voudrais^  ce  qui  est 
tr^s-diCTi^rent  d*un  siniple  asile;  ce  dernier  pourun 
nombre  fixe^  n'admetlant  la  possibility  ni  de  reoe- 
voir  de  nouveaux  sujetSy  ni  de  faire  des  professions 
valables ;  mais  pour  le  moment  il  ne  doit  6tre  ques- 
tion que  de  reconnaissance^  et  je  vous  demande  de 
vouloir  bien  venira  Tappui  de  ce  que  j'ai  mande  sur 
ce  dernier  objet  seul,  aussilot  aprfes  Tarriv^e  du  cou^ 
rier.  Quant  au  reste,  il  ne  s'agirait,  si  youb  y  trourez 
jour,  que  de  jeter  quelques  mots  en  Fair,  eomme 
idees  a  vous  du  moment^  en  simple  conversation^  et 
non  comme  demandes^  car  je  sens  ia  d^icatesse  de 
votre  position,  et  je  vous  supplie  de  croire  que  lors- 
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que  je  penserai,  pour  tout  ce  qui  nous  concerne, 
pouYoir  attendre  quelque  chose  de  cette  pr^cieuse 
tendresse  k  laquelle  vous  m'avez  accoutum^e^  je 
serai  bien  loin  de  chercher  a  en  abuser,  et  m'en  rap- 
porteraiy  comme  de  raison,  k  ee  que  vous  me  ferez 
savoir  vous  Stre  possible  ou  non  possible. 

Yoila  un  bien  loDg  detail,  et  bien  different,  sans 
doute,  de  tout  ce  qui  vous  occupe;  cependant  j*ai  la 
confiance  de  croire  que  mon  pere  ne  se  trouve  point 
importune  de  ce  qui  interesse  sa  fille,  dont  le  chan- 
gement  d'etat  n'a  point  change  le  coeur.  C'est  jus- 
quk  son  dernier  soupir  qu*il  vous  aimera  et  vous 
ch^rira.  Puisse-t-il  obtenir  de  mon  Dieu  tons  les 
biens  veritables  qu*il  vous  desire  si  ardemment! 

Je  vous  fais  passer  cette  lettre  par  Tenvoye  russe  k 
Batisbonne  (le  comte  d*Alopeus),  dont  je  ne  puis 
assez  me  louer.  Fiddle  aux  intentions  pleines  de 
bontes  de  sa  cour  a  mon  egard  (bontes  que  je  pense 
bien  devoir  k  la  consideration  qu'elle  a  pour  vous), 
d^s  mon  sejour  pr^s  d'Augsbourg,  ce  ministre  char- 
jgea  quelqu'un,  avec  toute  la  delicatesse  que  jadis  on 
appelait  fran^aise,  de  savoir  si  les  circonstances  ne 
me  mettraient  pas  dans  le  cas  qu'il  me  fit  quelques 
offres  de  services,  en  attendant  des  effets  plus  mar- 
qu6s  des  hautes  intentions.de  son  souverain.  Sur  ma 
reponse  aussi  Tranche  que  reconnaissante,  il  me  fit 
passer  trois  mille  florins. 

J'ai  6crit  k  mon  frfere,  il  y  a  environ  un  mois;  je 
ne  sais  s  il  aura  re^u  ma  lettre.  On  m'a  dit  qu*il 


232        BISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

etait  parti  pour  vous  rejoindre.  Ah  I  qu'il  sache,  je 
vous  en  prie,  que  je  I'aime  toujours;  —  le  due 
d^Enghien  aussi. 


9i 


Le  due  de  Bourbon  an  prince  de  Conde. 

Londres,  ce  28  mai  1798. 

Vous  aurez  ete  encore  fache  de  ne  pas  receyoir 
plus  t6t  de  lettres  de  moi;  mais,  en  v^rit^,  ma  po- 
sition est  trop  penible  et  trop  embarrassante  poor 
pouYoir  prendre  avec  autant  de  promptitude  un 
parti  aussi  d^cisif  que  vous  paraissez  le  desirer. 
Vous  verrez  par  les  lettres  que  je  vous  envoie  que 
Ton  a  6t6  au  moment  de  n'Stre  pas  inactif  ici^  et  je 
n'ai  pas  youIu  yous  6crire  avant  que  les  reponses 
n'aient  ete  faites  k  ce  sujet.  Quant  aux  affaires  de 
Tint^rieur  auxquelles  vous  me  reprochez  de  prendre 
coniiance^  certes  j'ai  trop  le  sens  commun  pour  en 
avoir  une  tr^s-^tendue;  mais  enfin  le  Roi  et  Mon- 
sieur ont  Tair  de  conserver  toujours  des  esp^rances; 
je  crois  de  mon  devoir ,  puisque  je  suis  ici,  quelle 
que  soit  mon  opinion  personnelle,  de  parler  sur  le 
mSme  ton.  Ni  vous,  ni  I'Empereur  de  Russie  ne  peu- 
vent  me  savoir  mauvais  gre  de  professer  des  senti- 
ments de  Yotre  genre  a  tons  les  deux,  et^  par  conse- 
quent, vous  ne  pouvez  tons  les  deux  qu'approaver 
que  je  reste  a  portee  de  la  France,  tant  que  j'ai  quel- 
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qu'espoir  d'etre  utile  a  la  cause  du  Roi.  Gela  ne  peut 
ayoir  qu'un  temps.  Ainsi  je  ne  peux  done  pas  dire 
que  je  veux  rester  toujours  en  Angleterre^  et  ne 
point  aller  en  Russie;  mais  je  erois  pouvoir  dire 
que  je  d6sire,  avee  votre  permission  et  celle  de  TEm- 
pereur  de  Russie  ^  rester  en  Angleierre  jusqu'a  ce 
que  les  esp^rances  de  Finterieur  soient  detruites. 
Alors  mon  premier  voeu^  dict^  par  ma  tendresse, 
pour  vous  et  pour  mon  fils,  et  par  ma  reconnais- 
sance pour  les  bont^s  de  TEmpereur,  sera  d'alier 
vous  rejoindre.  Je  vous  envoie  la  lettre  que  j'^cris 
a  TEmpereur,  puisque  vous  croyez  qu'il  est  n6ces- 
saire  que  j*en  ecrive  une.  Vous  y  ferez  mettre  I'a- 
dresse,  et  vous  la  lui  enverrez^  si  vous  Tapprouyez 
en  Tantidatant^  si  vous  le  jugez  a  propos.  Je  la 
crois  bien  dans  le  sens  qu*il  faut;  si  cependant  vous 
y  trouviez  quelqu'inconvenient,  vous  ne  Tenverriez 
pas;  et  vous  arrangeriez  cela  pour  le  mieux  dans 
votre  premifere  lettre  a  TEmpereur,  en  vous  chargeant 
de  lui  t^moigner  ma  reconnaissance,  etc. 

Je  m'en  rapporte  a  vos  soins  pour  que  la  pension 
me  soit  continue,  parce  que,  sans  cela,  je  me  trou- 
verais  sans  aucune  ressource;  le  gouvernement  ici 
^tant  persuade  que  je  recevrai  de  Targent  de  Russie, 
et  par  cons6quent  ^tant  bien  decide  a  ne  me  rien 
donner.  Le  corps  etant  sous  vos  ordres,  ou  sous  ceux 
de  mon  fils,  le  service  de  Sa  Majeste  Imperiale  ne 
souffrirait  en  aucune  maniere  de  mon  absence  mo- 
mentanee. 
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On  debite  ioi  beaucoup  da  choseB  facheuses  fiur  le 
compte  de  Tarmee  qui,  j  espere,  sont  tr^s-exAg6r^. 
II  passe  pour  constant  que  les  genlilshommes  ODt 
tue  dee  instructeurs  que  TEmpereor  avail  envoyis 
pour  les  mener  a  la  prussienne  etqui  avaient  voula 
se  servir  du  baton^  qu'ensuite  un  cure  et  plusieon 
paysans  ont  ^te  tu^s  par  d'autres  gentilBhamnies  qui 
^taient  a  la  chasse ;  que  rEmpereur,  furieux  de  cet 
^▼enement^  en  a  envoys  plusieurs  en  Sib^rie.  On 
m'a  demande  des  renseignements  siir  tout  <sela;  j'ai 
dit  ayec  verite  que  je  n*en  a\ais  auoune  coniuii»- 
sance,  et  que  ni  vous  ni  personne  de  l*ariB6e  oe 
m'en  parlait  dans  ses  lettres.  J*esp^e  bien  4|tte  tons 
ces  bruits  se  trouveront  faux^  et  ne  sont  r^pandas 
que  par  des  gens  mal  intentionn^s.  M.  de  Woron^ 
zoff^  a  eiige  que  je  donne  une  atlestatioQ  aux  offi- 
ciers  de  Tarm^e  qui  y  retournent,  disant  qnil  ne 
leur  donnerait  pas  de  passe-port  sans  cette  fonnalite. 
N'y  voyant  aucun  iacony6nient,  j*ai  fait  ce  qu'il 
desirait  a  cet  egard. 

Vous  connaissez  assez  mon  caract^  pour  £tre 
bien  sur  que  ce  n  est  pas  une  liaison  de  «ocidt^^ 
quelle  quelle  soit,  qui  dirigera  mes  demanclmB. 
Tout  ce  qui  m'est  le  plus  cher  dans  le  numde  est 
Tous  et  avec  vous.  Ainsi  n-eJSfectuant  pas  aafisit6t 
que  je  le  desirerais  ma  reunion,  qui  est  le  vxbu  de 
mon  co&ur,  c'est  un  sacrifice  que  je  fais  a  mon  ijD- 

1.  Le  comte  de  WorontzoiT,  ambassadeur  de  Russia  k  Ltndres. 


BE  LA  MAISON  D£  GONDfi.  235 

clinatioD  particuli^Fe.  Je  crois  rempUr  un  devoir, 
et  je  m'y  devoue,  quelque  contrariety  que  j'en 
^prouve.  Apr^s  cela^  dire  que  je  ne  cherche  pas  k 
adoucir  ramertume  de  ma  position  par  les  agrements 
qu'il  est  possible  de  se  procurer^  je  ne  serais  pas 
homme  si  je  n'agissais  pas  ainsi.  Croyez  avant  tout 
a  la  purete  de  mes  intentions  autant  qu'4  ma  ten- 
dresse  pour  vous. 

M.  de  Behague  ^  est  attendu  ces  jours-ci^  revenant 
d'£dimbourg.  On  croit  qu'il  va  ^tre  charge  de  mis- 
sions importantes  pour  la  Bretagne  et  la  Normandie. 
M.  de  Puisaye  est  compl6tement  de  c6te  dans 
Topinion  du  Roi;  cependant  il  conserve  encore  de 
Tinfluence  en  France ,  et  ici  vis-a-vis  de  quelques 
personnes.  II  y  a  du  retard^  dit-on^  pour  le  voyage 
de  M.  le  due  de  Berry.  Lorsqu*il  est  parti  d'ici,  il 
m'avait  dit  qu*il  comptait  s*en  aller  bientot  du  con- 
tinent. J*ignore  ce  qui  a  fait  changer  ses  projets  : 
Monsieur  ne  m*en  parle  pas  dans  sa  dernidre  lettre. 

Vous  verrez  par  les  papiers  les  details  de  Texp^ 
dition  sur  Ostende.  On  regrette  les  mille  hommes 
fiuts  prisonniers;  mais  on  regarde  Tobjet  de  la  dee- 
cente  comme  rempli  par  la  destruction  de  la  digue 
et  des  ecluses^  qui  emp^he  pour  longtemps  la  na- 

1.  Le  Iieutenant-g6n6ral  comte  de  B§hague,  qui  s'^tait  distin- 
gu6  dans  la  guerre  de  Sept  ans  et  qui,  gouveraeur  de  la  Marti- 
nique, d^veloppa  un  beau  caract^re,  en  1792,  au  moment  oCi  les 
Colonies  se  r^voltaient,  fut,  en  1798,appel6  k  remplacer  le  comte 
de  Puisaye  dans  le  commandement  des  Royalistes  de  la  Bretagne 
et  de  la  Normandie. 
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vigation  du  canal.  Les  Em]gr68  sont  obliges  de  quit- 
ter FEspagne  par  un  nouveau  d^ret  rendu  depuis 
la  demission  du  prince  de  la  Paix;  mais  il  parait  que 
les  d6port^s  resteront.  Par  consequent  Mme  la  du- 
chesse  d'Orl^ns^  Mme  la  duchesse  de  Bourbon,  et 
M.  le  prince  de  Conti,  qui  sont  a  Barcelona.  On  dit 
que  la  pension  que  leur  fait  la  g6n6reuse  nation' 
est  tres-mal  pay^e;  on  pent  s'attendre  aux  mauvais 
procedes  de  tous  genres  de  la  part  de  cette  infernale 
canaille.  Le  due  d'Hayr^^  le  due  et  la  duchesse  de 
Piennes  sont  attendus  ici  de  jour  en  jour.  Le  Roi  a 
eu  une  attaque  de  goutte  assez  forte  k  Mittau;  il  va 
mieux;  mais,  par  les  differentes  lettres  qui  vienuent 
de  ce  pays-la )  il  parait  que  Fair  y  est  malsain  :  le 
pays  etant  tr^s-marecageux.  II  n'en  est  pas  de  m^me^ 
dit-on^  k  Dubno  ou  le  climat  est  superbe^  pareil  a 
celui  de  Bruxelles;  cela  est-il  vrai?  M.  de  Saiut- 
Priest  est  arriye  a  Mittau. 

D'apr^s  la  reduction  de  mon  revenu,  j'ai  ete 
oblig6  de  reformer  encore  ma  depense,  quoiqu'elle 
ne  fdt  pas  bien  considerable^  a  cause  de  Textr^me 
cherte  de  tous  les  comestibles.  Je  suis  oblige  de  re- 
former ma  table  a  mes  aides  de  camp^  qui  jusqua 
present  en  avaient  joui  tous  les  jours;  elle  n'exis- 
tera  strictement  que  pour  les  personnes  de  ma  mai- 


1.  Par  ces  mots,  emprunt^s  au  jargon  rSvolationnaire,  le  due 
de  Bourbon  entend  designer  la  R6publique  frangaise,  qui  se  dtelft- 
rait  g^nSreuse  en  confisquant  les  biens  de  ceux  qu'eUe  laissait 
mourir  de  faim,  en  exil. 
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son.  Je  vous  demande  comme  grace  que  leurs  ap- 
pointements  soient  pay^s  exactement^  car,  sans  cela^ 
leur  embarras  serait  extreme  ^  n'ayant  pas  d'autres 
ressources  pour  exister^  et  moi^  n*ayant  pas  les 
moyens  de  leur  en  fournir. 

Si  cependant  il  ^tait  d'obligation  pour  eux  qu*ils 
rejoignissent  Tarm^e  avant  moi,  vous  me  le  man- 
deriez  en  m'envoyant  les  fonds  necessaires  pour  les 
faire  rejoindre;  car,  comme  vous  pouvez  en  juger, 
je  serais  hors  d*etat  de  faire  aucune  avance  pour  leur 
route.  Mais  il  ne  tient  qu'a  tous  de  solliciter  pour 
eux  Findulgence  de  TEmpereur  comme  pour  moi; 
la  raison  qui  retarde  mon  voyage  leur  ^tant  aussi 
favorable  quk  moi,  et  ne  pouvant  qu'Stre  approuv6e 
par  un  souverain  gen6reux,  p^n6tr6  des  memes  prin- 
cipes  qui  nous  animent  tous. 

Monsieur  a  paru  fort  sensible  aux  soins  et  aux 
marques  d'amitie  que  j'ai  t^moign^es  k  M.  le  due 
de  Berry,  pendant  le  court  sejour  qu'il  a  fait  a 
Londres.  Je  vous  envoie  copie  du  commencement  de 
sa  lettre  ou  il  m'en  parle ;  dans  le  reste  ce  ne  sent 
que  des  choses  indi(T6rentes.  Le  prince  Joseph '  a 
da  vous  rejoindre;  il  aura  et6  bien  bais^  et  bien 
Ut6  par  une  maman  qui  Taime  avec  une  grande  ten- 
dresse.  Comment  se  trouve-t-elle  du  sejour  de  Po- 
logne?  parlez-lui  de  moi,  je  vous  prie;  je  ne  lui 
^cris  pas  pour  n*dtre  pas  importun;  mais  je  n*en 

1.  Le  prince  Joseph  de  Monaco. 
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prends  pas  moins  le  plus  vif  inter^t  k  son  bonheor^ 
el  k  celui  des  personnes  qui  lui  sont  chores. 

Qu*y  a-t-il  de  decide  pour  ma  soeur?  j'ai  re^u  de 
ses  Douvelles^  il  n'y  a  pas  lougtemps;  il  parait 
qu'elle  se  porte  bien,  c'est  au  moins  une  consola- 
tion pour  nous^  de  penser  que  sa  santS  ne  soufire 
pas  du  parti  violent  et  rigoureux  auqnel  elle  s'efit 
decidee.  Ira-t-elie  en  Russie  ou  en  Pologne? 

Les  Franqais  paraissent  tirer  en  longueur  lean 
projets  de  deseente  vers  ee  pays-ci  :  rarrestation 
d'O'Connor,  de  Fitz-G6rald  *,  et  la  decouverte  de  plu- 
sieurs  de  leurs  complots  infernaux,  tant  ici  qu'en 
Irlande,  derangent  leurs  plans  qui,  en  general,  sont 
toujours  fondes  sur  la  trahison  et  la  cormption. 
Us  vonty  dit-on,  recommencer  Tattaque  des  ties 
Saint-Marcou,  avec  des  forces  plus  considerables. 
Les  demiferes  nouvelles  de  France  ne  foumissent 
rien  de  bien  interessant;  on  esperait  que  TEmpereur 
se  rebrouillerait  avec  la  Republique,  d'apres  Fhis- 
toire  de  Bernadotte  k  Yienne;  mais  il  est  bien  a 

1.  Lord  £douard  Fitz-G6rald,n6  le  15  octobre  1763,  6tait  filsdn 
due  de  Leinster.  Aprts  avoir  bravement  servi  dans  I'arm^e  bri- 
tannique  centre  les  £tats-Unis  insurg^s,  il  voyagea,  coarut  le 
monde,  fut  nomm6  membre  de  la  Chambre  des  communes  et  st 
montra  le  rival  des  Grattan,  des  O'Neil  et  des  Curran,  qui  alore 
agitaient  Tlrlande.  Fitz-G6rald  6tait,  comme  tant  d'esprits  deh 
fin  du  dix-huiti^me  si^cle,  ambitieux  et  m6content,  ne  se  trouvant 
k  sa  place  nulle  part  et  r^vant  d^afTranchir  les  peuples  pour  les 
dominer  et  se  cr^erune  grande  position  sociale.  Apr^s  le  10  aoftt 
et  les  septembrisades,  il  revint  k  Paris  pour  nouer  des  relations 
directes  avec  les  meneurs  de  la  d6magogie. 

Ce  fut  k  cette  dpoque  qu'il  se  lia  avec  les  citoyens  Orleans- 
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craindre  que  cela  ne  s'arrange  a  Tamiable  *.  Gomptez 
toujourSy  mon  cher  et  bien  cher  pere  et  ami  (si  vous 
me  permettez  ce  lerme),  sur  ma  tendresse,  qui  ne 
finira  qu'avec  ma  vie.  Je  vou8  embrasse  comme  je 
vous  aime.  * 

J'oubliais  de  vous  dire  que,  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre^  j'ai  ici  dans  une  pension  que  tient  Mme  de 
Chabannes-la-Palisse  a  Barnes-Terrasse,  une  jeune 
dem:oiselle  de  dii-sept  ans^  jolie  et  bien  ^lev^e,  qui 

£galit6,  p^re  et  fils,  et  qu'il  6poiisa  k  Tournay  la  Pamela,  fille 
adoptive  de  Mme  de  Genlis  et  du  due  d'0rl6ans.  Les  d'0rl6aiis, 
qui  avaient  voulu  usurper  le  tr6ne  de  France,  rdv^rent  celui 
d'lrlande  pour  leur  complice  et  leur  alli^.  Lord  Fitz-G^rald, 
6pouvantS  de  la  tourmente  et  rayS  des  contrdles  de  Parm^e  an- 
giaise,  labsa  passer  Forage  et  apr^s  ayoir,  k  Paide  de  toute  espfeoe 
de  80ci6t6s  secretes,  bien  combind  tous  ses  plans,  11  s'assura  de 
I'appui  da  gouvernement  frangais  et  de  celui  du  g^nSral  Hoche. 
Fitz-G6rald  6tait  un  hardi  conspirateur ;  mais  se  croyant  trop 
certain  du  succ^s,  il  se  perdit  par  ses  indiscretions.  Avec  son  ami 
Arthur  O'Connor,  avec  Emmet,  Sampson  et  Mac-Reven,  ses  prin- 
cipaux  adherents,  il  va  soulever  Tlrlande  et  la  livrer  k  la  r<^ volu- 
tion, lorsqu'un  traitre,  nommS  Thomas  Reynolds,  d6voilc  tous 
les  plans  de  la  conspiration  au  gouvernement  anglais.  Du  9  mars 
au  19  mai  1798,  Fitz-G6rald  se  d6roba  k  toutes  les  poursuites,  en 
ne  cessant  de  renouer  les  mailles  rompues  de  ses  complots.  Enfin 
il  fut  arr6t^  apr^s  une  resistance  acharn^e  et  conduit  k  la  prison 
de  Newgate  od,  pour  6viter  T^ohafaud,  il  se  tua,  le  4  juin. 

1.  Le  g^n^ral  Bemadotte,  ambassadeur  de  la  R6publique  en 
Autricfae,  ne  pouvant  s'opposer  k  la  f6te  anniversaire  que  les 
citoyens  de  Yienne  offraient  k  leurs  volontaires,  donna,  le  m^me 
jour,  13  avril  1798,  une  f6te  dans  son  h6tel,  pour  c616brer  les 
victoires  des  franQais.  II  fit  arborer  le  drapeau  tricolore.  Les  habi- 
tants de  Vienne,  prenant  cela  pour  un  d6fi,  forcferent  Tentr^e  du 
palais  et  quelques  coups  de  fusil  furent  6chang6s.  Bernadotte 
quitta  Vienne  le  lendemain;  maisle  Directoire,  bien  inspire  une 
fois  par  hasard,  ne  voulut  pas  voir  un  casus  belli  dans  une  affaire 
3ans  importance. 
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m'est  arrivee  ici  comme  une  bombe.  Je  Tavais  sou- 
tenue  en  France,  tant  qu'il  m'avait  ete  possible,  et 
puis,  sous  le  r^gne  de  Robespierre,  elle  avail  ete 
menacee;  on  avail  ete  oblige  de  la  caeher  k  la  cam- 
pagne.  Bref,  elle  a  une  tournurc^parfaite  et  professe 
des  sentiments  dans  notre  genre.  Certainement  c'est 
une  grande  charge  de  plus  pour  moi;  mais  j'aime 
mieux  cela,  et  qu'elle  ne  soit  pas  rest^e  au  milieu 
de  ce. foyer  d'abominations,  ou,  quelles  que  soient 
la  purete  et  Thonnetete  de  sa  conduite  et  de  ses 
principes,  la  mis^re  Taurait  peut-6tre  forcee  de  chan- 
ger. La  m^re  s'est  bien  conduite  dans  la  revolution, 
ou  elle  a  perdu  le  pen  de  rentes  qu'elle  avait  sur  le 
Roi.  Je  ne  suis  malheureusement  pas  en  ^tat  de  lui 
&tre  tr^s-utile.  Elle  le  sait,  et  m'a  parle  sur  cela  trh- 
honnetement.  Elle  a  rest^  quelques  jours  ici,  puis 
s'en  est  retourn^e  a  Paris,  d'apres  mes  conseils;  je 
pense  que  cela  valait  mieux,  sous  tons  les  rapportS; 
qu'elle  ne  fut  pas  dans  le  mSme  lieu  que  sa  fllle^ 


1.  La  jeune  personne,  dont  il  est  question,  se  nommait  AdMe. 
Elle  6tait  fille  du  due  de  Bourbon  et  de  Mile  MicheloD,  danseuse 
k  rOp^ra  et  connue  sous  le  Dom  de  Mimi.  Son  p^re  lui  donna  le 
titre  de  Mile  de  Bourbon.  Lorsqu^elle  Spousera  le  comte  de  Rally, 
nous  verrons  la  famille  de  Cond6,et  surtout  la  soBur  Marie^Jose^ 
de  la  Mis6ricorde,  prendre  le  plus  vif  int^r^t  k  son  bonheur. 
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Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bourbon. 

A  Lutzko,  ce  8  juillet  1798. 

Pardonnez,  cher  papa,  si  je  me  sers  d'une  expres- 
sion qui  pourra  vous  affliger,  mais  croyez  qu'elle 
n'est  dictee  que  par  le  vif  et  bien  sincere  attaehe- 
ment,  que  par  la  tendresse  et  I'amour  que  votre  en- 
fant vous  a  voues.  Vous  mettez  mon  grand- p6re,  moi, 
et  toutes  les  personnes  qui  vous  sont  fidelement  et 
respectueusement  attachees^  au  desespoir.  Tout  le 
monde  vous  attendait,  vous  esperait.  On  ne  voyait 
aucune  possibilite  a  un  retard  plus  long.  La  Vendee 
ditruite  pour  bien  longtemps,  le  depart  de  M.  le  due 
de  Berry,  le  parti  qu'avait  pris  mon  grand-pere  de 
s'etablir  en  Pologne,  le  don  d'un  regiment,  la  fin 
des  secours  que,  jusqu'a  present,  vous  donnait 
TAngleterre,  la  fermeture  prochaine  de  Tepoque  fixee 
par  FEmpereur  pour  la  rentree  des  conges,  tout 
enfin,  tout  semblait  devoir  vous  rapprocher  de  votre 
enfant,  et  c'est  pr^cisement  a  cette  epoque,  e'est 
quand  toutes  les  diflieultes  sont  levees,  qu'il  n'est 
plus  un  obstacle,  c'est  alors  qu'il  faut  rcnoncer  a 
Tespoir  de  vous  revoir.  Oh  I  quand  done  votre  enfant 
vous  reverra-t-il  ?  Tarrivee  de  Levignac,  quej'atten- 

dais  avee  une  impatience  extreme,  a  ete  pour  moi 

n  —  16 
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marquee  au  coin  du  malheur.  II  faut  renoncer  a  tout, 
m6me  a  Tesperance,  car  il  est  clair  qu'on  ne  vous 
reverra  plus  que  Ton  n'aille  vous  voir;  et  vous  me 
defendez  seulement  d'y  songer.  Ah  I  clier  papa^  re- 
flechissez  encore,  songez  aux  inconv6nients  du  parti 
que  vous  prenez,  et  mettant  a  part  les  voeux  et  le 
bonheur  de  ce  qui  vous  est  cher,  ne  calculez  que 
pour  votre  propre  bonheur,  que  pour  voire  existence 
mSme.  On  vous  a  trompe;  rien  de  ce  que  vous  me 
mandez^  de  ce  que  vous  mandez  a  mon  grand-pere 
n'est  arrive. 

Nous  sommes  ici  dans  de  bons  cantonnements, 
nous  ne  vivons  que  trop  bien  avec  Thabitant.  Noui 
n'avons  tue  personne,  encore  moins  des  ofiicien 
instructeurs ;  nous  n'avons  qu'a  nous  louer  des 
Russes  qui  sont  ici.  L*£mpereur  vient  encore  d'^rire 
k  mon  grand-pirc  des  lettres  pleines  de  bont^  et  qui 
ne  font  qu'accrottre  nos  esperances.  Je  suis  con- 
vaincu  que  Ton  vous  dit  des  horreurs  de  ce  pays-d; 
et  moi,  je  vous  promets  que  vous  vous  y  amuseriei 
beaucoup.  Vous  ne  seriez  point4Dubno,  ou  vous 
n'iriez  passer  que  quelques  jours^  (jrbmd  vous  n  au- 
riez  rien  de  plus  amusant  a  faire.  Vous  seriez  ici 
libre  comme  Tair,  pouvant  faire,  depuis  le  matin 
jusqu'aij  soir,  ce  qui  vous  conviendrait.  Cette  prc- 
tendue  exactitude  forcee  de  service  n'est  pas  vraie. 
Le  service  se  fait  exactement;  il  se  fait  comme  il  se 
faisait  autrefois  en  France;  et  on  a  beaucoup  crie^ 
parce  qu'on  n'etait  pas  accoutum6  a  cela,  depuis  la 
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guerre  et  1 'emigration.  Si  vous  apportiez  une  dou- 
zaine,  une  vingtaine  de  chiens,  nous  nous  amu- 
serions  autant  que  possible.  Des  chasses  et  un 
pays  de  buissons  superbe,  du  sanglier,  du  cerf, 
plus  rare,  voili  Tetat  present,  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  soit  bien  different  de  celui  que  Ton  vous 
fait. 

J'oubliais  de  vous  parler  d'une  desertion  de  cin- 
quante  hommes  en  huit  jours  qui  a  fait  un  grand 
effet.  C'est  une  effrayanle  boufTee  dont  heureuse- 
ment  on  a  reconnu  les  auteurs;  et  cela  n'arrivera 
plus.  Les  Polonais  s'etaient  charges  de  faire  deserter 
nos  hommeS)  et  cette  nation^  ennemie  des  Busses^ 
fait  et  fera  toujours  ce  qu  elle  pourra  pour  leur  faire 
tort. 

Au  nom  de  Dieu,  cher  papa^  ne  laissez  pas  ar- 
river  M.  le  due  de  Berry  seul.  S'il  vient,  venez; 
c'est  votre  int6r6t,  c'est  celui  de  votre  gloire, 
de  votre  reputation.  Yous  ferez  une  peine  extreme 
a  men  grand-pdre/il  doit  vous  le  mander :  mais  vous 
le  connaissez;  il  n'osera  pas  vous  dire  la  moitie  de 
ce  qu'il  pense,  et  c'est  par  cette  raison  que  je  hasarde 
de  vous  dire  plus  que  mon  respect  ne  me  permet- 
trait  dans  toute  autre  occasion  de  le  faire.  Yous  me 
pardonnerez  en  faveur  du  motif. 
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Le  prince  de  Gonde  an  due  d*Enghien. 

Duboo,  ce  31  aoilt/11  septembre  1798. 

Mon  cher  ami ,  je  me  vois  force  de  vous  ecrire 
pour  une  bien  petite  chose,  qui  vous  deplaira,  je  ne 
aais  trop  pourquoi ;  car,  en  verity,  elle  ne  vaut  pas 
la  peine  d'y  attacher  le  moindre  prix.  On  sail  ici 
que  vous  avez  donne  Tordre  a  votre  regiment  d'etre 
toujours  boutonne.  Cela  estcontraire  a  rordonnance 
de  TEmpereur,  dontje  joins  ici  Textrait;  et  le  prince 
Gortschakoff  m'a  bien  dit  de  vous  en  ecrire  lout  de 
suite,  parce  qu'il  sait  (et  cela  est  tres-vrai)  que 
Tinexactitude  dans  ces  petites  choses-la,  est  un 
moyen  de  lui  deplaire,  et  de  s'attirer  une  repri- 
mande  desagreable,  surtout  pour  vous.  Ainsi,  mon 
cher  ami,  abandonnez  votre  ordre  d'etre  boutonne; 
et  faites  met  Ire  au  contraire  a  Tordre  qu'on  se  con- 
forme  a  I'arlicle  de  Tordonnance  relatif  a  la  saison 
presente,  en  le  relatant  dans  votre  ordre. 

Rien  de  nouveau  sur  ce  qui  nous  regarde;  mais, 
de  vous  a  moi,  je  crois  que  nous  marcherons.  Ou? 
c'est  ce  que  j'ignore  parfaitement.  Dfes  que  j'aurai 
des  nouvelles  quelconques,  vous  pouvez  6tre  sur 
que  vous  en  serez  instruit,  mon  cher  ami,  que  j'em- 
brassc. 
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Vraiment  j'oubliais.  Ne  me  citez  pas,  et  qu'on  ne 
vous  cite  pas.  II  y  a  de  grands  changements  k  la  cour 
de  Petersbourg;  Mile  de  Relidoff  est  dans  un  monas- 
t^re;  son  cousin^  Taide-de-camp  de  rEmpereur,  a 
ordre  de  ne  plus  paraitre  a  la  cour;  les  deux  Kou- 
rakin  sont  destitues,  ainsi  que  le  general  Buxhaven, 
dont  Pahlen,  le  colonel  des  grenadiers  a  cheval,  a  la 
place.  Pletchew  est  au? si  retire.  II  y  a  encore  d'au- 
tres  destitutions ,  mais  pas  aussi  importantes  que 
celleS'Ci. 
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Da  meme  an  meme. 


A  Dubno,  ce  3/14  septembre  1798. 

Je  savais  deja,  mon  cher,  revenement  tr6s-facheux 
des  deux  grenadiers  de  Bourbon,  et  vous  aurez  su 
que  je  les  fais  venir  ici,  pour  etre  juges  par  TAu- 
ditoraty  suivant  toute  la  rigucur  des  lois.  Vous  sen- 
tez  que  je  ne  peux  pas  m'en  dispenser.  Je  crois  que 
la  sentence  sera  tr^s-seven;,  d'apr^s  les  lois  russes. 
Ainsi^  dans  le  cas  ou  le  general  voudrait  demander 
grace  pour  eux,  il  faudrait  qu'il  m'ecrivtt  plus  tot 
que  plus  tard.  Alors  je  pourrais  peut-^tre  (car  je 
n'en  suis  pas  bien  siir)  commuer  la  peine  qui  sera 
prononcee.  D'apr^s  cela,  faites-lui  parler,  sans  dire 
que  cela  vienne  de  moi,  et  faites-lui  insinuer  sur 
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toutes  choses,  qu'il  emp^che,  s'il  est  possible,  le 
civil  d'en  rendre  compte ,  et  qu'il  Tengage  a  s'en 
lapporter  a  ma  justice. 

Je  suis  a  present  tr^s-persuad^^  puisque  vous  me 
le  dites^  que  vous  n'a^iez  pas  donne  Tordre  d'etre 
boutonne^  et  j'en  suis  fort  aise.  Mais  il  etait  diffi- 
cile de  n'y  pas  croire,  d'apr^s  ceux  qui  Tayaient  dit; 
surtout  vous  ayant  toujours  vu  ici  boutonn^^  ains 
que  lecomte  Charles.  Au  reste^  cette  tr^s-petite  irr&- 
gularite  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler^  mais  vous 
connaissez  celui  a  qui  elle  aurait  deplu;  j*ai  done 
dii  vous  en  avertir. 

Je  ne  pense  rien  sur  les  changements  k  Peters- 
l)ourg;  j*ai  seulement  voulu  vous  mander  le  fait. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  prince  de  Conde. 

A  Mittau,  ce  7/18  septembre  1798. 

Je  vous  mandais^  il  y  ^  environ  deux  mois^  moD 
(her  cousin,  que  je  n'avais  encore  aucune  nouvellc 
donnee  a  Tegard  du  mariage  de  mes  enfants%  mais 
la  chose  n'a  pas  tarde  a  changer  de  face.  L'empereur 
(ie  Uussie  a  bien  voulu  se  charger  de  traiter  avec 


1.  Louis  XVIII  parle  du  mariage  de  sod  neveu  le  due  d'Angou- 
Itime ,  fils  de  Monsieur,  comte  d'Artois ,  avec  sa  ni^ce  Marie- 
Th6r6se  de  France . 
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I'empereur  d'AIIemagne  de  tous  lea  arrangementB 
rolatifs  k  cette  affaire  si  interessante  sous  tous  les 
rapports;  ces  deux  princes  sont  d*accord^  et  tons  les 
consentements  n^essaires  sont  donnes.  D6]k  je 
pourrais  vous  dire  T^poque  precise  du  mariage,  si 
je  savais  le  temps  que  prendront  quelques  articles 
de  detail  qui  restent  encore  a  regler;  mais  Taffaire 
est  trop  avancee  pour  que  je  ne  m*empresse  pas  de 
vous  en  instruire.  Je  vous  charge  aussi  d'annoncer 
cette  heureuse  nouvelle  a  rarmee,  et  je  suis  bien  sur 
de  la  joie  qu'elle  y  repandra. 

Lorsque  les  articles  dont  je  viens  de  vous  parler 
seront  regies,  je  ne  perdrai  pas  de  temps  a  vous 
mander  quand  le  mariage  se  fera  et^  en  cela,  outre 
le  devoir  de  parents  et  d'amitie  que  je  remplirai  avec 
une  grande  satisfaction^  j'aurai  encore  un  autre  in* 
ter^t.  II  manquerait  quelque  chose  a  mon  bonheur, 
si  votre  petit-fils  et  vous  n'en  etiez  pas  les  t^moins. 
Vous  savez  mieux  que  moi  si  vous  y  pouvez  venir 
tout  simplement^  ou  bien  quelles  sont  les  formalites 
que  vous  aurez  prealablement  k  remplir.  II  est  done 
necessaire  que  vous  soyez  instruit  quelque  temps 
d*avance,  et  certes  je  n'y  manquerai  pas. 

Je  ne  vous  parle  point  de  politique.  Vous  voyez 
presque  de  vos  yeux  les  mouvements  qui  se  font. 
Tout  annonce  que  la  guerre  va  recommencer  et  que 
Ton  sent  enfin  le  danger  dont  on  est  menace.  Mais 
prendra-t-on  le  veritable  moyen  de  s'en  garantir,  en 
cuupant  la  raciue  du  mal  ?  Tant  que  nous  resterons 
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dans  une  inaction  forcee^  tant  que  tous  ne  serez  pas 
a  poriee  de  trouver  de  nouveaux  Berstheim,  on  de 
nouveaux  Biberach^  j'aurai  bien  de  la  peine  4mele 
persuader;  mais  je  ne  eesserai  jamais  d*esperer  que 
les  yeux  s'ouvriront,  que  nous  pourrons  arracber 
notre  patrie  a  {'oppression  sous  laquelle  elFe  gemit 
el  que  son  salut  sera  celui  de  toute  TEurGpe. 
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Le  due  d^Engbien  an  prince  de  Gonde. 

Lutzko,  ce  jeudi  matin  1798. 

Le  malheureux  eommandeur*  vient  de  mourir 
dans  la  nuit,  eber  papa,  apres  une  agonie  de  cinq 
jours,  pendant  laquelle  nous  n'avons  pu  avoir  un 
quart  d'heure  d'esperance,  et  pendant  laquelle  il  a 
decline  progressivementjusqu'a  son  dernier  moment. 
Antheaume  est  oonvenu  de  ce  qu'il  y  avait  a  faire,  et 
ee  matin  on  va  le  transferer  dans  sa  premiere  cliam- 
bre,  et  nieltre  le  seelle  surcelle  ou  il  a  peri,  et  ou  sont 
tous  ses  eflets.  Probablement  il  sera  enterre  demain 
matin ;  nous  allons  arranger  tout  eela  dans  la  jour- 
nee.  J'irai  vous  en  rendre  compte  quand  cela  sera 
fini,  et  je  vais  avertir  le  commandeur  de  Fai^es. 

1.  Le  ocnmiandenr  de  Virieu,  aDcien  gouverneur  du  ducd'En- 
gliioii  otait,  con^.me  son  iVere,  le  vicomte  de  Virien,  un  brave  et 
digne  nmr^chal  de  rrtnip. 
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Tous  868  effetB  precieux  et  argent  sont  ou  vont  fetre 
retires,  et  mis  en  dep6t  ehez  moi, 

Je  ne  balaneerai  certainement  jamais,  cher  papa, 
a  confirmer  un  choix  que  vous  avez  fait,  mSme 
quand  il  regardera  une  personne  qui  doit  m*ap- 
procher  de  si  pr^s.  D'ailleuis  celle  sur  laquelle  vous 
avez  jete  les  yeux  est  parfaitement  de  mon  goilt 
sous  tous  les  rapports,  et,  si  vous  m'aviez  demand^ 
mon  avis,  et  de  vous  proposer  ceux  qui ,  au  pre- 
mier aperQu,  pourraient  me  convenir,  je  vous  aurais 
nomme  M.  de  Vasse  et  Charles  de  Damas.  C'est  le  pre- 
mier qui  m'a  raconte  le  voyage  qu*il  a  fait  a  Dubno, 
par  votre  ordre,  et  il  parait  vivement  touchy  de  vos 
bontes.  Connaissant  vos  intentions,  je  n'ai  fait  au- 
cunc  question  sur  ses  projets  a  venir,  au  second,  et 
je  pense  meme  que  probablement  il  aimerait  mieux 
ne  pas  se  Her  a  moi,  et  conserver  la  possibility  de 
se  rapprocher  du  Roi  dans  un  temps  plus  heureux. 
Adieu,  cher  papa,  je  vous  embrasse  et  vous  aime  de 
tout  mon  coeur. 
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La  princesse  Louise  an  prince  de  Gonde. 

Orscha,  ce  8  oclobre  1798. 

Vous  aurez  su  de  mes  nouvelles  par  le  prince  de 
Lubormiski  que  je  rencontrai  peu  de  moments  apr^s 
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mon  arriYee  ici ,  et  qui  demanda  a  me  parler,  dai- 
rant  tous  en  donner.  C  est  ce  qui  fait  que  je  ne  me 
suis  point  pressee  de  tous  eciire  ^  comme  je  Ini  dis 
en  avoir  le  projet «  parce  que  j'esperais  de  jour  en 
jour  pouvoir  tous  dire  quelque  chose  de  plus  deter- 
mine  sur  ma  position  ici.  Mais  celadevient  trop  long, 
et  il  en  couterait  a  mon  cceur  d'attendre  davanta^ 
a  Tous  dire  un  mot  des  sentiments  que  je  ne  cesiend 
de  conserver  pour  un  pere  si  justement  cheri.  Ce 
coeur  a  ete  plus  d*une  fois  emu  durant  la  route, 
parce  qu'il  m'aTait  ete  dit  quil  serait  possible  que 
je  TOUS  rencontrasse ;  et,  comme  jecrois  tous  ravoir 
mande,  une  lime,  qui  Teut  se  donner  a  son  Dieu,  ne 
deTient  pas  pour  cela  une  ame  insensible;  il  s'en 
faut  de  beaucoup.  Depuis  que  je  suis  ici,  il  m'a  encofe 
ete  repete  que  peut-etre  tous  y  passeriez.  Si  cela 
etait,  tous  feriez-Tous  done  une  peine  de  Toir  TOtre 
heureuse  (ille,  couverte  des  livrees  de  son  Dieu^  de 
ce  meme  Dieu  pour  lequel  ma  respectable  mire 
TOUS  a  fait  plus  dune  fois  eprouTcr  des  mouTemenIs 
d*une  douce  sensibilite?  La  mienne  se  renouTelle 
vivement  ehaque  fois  que  je  me  rappelle  ce  que  tous 
m^avez  dit  de  cet  heureux  temps.  0  tous  que  j'aime 
si  sincorement,  vous,  dont  je  nepuis  que  desirerle 
vrai  bonheur,  si  different  d'une  Taine  satisfisu^tioo, 
telle  qu'en  procurent  les  choses  de  ce  monde,  satis- 
faction jamais  pure,  et  toujours  passagere^  moo 
pere!  laissez-moi  vous  inviter,  tous  pressor  a  re- 
cliercher,  eonnaitre  et  gouter  les  solides  consolatioofi 
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que  Ion  trouve (seulement)  dans  noire  sainte  Reli- 
gion. —  Je  ne  puis  refuser  cet  elan  d'un  de  mes  plus 
ardents  desirs^  a  un  coeur  qui^  en  se  pressant  con- 
tre  le  vdtre ,  ^prouve  les  plus  tendres  Amotions  du 
plus  juste,  comme  duplus  sincere  attachement. 

Nous  sommes  ici  dans  une  maison  occupy  au* 
paravant  par  des  religieux  Trinitaires.  Elle  est  assez 
belle  et  assez  grande^  cependant  elle  aurait  besoin  de 
quelques  reparations ,  si  elle  devait  nous  etre  donnee 
en  propriete^  mais  je  ne  sais  encore  ee  que  la  Provi<- 
dence  nous  reserve.  Le  reverend  P^re  Abbe  ^  est  alle  a 
P^rsbourg  (en  ay  ant  eu  la  permission  de  TEmpereur) 


1.  Dom  Augustin  de  TEstrange,  abb6  de  la  Trappe,  n6  en  1754 
d^une  bonne  et  vieiile  famille  de  PArdecbe.  11  6tait  lequatorzi^me 
enfant  des  viogt  qui  la  composaient.  A  Vkge  de  vingt-six  ans,  ce 
jeune  homme  qui  avait  regu  les  ordres  sacr^s  et  ezerc6  avec  nn 
grand  succ^s  le  minist^re  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  k  Pa- 
ris, se  d^cida  k  entrer  au  convent  de  la  Trappe.  Par  P^loquence, 
Faust^rit^  et  la  vertu,  il  en  devint  bient6t  le  Ranc6. 

La  Revolution  avait  supprim^  tous  les  monast^res.  Dom  Augus- 
tin, qui  a  de  grandes  vues,  et  qui  ne  s'eiTraie  de  rien,  congoit  le 
projet  de  sauver  son  ordre  et  de  le  perp^tuer  par  un  novidat. 
Toujours  errant  k  la  merci  des  6v6nements,  mais  toujours  aussi 
in6branlable  dans  sa  foi  que  dans  ses  esp^rances,  on  le  trouve 
frappant  k  toutes  les  portes  et  implorant  de  tous  les  Princes  et  de 
tous  les  Etats  un  asile  pour  abriter  les  religieux  qui  le  suivent, 
les  yeux  ferm6s.  Les  voyages  que  cet  bonime  de  Dieu  entreprit 
et  r6alisa  en  Europe  et  en  Am6rique,  afin  d'arriver  k  la  realisa- 
tion de  son  id6e,  ont  quelque  chose  de  merveilleux.  Tantot  favo- 
rablement  accueilli  avcc  sa  colonie  de  Trappistes,.  tantdt  d6dai- 
gn6,  repousse,  proscrit  ou  calomnie,  il  ne  s'6tonna,  il  ne  se  rebuta 
jamais  de  rien.  Comme  tous  les  novateurs  et  les  r6formateurs,  il 
trouva  des  adversaires  et  se  fit  d'implacables  ennemis,  m^me 
parmi  quelques-uns  de  ses  freres.  Il  mourut  a  Aiguebelle,  le 
16  juillet  1827. 
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et  1^  il  traite  les  affaires  de  Dotre  ordre,  dontla  plus 
grande  partie  des  membres  est  dispersee  dans  TAl- 
lemagne.  Les  deux  lettres  que  j*ai  recues  de  Sa  Ma- 
jeste  Imperiale  sont  faites  pour  nous  douner  quel- 
qu'espoir,  taut  elles  sont  remplies  d'expressions 
d'obligeance  et  de  bonte.  Du  moment  que  nousaTons 
ete  entres  dans  ses  Etats,  nous  en  avoos  ressenii 
les  effets  par  les  soins  et  attentions  des  personnes 
qui  pouvaient  faeiliter  notre  route.  Jene  medissimule 
point  que  c^est  a  vous,  aux  sentiments  que  cette  cour 
a  concus  en  votre  favour,  que  je  dois  la  bienveil- 
lance  que  Ton  me  temoigne ,  et  elle  ne  m'en  est  que 
plus  precieuse. 

J'avais  espere  trouver  votre  reponse  a  la  lettre 
que  je  vous  ai  ecrite  de  Varsovie.  Je  me  vois  privie 
de  cette  satisfaction;  mais  je  suis  trop  convaincuede 
la  tendresse  que  vous  avez  bien  voulu  ne  pas  cesser 
de  me  temoigner^  pour  n'avoir  pas  la  conGance  que 
j  'en  recevrai  de  nouvelles  assurances ,  toujours  si 
cheres  a  votre  (ille  qui  vous  aime  et  vous  aimera 
jusqu'a  son  dernier  soupir.  Ne  doutez  jamais  de 
cette  verite,  je  vous  en  supplie. 

Mille  amities^  je  vous  prie,  au  jeune  d'Engbieo. 
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Le  prince  de  Gonde  an  due  d'Enghien. 

Dubno,  ce  7/18  octobre  1798. 

Mon  cher  ami ,  je  partage  vivement  la  peine  que 

TOU8  cause  la  perte  que  nous  faisons.  J'ai  appris, 

avec  une  veritable  satisfaction  y  toutes  les  marques 

de  bon  coeur  que  vous  avez  donnees  dans  cetle  oc- 

casion-ci.  Gela  ne  m'a  point  etonn^,  mais  enchant^; 

cest  ce  coeur  sensible  sur  lequel  je  me  plais  toujours 

a  compter,   pour  remedier  aux  mouvements  d'une 

tfcte  trop  vive,  pour  eviter  des  chagrins  a  ma  vieil- 

lesse,  pour  ecouter  lesconseils  de  mon  experience, 

et  pour  contribuer  &  la  tranquillite  du  reste  de  ma 

▼ie,  dont  votre  tendresse,  votre  confiance,  vos  soins 

et  vos  ^ards  pour  moi ,  peuvent  seuls  assurer  le 

bonheur. 

Jepense,  mon  cher  ami,  qu'ilestde  votre  interfet,  de 
voire  dignite,  de  rem  placer  le  malheureux  comman- 
deer, d'une  maniere  convenable  pour  la  naissance^  la 
consideration,  et  par  un  choix  qui  vous  fasse  honneur. 
LacoDstantc  occupation  oii  je  suis,  de  tout  ce  qui  pent 
vous  6tre  utile,  m'a  fait  penser  a  vous  proposer  quel- 
qu  un,  qui  me  parait  reunir  tons  les  avantages ;  maia 
pour  ne  pas  vous  exposer  a  un  refus,  chose  toujour^ 
desagreable ,  j'ai  voulu^  avant  de  vous  proposer  la 
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personne ,  m'assurer  si  elle  accepterait.  Vous  croyez 
bien  que  je  n'ai  rien  dit  de  positif  ^  avant  de  vous 
avoir  consulte,  et  je  vous  prie  de  inline  de  ne  pren- 
dre aucun  engagement  avant  que  nous  ayons  cause 
ensemble.  Nous  nous  entretiendroDs  comme  deui 
amis,  et,  d'apr^s  cette  conversation,  vous  vous  deci- 
derez.  J'espfere  done,  mon  cher  enfant,  que  vous 
viendrezici^  le  plus  tdt  possible,  apr^s  I'enterrement, 
le  lendemain  au  plus  tard.  Ge  sont  de  ces  choses 
qu'il  faut  finir  le  plus  t6t  qu'on  peut,  pour  mettre 
fin  a  toutes  les  sollicitations.  Je  vous  embrasse  da 
plus  tendre  de  mon  ccBur. 
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Du  meme  an  infime. 


Dubno,  ce  1/12  novembre  1798. 

Vous  avez  trfes-bien  fait ,  mon  cher  ami ,  de  me 
consulter  et  de  ne  pas  6tre  mauvaise  tSte,  car  c*est 
la  premiere  de  toutes  les  cboses  qu'il  faut  s'appli- 
quer  a  ne  pas  etre.  Je  ne  nie  pas  que  vous  n'ayez  dd 
Stre  etonn6.  Vous  avez  voulu  faire  une  plaisanterie, 
elle  n'a  pas  r^ussi ;  et  tout  cela  vous  fait  voir  que 
e'est  un  genre  dont  il  faut  ^tre  un  pen  plus  chicbe, 
et  qu'il  ne  faut  employer  qu'avec  despersonnes  av« 
qui  Ton  est  tres-familier,  parce  qu'il  y  en  a,  et  beau- 
coup,  ou  qui  n'entendent  pas  la  plaisanterie  ou  qui 
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la  prennentfortmal.  Au  reste,  je  conviens  que  vous 
n*auriez  pas  dil  vous  attendre  a  ce  que  voua  m'en- 
voyez.  U  eiit  et6  a  d^sirer  qu'on  s'en  fut  abstenu ; 
mais  il  n'y  a  pas  la  de  quoi  se  choquer  k  un  certain 
point.  Gardez-Yous  bien  de  r^crire ,  car  la  multipli- 
cite  desecritures  ne  fait  qu'enveniiiier  les  affaires , 
at  celle-ci  n'est  pas  de  nature  k  Hre  port^e  trop  loin. 
II  est  absolument  necessaire  que  vous  yeniez  ici 
demain  (le  plus  tdt  vaut  le  mieux) ;  vous  viendres 
chez  moi,  en  arrivant  ^  et  je  vous  dirai  ce  qu'il  y  a  li 
faire ,  et  comment  il  faut  prendre  la  chose.  Ayez 
confiance  dans  tout  Tint^r^t  que  vous  m'inspirez  sans 
cesse ,  dans  mon  experience  et  mes  principes ,  et 
dans  toute  la  tendresse  que  vous  devez  me  connaitre 
pour  Youi ;  mais  yenez. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  prince  de  Conde. 

A  Mittau,  ce  15/26  noyembre  1798. 

Je  r^ponds  k  la  tbis,  mon  cher  cousin^  a  plusieurs 
de  Yos  lettres,  et^  pour  commencer  par  ce  qui  me  tou- 
che  de  plus  prte,  je  yous  dirai  que  j'ai  pense  qu'il 
^tait  militairement  convenable  que  la  premiere  de- 
marche^ relatiye  au  traitement  du  due  de  Berry,  fut 
faite  par  yous.  Je  Yerrai,  d'apres  la  reponse  que  yous 
receyrez  de  TEmpereur^  ce  que  j'aurai  k  faire  de 
mon  cote. 
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J'ai  communique,  suivant  votre  desir,  a  mon 
neveu,  votre  lettre  du  1 9  octobre ,  et  les  pieces  qui 
Taccompagnaient;  j'ai  vu  sa  reponse,  et  je  ne  peux 
qu'approuver  les  motifs  qui  Font  determine  au  parti 
qu^il  a  pris  dans  cette  affaire. 

J'espfere  que  la  reponse  de  TEmpereur  a  voire  de- 

mande  de  vous  trouver  ici  avec  votre  petit-fils,  au 

mariage  de  mes  enfants,  sera  favorable  (bien  entendu 

si  vous  n'avez  rien  de  mieux  a  faire  en  ce  moment- 

7   14).  Au  reste  les  arrangements  entre  les  deux  Cours, 

r    ni  la  saison  ne  s*accordent  pas  avec  mon  impatience^ 

et  le  jour  heureux  ne  luira  pas  avant  le  printemps. 

r    £n  attendant ,  je  prends  acte  pour  vous  demander 

{positis  ponendis)  un  conge  pour  le  comte  Charles  de 

Damas ,  que  j'aime  trop  pour  ne  pas  desirer  qu*il 

8oit  aussi  temoin  de  notre  bonheur  a  tons. 
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Le  due  d*Enghien  an  due  de  Bourbon. 

Lutzko,  en  Volhynie,  ce  vendredi  14/25  Janvier  1799, 

"^       Vous  ecrivant  par  occasion,  je  puis  vous  donner 
.  'quelques  details  dont  je  n'ai  pas  voulu  vous  parler 
jttsqn'a  ce  moment. 

D'abord^  il  est  impossible  de  so  deplaire  autant  a 
un  service  que  je  me  deplais  a  celui-ci.  Tout  y  est 
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absolument  oppose  a  nos  id^es,  k  nos  principes; 
tout  est peine^  travail^  etaucuD  agr^ment*. 

L*Empereur  a  toujours  les  mSmes  bont6s  poar  le 
corps.  Nous  voila  habill^s^  ^quip^s^  arm^s,  doqb 
avons  tout,  excepte  quinze  cents  chevaux  pour  nous 
monter,  les  cavaliers  nobles  et  mon  regiment.  Les 
deux  cents  premiers  arrivent  dans  huit  jours^  et  se 
suivront  tous  les  jours  par  troupeaux  au  moina  aussi 
considerables.  Ge  sont  des  chevaux  sauvages  duDon. 
II  nous  sera  facile  de  les  r^duire;  mais  les  vieux 
Berrys"  auront  du  mal.  Votre  regiment  est  habilK, 
arm^,  a  ses  tentes,  et  va  recevoir  tout  ce  qui  lul 
manque  encore  en  voitures  et  cbevaux  de  b&t.  11  est 
en  ce  moment  aussi  faible  en  hommes  que  conside- 
rable en  offlciers^  mais  le  jour  oil  il  aura  la  permis- 
sion de  recruter,  il  sera  bien  vite  au  grand  complet. 
La  discipline  est  tendue  d'une  mani^re  incomprehen- 
sible pour  qui  nous  a  vus  en  AUemagne.  A  force  de 
faire  peur,  on  nous  a  rendus  attentifs,  exacts  au  8e^ 
vice  enfin.  Meme  les  chasseurs  nobles  font  k  peu  pres 

1.  Cette  lottre  ne  Concorde  guhre  avec  celle  que,  le  8  juillel 
1798,  le  due  d'Enghien  adresse  h  son  pere,  pour  I'engager  a 
venir  en  Russie.  Mais  la  difference,  qui  existe  entre  les  deui 
jugeraents  prononces,  s'explique  tout  naturellement  par  les  pre- 
miers mots  nidmes  de  cettc  lettre.  Le  prince  n'6crit  plus  par  la 
poste,  mais  par  occasion.  Ce  qui  tend  k  faire  croiro  que  le  secret 
des  lettres  n'6lait  pas  tr6s-respect6  en  Russie.  Sur  ce  point,  k 
gouvernement  dc  Pempereur  Paul  6tait  presque  ausii  ayanci  •> 
civilisation  et  en  progr^s  que  les  gouvernements  qui  se  targuent 
d'etre  les  plus  lib^raux  et  les  plus  constitutionnels. 

2.  Le  regiment  du  due  de  Bern. 
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cequ'on  leur  ordonne;  inaisaussi  vousjugezcomme 
on  est  presse  de  Bortir  pour  ne  plus  rentrer. 

Dans  le  fait,  tout  est  ici  si  different  des  usages, 
des  moBurs  de  notre  pays,  que  mfeme,  en  desirant 
de  plaire  au  souverain  bienfaisant  qui  nous  nourrit, 
involontairement  nous  lui  deplaisons  en  mille 
choses. 

La  memo  chose  est  pour  les  habitants,  pour  les 
autorites  ciyiles,  etc.  Aussi  je  regarde  cette  colonic 
militaire  impossible  k  considerer  comme  un  etablis* 
sement  durable* 

Messieurs  les  Polonais  sont  en  general  les  plus 
grands  gueux  du  monde,  remnants,  mecontents, 
poltrons  et  conspirateurs  en  m^me  temps ^  lis  nous 


1.  Le  jugement  port6  par  le  due  d'Enghien  sur  les  Polonais 
contraste  assez  vivement  avec  les  tendresses  que  la  R^volutioD, 
k  tous  les  degr^s,  se  plait  k  leur  t^moigner.  Elle  croit  se  servir 
d*eux ;  mais,  en  r6alit6,  ce  sont  eux  qui  so  seryent  d'elle.  II  n'en 
fut  paa  n^anmoins  toujours  ainsi,et  lorsqu'en  1725  le  roi  Louis  XY 
6pousa  Marie  Leczinska,  fille  du  roi  Stanislas  de  Poiogne,  Ta- 
vocat  Mathieu  Marais  6crivait  dans  son  Journal  et  Mimoires^ 
i.  Ill,  p.  187  :  f  Les  cojurs  des  Francois  ne  sont  pas  faits  pour 
aimer  des  Polonois,  qui  sont  les  Gascons  du  Nord  et  qui  sont 
M8«r6publicains.  Quel  int^rdt  pouvons-nous  avoir  avec  de  tels 
peuples?  1 

La  R6volution,  que  Tavocat  Mathieu  Marais  ne  pr6voyait  jj^u^re, 
le  lui  aurait  appris.  Gependani  la  France,  m6me  r6Yolutionn6e, 
se  permet  assez  souvent  de  rire,  le  lendemain,  de  ses  larmes  ou 
de  ses  enthousiasmes  de  la  veille.  Surtout  elle  ne  se  fait  jamais 
faute  de  se  moquer  de  ces  generations  de  m&rtyrs,  naissant  et 
grandissant  au  soleil  de  son  budget.  Le  Polonais  m^me  lui  est  k 
charge  de  temps  k  autre.  Cette  monotonie  de  proscription  et  cette 
perp6tuit6  de  soufTrancea  in  partibuM,  ont  quelquefois  fatigu6 
I'esprit  frangais.  II  s'en  est  d6dommage  en  r^p^tant  sur  tous  les 
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t,    «v«p'i  rrif;  nrfrarrle,  jf-  suis  dans  la  meme  po- 

^...  il  y  a  iiri   mois.  Toiijoiirs    dans  ma  IriaU 

.  u  i  ul/.kf»,  on  l.nnl.  lo  nioride  sennuie,  et  oii  nui 

.,*ww  nt  iiir^  plais.  I.e  carnaval  a  amene  'k? 

.    ..  OllllllO. 

iiL.»  imiiVH'  vii'iix  roiiiniandeur  de  Virieua  f«av 
.•sMil  a  hi  iiJiliin'  ol  a  son  aii:c.  II  est  mort.  il  v  i 
..x*rnii  mnis,  d'lmo  apoplexic  sereuse.  Pendii 
s^s|MMln\i*»nrs  di'  si>ii  agonic,  je  nc  I'ai  pas  qu:v.f 
vi>^MNnil   i|n*il  anrail  nn  inonuMil  de  connaissar^: 
a%si(i  il  n'a  pas  on  la  ronsolalion  de  voir  qu"il  e;.. 
Hv«   Hoiunt*   par  sos   anoiens  amis  et  quoa  le  > 
i^vllatl. 
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II  tratnait  et  baissait  depuis  bien  du  temps,  il  n'a 
pas  soufferty  et  s'est  eteint  comme  une  lampe  qui 
finil.  II  a  6te  enterre  en  grande  pompe.  La  c6r6mo- 
nie  a  et6  longue;  il  faisait  un  froid  de  vingt-deux  de- 
gres  ce  jour-la.  Aussi  nous  avons  eu  des  soldats  de 
la  garde  du  conyoi  qui  ont  eu  des  nez^  oreilles  et 
doigts  geles. 
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Lutzko  en  Volhynie,  ce  vendredi  1/12  avril  1799. 

11  faut  d'abord  vous  mettre  au  fait  de  notre  posi- 
tion pr^sente.  La  nouvelle  declaration  de  guerre  des 
Francais  a  aussi,  je  pense,  hate  les  rassemblements 
de  troupes  russes  destinees  a  marcher  contre  la 
Prance.  Toute  I'armee  est  en  marche  de  tons  cdt^s, 
et  pris  de  trois  cent  mi  lie  hommes  vont  6tre  rassem- 
bles,  sous  peu,  sur  les  frontieres  de  Lithuanie  et  de 
Wolhynie  qui  regardent  la  Prusse  et  TAutriche.  Ces 
troupes  n'ont  encore  d'autres  ordres  que  ceux  de  leur 
marche  jusqu'aux  frontieres,  etTesprit  en  est  excel- 
lent. Pleines  d'ardeur  et  de  volonte,  elles  attendent 
avec  impatience  Tordre  de  marcher  contre  la  Repu- 
Wique  francaise.  Vingt-cinq  mille  hommes  sont  dans 
nos  environs,  et  nous  n'avons  jusqu'ici  qu'a  nous 
louer  de  leurs  procedes  pour  nous.  II  en  passe*,  jour- 
nellement  par  nos  quartiers.  Chaque  jour  amrnc  ie 
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reciment  russe  drs   hussards  <le 

:.  rents  honinfies,  a  ses  ordres.  En 

r  ordrosciiil  olrfxprdir's  partout.et  la 

■*  ..inlonni'nicnls  fait  qu'il  a  lallu  qiiel- 

-  -..  ..:?erasiieinl)li'r.  L'iuranlerie  du  corps 

.::  done  dimaiiclie  proehain  de  ses  can- 

^   •:  passe  la  IVmilierc  du  20  an  !2(!   style 

s:-a-ilire  du  10  au  15  avril  ■style  russe' 

•  ire,  a  pen  j^res  |)ar  la  meiiie  route  par 

;..:  est  venue  dirtcteinent  a  rarrnee  autri- 
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-  :-  lUiin,  puisquc  >L  1  areliidue  a   deja  hattu 

.     -.  oais  vers  Stoekacli  et  les  suivra  probaMe- 
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^ujint  a  nous,  clier  papa,  M.  le  due  de  Berry  et 

*ii.i«  aous  nous   trouvons  done  devoir  rester  a  nos 

^i^i  tioiits. 

M.  lo  due  de  Berry   veut  commander,  et  nion 

vand-pere  ne  juf^e  pas  a  propos  que.  je  doive  lui 

prendI^*  Ic  commandement   sur  moi.  Vous 
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cJBi  que  cela  fait  une  grande  difQculte.  On  a  6crit  k 
£mpereur  et  au  Roi  pour  la  decider;  maisc'est  bien 
peu  de  chose  en  comparaison  du  desespoir  dans  le- 
quel  je  suis  de  voir  partir  mon  grand-p6re  et  de  ras- 
ter ici,  isole  aveo  moD  regimen t^  aux  ordres  directs 
d'uD  general  russe,  que  je  n'ai  jamais  vu. 

VouB  sentez  que  j'ai  dd  faire  mon  possible  pour 
me  tirer  de  la.  Le  devoir,  Thonneur,  le  goUt,  tout 
m'aporteala  demarche  quej'ai  faite.  J'ai  ecrit  & 
TEmpereur  pour  lui  demander  la  permission  de 
monter  le  reste  de  mon  regiment  a  mes  frais  (mon 
grand-pere  m'aide  dans  cette  enorme  d^pense  relati- 
yement  a  mes  moyens)  et  de  partir  sur-le-champ 
pour  me  joindre  a  notre  infanterie  que  je  rattraperai 
facilement  en  route;  et,  dans  le  cas  oii  TEmpereur 
tne  refuserait^  et  ordonnerait  k  mon  regiment  d'at- 
tendre  ses  chevaux  de  remonte^  je  lui  demande  un 
conge  pour  aller  sur-le-champ  en  poste  servir  comme 
Tolontaire  dans  Tarmee  autrichienne,  jusqu'au  mo* 
ment  oft  rarrivee  de  notre  infanterie  me  rappellera 
k  ma  place.  Mon  grand-p^re  a  fort  approuve  et  ap- 
puyd  ma  demande  aupr^s  de  TEmpereur^  et  j*en 
espftre  un  bon  succes. 

n  est  on  autre  objet  duquel  je  ne  vous  ai  pas  parle 
jasqu'id,  parce  quej'avais  et  devais  avoir  beaucoup 
d*e8p6rance  d'un  autre  cdt6.  II  est  impossible  d'avoir 
tme  conduite  plus  aimable,  plus  tendre^  plus  con^- 
Btamment  parfaite  sous  tons  les  rapports  que  quel- 
qa*mi  que  vous  devinerez  bien  et  dont  je  vous  ai 


.  ^       :l:-t::7-:  :is  raois  derniers  princes 

^•^id^^arirr  s«:uTrn;'. aeuedanstous  les  tempsetdans 
louufs  Ir<  •yy^isic'r.*  four  moi.  A  force  de  sentiment, 
J^  >-.xz?  TT  •>  r\  :ouchants,  ce  quelqu'un  a  fixemon 
ctopur.  Jt  1  i:=:r.  noa  (X>mmemaitresse,  maiscomme 
Aiu:^-.  -e:,  j.r>,5  c:r.  j  an?,  toute  illusion  efiEacee,  toute 
->TtS5^  >i:5  ?^ns  a  part,  je  croisSlre  parfaitement  sur 
C9^  ;*.:^qu  a  la  mort  de  Tcq  ou  de  Tautre,  nous  se- 
n>!:is  toujour^  udis  par  les  seuls  liens  de  la  confiance 
et  de  Tamitie. 

Nous  neo  voudrions  ni  Tun  ni  Tautre,  contracter 
d'autres.  malirre  tout  ce  qu  on  en  a  cm,  et  ce  que 
Ton  en  cn.*i:a  jusqu  a  mon  manage.    Ce  quelqu'un 
n  a  rien  dans  le  moude.  a  vecu,  ainsi  que  son  pere^ 
dopuis  laRfAolution,  commeTOus  le  savez  et  comme 
Yous  favez  vu  Aous-meme,  des  bienfaits  d'un  oneie 
qui.  lui-meme  embarrasse,  ne  peut  peut-£tre  plus 
dorenavant  s  en   charser.    J'avais  eru  trouver  un 
nioven  siir  de  les  tirer  de  cet  etal  de  nullite,  en  les 
fais;int  venir  dans  ce  pavs-ci  avec  le  corps;  mais^  par 
uuo  fatalite  dont  vous  saurez  un  jour  les  details^  ils 
se  trouvent  a  pen  pres  seuls,  de  tons  les  emigres  ve- 
nus  dans  oe  pavs.  exceptes  des  bontes  de  I'Empereur. 
I.ottivs.  leconiniandations,  rien  n*a  r^ussi;  nous  par- 
Ions,  ol  t  u\  sont  comme  ils  sont  venus,  excepte  des 
iiojHnisos  et  des  dettes. 

Je  suis  en  {^arlie  cause  de  ces  depenses,  puisque 
c  est  sur  mon  conseil  et  dapres  mesdesirs^  que  Ton 

i .  La  princess**  Char  lot  u-  de  KohaiL 
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s'est  d^cid^  k  venir  et  k  faire  une  d-marche  qui  a 
paru  inconsideree  k  beaucoup  de  monde  et  qui  a  pu 
faire  tort  k  eelle  qui  I'a  faite.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  de  mon  devoir,  et  e'est  avec  un  vif  desirder^us- 
sir  que  je  vous  prie  d'employer  toutes  les  ressources 
que  vous  jugerez  convenables  pour  obtenir  une  pen- 
sion de  TAngleterre  pour  le  p^re.  Olficier  g^n^ral, 
convert  de  blessures,  qui  a  servi  avec  nous,  8*est  re- 
tire ayant  la  pierre,  ne  pouvant  plus  remuer  ni  mon- 
ter  k  cheval,  il  a  refuse  de  toucher  les  appoin- 
temeais  qui  lui  etaieut  offerts  dans  ce  temps-l^,  , 
et  cela  par  pure  delicatesse.  Yotre  inter^t^  le  mien 
peut-6tre  pourront  faire  quelque  effet.  L'Angleterre 
est  si  g^n^reuse,  et  telle  petite  que  serait  la  pension, 
ce  serait  tout  pour  eux.  Quand  on  part  derien,  pen 
86  trouve  6lre  beaucoup. 
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Le  prince  de  Conde  an  due  d'Enghien. 

A  Wlodimir,  ce  ^15  mai  1799. 

Pour  vous  seul. 

M.  d'Ecquevilly,  mon  cher,  vous  a  fait  faire  une 
grande  sottise  au  due  de  Berry,  et  a  vous,  en  vous 
faisant  signer  un  faux  etat  des  chevaux  que  vous  avez 
au  corps.  II  faut  etre  un  pen  plus  reserve  a  donner 
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des  signatures,  et  consulter  un  peu^  avant  de  lei 
donner^  lesgens  qui  out  plus  d'eip^rience  que  voui. 
Yous  Toila  fort  compromis.  Pour  T^tre  le  moins  pos- 
sible (car  YOUS  le  serez  toujours)  faites  la  plus  le- 
rieuse  attention  k  la  formation  de  votre  etat  de  situa- 
tion du  mois  d  avril,  et  k  ce  que  yous  dira  le  prince 
de  Gortschakoff  a  ce  sujet. 

Quant  aux  a-comptes  que  yous  allez  recevoir  sur 
les  cheYauXy  je  n'ai  pas  youIu  me  mdler  de  la  repar- 
tition^ et  YOUS  dcYCZ  sentir  pourquoi.  Je  serais  tou- 
,  jours  accuse  de  partiality  pour  yous.  Je  n'aime  ni 
les  scenes  ni  les  tracasseries^  et  cela  ne  manqoerait  • 
pas  de  m'en  occasionner.  Le  prince  de  Gortachakoff 
sera  seul  charge  de  cette  repartition;  yous  yooi 
arrangerez  tons  les  deux  aYCC  lui. 

L'Empereur  a  approuve  le  retard  desire  par  la  cour 
de  Vienne,  et  m'a  ordonne  de  ne  passer  la  frontiere 
qu  apres  le  corps  du  lieutenant  general  Korsakofifi 
mais  de  le  suiYre,  sans  que  cela  change  rien  a  ma 
destination. 

Je  YOUS  embrasse^  cher  ami,  et  j'espdre  que  yous 
Yiendrez  me  Yoir  un  de  ces  jours. 
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A  Wlodimir,  4/15  mai  1799. 

Je  vous  avoue^  mon  cher  ami^  quej*^taisbien  loin 
de  m'attendre  k  la  lettre  que  je  recois  de  vous.  Com- 
ment est-il  possible  que  toub  teniez  encore  k  YOtre 
ancienne  idee^  aprds  la  r^ponse  que  vous  avez  recue 
de  TEmpereur?  Elle  est  remplie  de  graces,  d'honnd*- 
tet6sy  de  faveurs  pour  vous ;  mais  elle  vous  d^montre 
positivement  qu'il  ne  veut  pas  vous  permeltre  ce  que 
Yous  lui  avez  demands.  II  veut  que  vous  veniez  avee 
moi,  avee  tout  ce  qu'il  y  a  de  eavalerie  mont^;  il 
veut  laisser  ici  le  due  de  Berry  avee  ce  qui  ne  Test 
pas  encore,  et  vous  lui  prouveriez  que  vous  n*en  avez 
aucune  reconnaissance,  en  retirant  votre  demande! 
Cela  est  impossible,  et  certainement  je  ne  Tappuie* 
rai  pointy  parce  que  je  ne  veuxpas  concourir  a  vous 
faire  perdre  le  seul  appui  sur  lequel  vous  puissiea 
compter.  L'envie  qu'il  a  de  faire  pour  vous  tout  ce 
qu'il pourra,  si  vous  vous  conduisez  bien  (peut-6tre 
de  vous  marier,  je  n'en  serais  pas  etonn^)^  est  clai- 
rement  exprim^e  dans  cette  phrase  de  la  reponse  : 
«  et  j'esp^re  que  nous  serous  contents  Tun  de  Tau- 
tre.  »  Et  dans  la  situation  oil  vous  ^tes,  ainsi  que 
nous  tons,  vous  voudriez  risquer  de  perdre  une 
protection  aussi  puissante  que  celle-la? 
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En  verite,  mon  cher,  il  faut  done  que  vons  ne 
refl^chissiez  jamais.  Au  nom  de  Dieu,  ne  faites  pas 
une  sottise,  commeeelle  de  faire  une  seconde  deIna^ 
che.  La  premiere  (deja  un  pen  risqu^e)  pouvait  se 
pardonner  a  Tardeur  d'un  jeune  homme;  maisla 
seconde  n'aurait  plus  d'excnse.  Elle  prouverait  une 
mauvaise  t^te ,  un  homme  par  trop  irrtflechi  pour 
I'age  de  vingt-sept  ans,  el  vous  ferait  perdre  (il  iaut 
le  dire)  avee  raison  tons  les  avantages  que  vous  poo- 
vez^  que  vous  devez  vous  promettre  de  la  coodaite 
obligeante  et  soutenue  de  TEmpereur  vis-^-vis  de 
vous  et  vis-^-vis  de  moi. 

Ce  qui  vous  assure  encore  plus  qu*il  vous  fayori- 
sera  tot  ou  tard,  au  dela  peut-^tre  de  toutes  mes  es- 
perances.  Voila  pour  votre  interSt,  et  cela  deTrait 
vous  suflire  pour  vous  dissuader  entierement  de 
votre  fatal  projet;  mais  vous  ne  voyez  pas  plus  juste 
sur  les  evenements  de  la  campagne.  Soyez  bien  siir 
que  Tarehiduc  n'entrera  point  en  France  avant  que 
le  corps  russe  qui  marche  avec  nous  ne  I'ait  joint. 
Los  Francais  sont  maitres  des  trois  clefs  du  Rhin, 
Kelil,  Manhein  et  Ehrenhreitstein.  Comment  voulex- 
vous  que  Tanhiduc  s'enfourne  en  France  ou  il  trou- 
verad'ahord  quatre  cent  mil  le  hommes^  qui  n  auronl 
d'aulres  ehoses  a  faire  que  de  combattre  les  cent  ou 
cent  vinjrt  niille  qu'ilpeut  a\oir;  tandis  qu*il  peut 
etre  tourne  par  son  flanc  droit  et  voir  TEmpire  en- 
vahi  el  sa  retraile  coupee  pendant  qu'il  combattrait 
en  France  d'une  maniere  fort  incertaine.  II  (aut  n'a- 
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voir  aucune  idee  de  la  guerre  en  grand  (qui  est  ee- 
pendant  celle  qui  vous  convient)  pour  croire  aux 
cbimeres  que  vous  vous  faites.  L'archidue  sera  bien 
heureux  s'il  peutgarder  sa  position,  soit  en  Souabe, 
soit  en  Suisse,  jusqu  a  Tarrivee  des  Russes,  et  soyez 
certain  que  si  ceci  doit  (inir  comme  nous  le  desi- 
ronSy  ce  qui  est  fort  douteux  (car  les  Puissances 
jasqu'a  present  n'ont  d'autre  but  que  de  sauver 
rAUemagne  et  Tltalie),  ce  ne  sera  pas  cette  annee 
que  celafinira. 

Les  cabinets,  les  grands  generaux,  ne  vont  pas 
toujours,  toujours  en  avant,  comme  une  avant- 
garde.  On  r^flechit  avant  de  se  hasarder;  d'ailleurs 
il  arrive  tel  ou  tel  evenement  dans  la  politique  qui 
arr^te  des  armies  a  quatre  ou  cinq  cents  lieues  de 
Tendroitou  Tevenement  est  arrive.  C'est  ce  quel'ex- 
perience  vous  apprendra,  si  vous  ne  retrecissez  pas 
votre  esprit  a  la  tres-petite  gloire  de  toujours  se 
battre.  Otez-vous  de  Tesprit  aussi  Tautre  chim^re, 
que  Tarchiduc  vous  donnera  a  vous,  prince  frangais, 
qui  n'Stes  point  au  service  de  T  Autriche  comme  vous 
pouviez  le  paraitre  la  derniere  guerre,  a  vous,  ge- 
neral russe,  quelque  chose  a  commanderr  Gela  est 
impossible.  On  sentira  trop  combien  il  deplairait  k 
Fempereur  de  Russie,  qu'on  a  tant  dlnteret  a  me- 
nager,  qu'on  vous  employat  dans  une  autre  armee 
que  la  sienne.  L' amour-propre  autrichien  et  Timpe- 
rieuse  politique  nevous  permettront  jamais  de  jouer 
un  role  que  dans  Tarmee  russe.  Enfin  faut-il  vous 
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dire  ]e  grand  mot  ?  Sur  cette  faoiBuse  question  du 
commaDdement  entre  le  due  da  Berry  et  Toua  (maU 
sur  toutes  choses  n'en  parlez  pas),  TEmpereur  m'a 
mandeque,  danslecas  ouil  m'arriTeraitmalheurou 
cmp6chement,  il  vous  deaignait  pour  mon  gubslitut. 
Vou8  voyez,  d'apr^B  cela,  de  quelle  imprudence  il 
■erait  k  vous  de  me  quitter  un  seul  moment,  puii- 
que,  si  jo  tombe  malade,  le  due  de  Berry  prendrail 
sans  aucun  doute  le  commandemeDt^  et  qu'aloraje 
doule  que  1  Empereur,  peu  eontent  de  TOtre  aeconife 
d-marche;  le  lui  6t&t  pour  vous  le  rendre.  Perdei 
done,  mon  cber  ami,  toute  idee  de  quitter  votre  re- 
giment ot  moi.  Vous  feriez  evanouir  par  celte  etoiu^ 
derie  le  bel  avenir  qui  pourrait  s'ouTrir  devant  voua. 
Je  TOUB  croia  trop  sens^  pour  avoir  u  oombattrt 
I'enfance  qu'il  y  aurait  a  vous  a  ne  pouToir  pu  pren- 
dre Bur  vous-mSme  de  nc  faire  que  quatre  ou  cinq 
lieuea  par  jour,  de  peur  de  vous  ennuyer.  Ce  n'at 
pas  h  vingt-sept  ans  qu'on  a'ennuie,  quand  on  fait 
OD  qu'on  doit. 

Quant  aax  contraridtes,  il  faut  s'y  attendre  toule 
■a  vie  et  savoir  les  supporter  quand  on  veut  alter  aa 
,  grand.  On  en  trouve  a  chaque  pas  dans  le  ehemiii 
i  quly  mdne;  mais  on  les  supporte,  on  lea  aurmonte, 
I  0t  Ton  arrive  avec  de  la  perseverance,  sans  l^gireU; 
I  ear  oette  demidre  peut  procurer  de  tempa  k  autre 
\  I'idair  do  plaisir,  mais  jamais  la  solidity  du  bonbeor 
F  de  jooir  de  I'estime  gdnerale,  qui  seule  peui  flatttf 
r  rambitioD  d'une  grande  ftme.  Refl^cluBsez,   mon 
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cher,  ei,  croyez-moi.  Vous  nous  rendrez  heureux 
toufl  les  deux. 
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Du  meme  an  meme. 


A  Wlodimir,  ce  1/19  mai  1799. 

Mod  cher  ami,  je  croyais  que  la  raison  pouyait 
avoir  quelque  empire  sur  la  vivacity  de  votre  tele.  Je 
vois  queje  me  suis  tromp^;  mais  perdez  Tesperance 
que  je  cesse  jamais  de  vous  donner  tous  les  bons 
conseils  que  me  dictent  le  bon  sens  et  mon  expe- 
rience. La  maniere  un  peu  forte  dont  vous  les  re- 
poussez  ne  m'arretera  jamais.  Je  croyais  vous  avoir 
prouv6,  au  risque  de  toutce  queje  prevoisqui  m'en 
arrivera,  Textrfime  interfit  que  je  prends  a  vous. 
Vous  ne  m'en  paraissez  pas  persuade  :  c'est  tr^s- 
malheureux  pour  moi ;  mais  mon  ^e  vous  delivrera 
bientot  d'un  appui  (helas!  bien  sur,  et  qui  vous  est 
bien  necessaire),  mais  qui  ne  vous  parait  qu'unjoug 
qu'il  faut  secouer.  Ce  malheur  de  plus  ne  manquera 
pasd'abr^er  matriste  vie.Certainement^  comme  jene 
yarierai  jamais  sur  les  principes,  qui  vous  paraissent 
unpeu  trop  dee  prejugesj'ai  pu  vous  r^peter  ce  que 
je  vousayais  dit;  mais  je  n'ai  pu  vous  dire,  a  1  epo** 
que  que  vous  me  citez^  les  raisons  majeures  qui  me 
font  combatire  k  present  plus  que  jamais  votre  id^e. 


) 
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puisque  vous  n'aviez  pas  encore  re^u  la  reponse  d& 
TEmpereur.  Plus  elle  est  honnfele,  et  plus  il  serais 
cheque  que  vous  reveniez  sur  lademande.  Vous  cou — 
rez  le  risque  de  faire  changer  ce  qui  vous  est  assure  .^ 
d'etre  mon  substitute  de  changer  en  humeur  conti 
Yous  les  bonnes  dispositions  qu'un  hasard  heureux 
mises  dans  le  cceur  de  TEmpereur  pour  vous,  de  res  — 
ter  sans  vous  marier^  isole  sur  la  terre^  quand  voa  ^ 
avez  besoin  d'une  protection  puissante  qui  assur*^ 
votre  sort.  Comment  voulez-vous  que  je  voie  touat 
cela  de  sang-froid  ?  C'est  me  demander  Timpossible . 
Ce  ne  sont  point  des  paroles  qui  me  persuaderont  d  e 
voire  tendresse  :  ce  sont  vos  actions  et  votre  diffe- 
rence k  des  conseils  evideniment  fondes  sur  vos  ve- 
ritables  interets. 
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Dn  meme  an  meme. 


A  Wlodimir,  ce  19/30  mai  1799. 

Mon  cher  ami,  il  n'est  pas  douteux  que  vous  fete^^ 
fonde  en  justice  a  etre  servi  le  premier;  mais  ce  n 
sera  pas  la  derni^re  fois  de  votre  vie  que  vous  vous 
trouverez  dans  le  cas  de  ceder  en  affaires  quelque 
chose  de  vos  droits,  par  egard  pour  quelqu'un,  par 
amour  de  la  paix,  par  crainte  des  esclandres,  par 
celle  de  passer  pour  un  homme  intraitable  ^ce  qui 
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ne  donoe  pas  une  bonne  reputation).  Quand  vous 
aurez  plus  d'usage  du  monde,  vous  sentirez  que  je 
vous  dis  la  yerite,  et  que  les  circonstances  influent 
prodigieusement  sur  le  parti  qu'on  a  a  prendre  de 
soutenir  son  droit  ou  de  se  relacher  unpeu.  Jepense 
que,  dans  celle-ci,  il  n'y  a  pas  a  hesiter  un  seul  mo- 
ment a  mettre  tout  pour  vous,  en  opposant  les  bons 
precedes  a  une  resistance  qui  pent  n'Stre  pas  juste, 
mais  qui  merite  consideration  par  Tetoffe  et  les  rap- 
ports de  celuiquiTemploie.  Si  MM.  deMontsoreau  et 
d'Ecquevilly  exigent  imperieusement,  comme  vous 
le  mandez,  que  yous  cediez  le  tiers,  ilsont  tort,  parce 
(pie  vous  n'avez  d'ordres  a  recevoir  ni  d'eux,  ni 
quant  a  present  d'aucun  autre  que  de  moi.  Mais  le 
parti  qu'ils  doivent  se  borner  k  proposer  est  cepen- 
dantleplus  convenable  et  concilie  tout.   C'est  ce 
qu'il  faut,  car  ceci  ne  pent  se  terminer  que  par  la 
conciliation.  II  est  done  de  mon  devoir  (sur  toutes 
sortes  de  considerations)  de  vous  ordonner  de  ceder 
k  tiers,  non-seulement  de  cette  remonte-ci,  mais 
mSme  de  toutes  les  autres  qui  arriveront,  a  M.  le  due 
de  Berry.  Par  ce  moyen,  personne  ne  sera  lese,  et 
^oasserez  prSts  tons  les  deux  en  mSme  temps. 
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puisque  vous  n'aviez  pas  encore  recu  la  reponse  de 
TEmpereur.  Plus  elle  est  honnele,  ei  plus  il  sera 
cheque  que  vous  reveniez  sur  lademande.  Vouscou- 
rez  le  risque  de  faire  changer  ce  qui  vous  est  assure, 
d'etre  mon  substitute  de  changer  en  humeur  contre 
vous  les  bonnes  dispositions  qu'un  hasard  heureux  a 
mises  dans  le  ca*ur  de  TEmpereur  pour  vous,  de  ras- 
ter sans  vous  marier^  isole  sur  la  terre^  quand  vous 
avez  besoin  d  une  protection  puissante  qui  assure 
votre  sort.  Comment  voulez-vous  que  je  voie  tout 
cela  de  sang-froid  ?  C'est  me  demander  Timpossible. 
Ge  ne  sont  point  des  paroles  qui  me  persuaderont  de 
votre  tendresse  :  ce  sont  vos  actions  et  votre  d6ft- 
rence  k  des  conseils  evidemment  fondes  sur  vos  ve- 
ritables  interets. 
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Da  memo  an  memo. 


A  Wlodimir,  ce  19/30  mai  1799. 

Mon  cher  ami^  il  n*est  pas  douteux  que  vous  ^tes 
fonde  en  justice  a  etre  servi  le  premier ;  mais  ce  ne 
sera  pas  la  derni^re  fois  de  votre  vie  que  vous  vous 
trouverez  dans  le  cas  de  ceder  en  affaires  quelque 
chose  de  vos  droits,  par  egard  pour  quelqu  un,  par 
amour  de  la  paix,  par  crainte  des  esclandres^  par 
celle  de  passer  pour  un  homme  intraitable  (ce  qui 
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ne  doQoe  pas  une  bonne  reputation).  Quand  vous 
aurez  plus  d'usage  du  monde,  vous  sentirez  que  je 
vous  dis  la  verite,  et  que  les  circonstances  influent 
prodigieusement  sur  le  parti  qu'on  a  a  prendre  de 
soutenir  son  droit  ou  de se  relacher  unpen.  Jepense 
que,  dans  celle-ci,  il  n'y  a  pas  a  hesiter  un  seul  mo- 
ment a  mettre  tout  pour  vous,  en  opposant  les  bons 
procedes  a  une  resistance  qui  pent  n'Stre  pas  juste, 
mais  qui  merite  consideration  par  Tetoffe  et  les  rap- 
ports de  celui  qui  I'emploie.  Si  MM.  deMontsoreau  et 
d'Ecquevilly  exigent  imperieusement,  comme  vous 
le  mandez,  que  vous  cediez  le  tiers,  ilsont  tort,  parce 
que  vous  n'avez  d'ordres  a  reeevoir  ni  d'eux,  ni 
quant  a  present  d'aucun  autre  que  de  moi.  Mais  le 
parti  qu'ils  doivent  se  borner  a  proposer  est  cepen- 
dant  le  plus  convenable  et  concilie  tout.  C'est  ce 
qu'il  faut,  car  ceci  ne  pent  se  terminer  que  par  la 
conciliation.  II  est  done  de  mon  devoir  (sur  toutes 
sortes  de  considerations)  de  vous  ordonner  de  ceder 
le  tiers,  non-seulement  de  cette  remonte-ci,  mais 
mSme  de  toutes  les  autres  qui  arriveront,  a  M.  le  due 
de  Berry.  Par  ce  moyen,  personne  ne  sera  lese,  et 
vous  serez  prfets  tons  les  deux  en  mgme  temps. 
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Le  prince  de  Gonde  a  rarchidnc  Charles. 

A  Rottemann,  1^  octobre  1799. 

NOTE. 

M.  le  lieutenant  general  Bailr  m'ayant  demaDd^ 
un  officier  g^n^ral  du  corps  pour  raccompagner  dans 
la  course  quHl  va  faire  pres  de  Votre  Altesse  Royale, 
par  ses  ordres,  et  m'ayant  assure  qu'elle  ne  le  tron- 
vait  pas  inauvais^  j'ai  fait  choix  du  baron  de  la 
Rochefoucauld^  homme  tres-discret^  qui  aura  Thon- 
neur  de  lui  rcmettre  cette  note.  U  n'a  d'autre  mis- 
sion que  d'entendre  ce  que  votre  Altesse  Royale  ju- 
pera  a  propos  de  lui  confier,  et  si  elle  a  la  bonte  de 
me  le  communiquer,  j'ose  la  supplier  de  lui  don- 
ner  en  detail  et  par  6crit,  ce  qu'elle  desire  que  je 
fasse  avec  le  trfts-petit  nombre  de  troupes  que  j  a 
riionneur  de  commander.  Je  puis  assurer  Votre  Al- 
tesse Royale  que  ce  sera  avec  la  plus  entiere  con- 
fiance  que  j'executerai  de  mon  mieux  ce  qu'elle  me 
pivscrira,  et  que  personne  n'est  plus  persuade  que 
moi,  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  tout  reparer,  de 
coneert  avec  le  marechal  de  Sowarow. 

Si  j*avais  ose  quitter  mon  corps,  je  me  serais 
charge  moi-meme  de  la  mission  que  je  donne  au  ba- 
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ron  de  la  Rochefoucauld,  mais  si  Yotre  Altesse 
Royale  venait  a  SchafiTbouse^  Stockach^  ou  mdine 
Engen,  je  crois  qu'il  serait  essentiel  qu'avec  1*6x6- 
cution  de  ses  projets^  elle  nous  rassemblat  un  matin 
pr^s  d'elle^  le  general  Batir^  le  general  Korsakoff, 
un  de  ses  g^n^raux  et  moi^  pour  que  nous  fussions 
plus  sdrs  d'op^rer,  suivant  les  excellentes  id^es  de 
Voire  Altesse  Royale.  Nous  serious  revenus  le  soir  a 
DOS  differents  corps.  II  me  paraitrait  bien  impor- 
tant,  s'il  est  question  d'une  entreprise,  qu'elle  fiit 
combinee  avec  celle  que  pourrait  faire  en  m6me 
temps  le  marechal  de  Sowarow,  de  la  marche  duquel 
je  n*ai  jusqu'a  present,  que  des  nouvelles  trSs-incer- 
taines. 

Notre  petit  nombre  ne  nous  permet  pas,  sans 
doute,  d'agir  seuls;  mais  si  Votre  Altesse  Royale  veut 
nous  accoler  a  quelque  corps  un  peu  nombreux, 
commando  par  un  general  en  qui  elle  ait  confiance^ 
je  puis  Tassurer  que  nous  verserons  jusqu'a  la  der- 
niire  goutte  de  notre  sang,  pour  le  service  de  notre 
Roi  et  des  deux  Empereurs^  et  pour  ajouter,  s'il  est 
possible,  a  la  gloire  de  Yotre  Altesse  Royale,  dont 
nous  respectons^  dont  nous  cherissons  les  talents  et 
les  vertus. 

Louis-JosEPH  DE  Bourbon. 


Votre  Altesse  Royale,  m'ayant  permis,  la  guerre 
derni^re,  de  lui  ^rire  dans  cette  forme,  j'ai  esp^re 
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qu'elle  voudrait  bien  me  eonUnuer  la  mSme  per- 
mission. 
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Lo  due  d'Enghien  an  due  de  Boulioii. 

MarkelfiDgen,  derri^re  Constance,  ce  13  octobre  1799. 

En  Terite^  cher  papa,  ce  serait  bien  a  moi  de  yous 
faire  une  querelle  sur  Teloignement  ^nonne  qui 
exiate  entre  une  lettre  de  vous  et  la  suivante ;  mais 
je  connais  trop  votre  coeur  et  tous  le  mien^  poor 
que  nous  puissions  avoir  des  doutes  Tun  sur  I'autre. 
Je  sais  que  vous  m'ecrivez  souvent;  j'en  suis  per- 
suade :  mais  tos  lettres  ne  me  parviennent  pas,  et 
je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  voila  la  se- 
conde  que  je  recois  de  vous,  depuis  plus  de  six  mois. 
Vos  tendres  reproches  sur  mon  inexactitude  ni'ont 
fait  bien  plaisir.  Vous  aimez  votre  enfant^  et  vous 
avez  bien  raison ,  car  il  vous  le  rend  de  tout  son 
cq?ur. 

Je  vous  ai  ecrit  tous  les  mois  regulidremeirti  et 
non  pas  une  lettre,  mais  chaque  fois  un  volume  sur 
grand  papier.  J'appelais  cela  mon  journal;  et  je  vous 
rendais  compte  de  lelat  des  choses,  dans  la  partie 
que  nous  habitions.  J  employais  quatre  pages  de 
papier  a  la  Telli^re  * ,  et  plusieurs  fois  j'ai  entame  la 


1.  Sorte  de  papier  que  fit  fabriquer  le  chancelier  le  Tellier. 
sous  Louis  XIV.  On  le  nomine  aussi  papier  d'&at. 
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cinquitoe.  Je  yois  avec  douleur  que  toutes  ees  lettres 
ont  6X4  perdues  ou  intercepts.  Antbeaume,  qui  e^t 
aupr^s  de  moi,  ecrivait  aussi  r^lidrement  a  Gi^ti- 
gny^  et  11  n*a  aussi  regu  qu'une  lettre  de  ce  dernier ; 
encore  est-ce  depuis  que  nous  sommes  hors  de$ 
fronti^res  de  Russie. 

Votre  derniftre  lettre  que  j'ai  regue,  hier  au  soir, 
dat6e  du  2  septembre,  m'enl^ye  Tesperance  que  je 
conseryais  encore  de  vous  voir  revenir  a  nous.  Je  r\e 
puis  vous  dissimuler  qu'ello  m'a  fait  une  peine  sen- 
sible, outre  la  douleur  de  ne  pouvoir  mettre  un 
terme  imaginairo  k  notre  cruelle  et  si  longue  sepa- 
ration. 

Je  ne  suis  pas  persuade  que  les  Anglais  nous  em- 
ploient  dans  cette  partie^  d'une  maniire  brillante, 
et  qui  pi\t  yous  convenir;  alors  je  pr^fererais  cent 
fois  que  vous  vinssiez  ici  combattre  aveo  votre  regi- 
ment. II  vient  de  donner^  il  y  a  trois  jours^  d'une 
maniere  brillante  dans  la  ville  de  Constance.  II  s'est 
ouvertle  chemin  &la  bai'onnette  dans  les  rues;  les 
Francais  ayant  a  la  suite  d'une  affaire  vive  occupe 
t  la  ville  par  laquelle  il  etait  oblig6  de  repasser  pour 
effectuer  sa  retraite.  II  a  perdu  cent  soixante  hom- 
mes^  a  peu  pr^s  dix  ofiiciers  et  le  malheureux  Sal- 
gues^  qui  marchait  k  sa  tSte  et  qui  a  ete  tu^  roide. 
Mais  il  a  eu  la  gloire  de  prendre  un  drapeau^  et  de 
delivrer  une  pifece  de  canon  russe,  d6ja  prise  par 
Vennemi;  en  outre  ^  il  a  tu6  plus  de  trois  cents 
Frangais.  J*etais  k  cette  affaire  qui^  quoique  malheu- 
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reuse^  puisqu'il  a  fallu  reculer  devant  des  forces  su- 
p^rieures^  a  et^  brillante  pour  le  corps  et  pour  ce 
regiment  en  particulier. 

Noire  position,  ainsi  que  celle  des  Russes^  est  a 
present  le  long  de  la  rive  droite  du  Rhin^  depuis 
Petershausen^  faubourg  de  Constance,  en  passant  par 
Zellstein,  DissenhofTen  et  Schaflfhouse.  Les  Russes 
ont  deux  t^tes  de  pont  sur  la  rive  gauche^  et  je  crois 
qu'aussit6t  Tarriv^e  du  mar^chal  de  So warow,  qu  on 
nous  annonce  comme  tr^s-prochaine  ^  cette  position 
defensive  pourra  bien  changer  de  fait,  nous  Tespe- 
rons  du  moins.  Le  corps  de  Conde  est  si  faible,  les 
corps  si  peu  nombreux,  que  jamais  nous  n'ayons 
ete  si  peu  en  ^tat  de  faire  la  guerre ;  mais  contre  les 
Francais  il  faut  des  hommes;  et  Ton  enaploie  tout. 
Nous  payons  de  nos  personnes,  et,  comme  Tordi- 
naire,  c'est  de  bonne  volont^.  Je  n'ose  vousparl^ 
dans  cette  lettre  de  mille  details  interessants  sans 
doute;  mais  qui  emp^cheraient  peut-Mre  encore 
qu'elle  ne  parvint  a  sa  destination,  et  c'est  ce  de^ 
nier  objet  qui  me  tient  le  plus  a  coeur. 

V 


> 
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Le  prince  de  Gonde  an  due  d'Enghien. 

Langen-Argen,  ce  26  octobre  1799. 
7  heures  du  soir. 

Mon  cher,  il  serait  trop  long  de  vous  center  pour- 
quoi  je  ne  suis  revenu  de  Lindau  qu'aujourd'hui, 
apr^s-midi.  Ainsi^  lout  ce  que  je  vous  dirai,  c'est 
que  j'y  ai  ete  fort  bien  re^u,  et  qu'enfin  j'ai  trouv6 
des  gens  qui  ne  cherchent  pas  a  nous  compromettre. 
Je  n'ai  que  faire  de  vous  prevenir  sur  Yextraordi- 
naire^,  vous  en  avez  assez  entendu  parler.  Avant  de 
faire  votre  absence  de  deux  jours,  qu'il  vaudrait 
d'autant  mieux  que  vous  ne  fissiez  pas,  que  nous 
allons  sf^rement  marcher  cette  semaine,  k  peu  prSs 
de  ce  cote-li,  il  est  absolument  necessaire,  que  vous 
alliez  demain  ou  apr^s-demain,  au  plus  tard,  voir  le 
marechal  a  Lindau.  11  faut  Tappeler  Votre  Altesse. 
Vous  en  serez  parfaitement  content;  il  desire  m^me 
*  vous  voir.  Tout  ce  qui  I'entoure  est  tres-honnSte,  et 
a  des  formes  absolument  franeaises.  II  faut  Stre  la, 
a  huit  heures  du  matin  au  plus  tard.  Vous  deman- 
derez  le  lieutenant  general  prince  de  Gortschakoff, 
que  vous  prierez  de  vous  annoncer  au  marechal  avec 
qui  vous  dtnerez,  a  huit  heures  et  demie.  II  faudra 

1 .  Le  prince  de  Gond6  d^signe  ainsi  le  feld -marechal  Sowarow. 
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aussi  aller  Toir  le  grand-doc  Constantin^  qui  est  a 
Lindau.  Apres  cela,  vous  n'aTez  plus  rien  a  faire 
que  de  tous  en  retoomer;  M.  le  due  de  Berry  y  a 
ete  aujourd'hui. 

Toute  rarmee,  dont  nous  aUons  soiYre  le  sort^  ya 
partir  cette  semaine,  pour  aller  prendre  ses  quar- 
tiers  d*hiTer  sur  la  rive  gauche  du  Danube^  du  cote 
de  Rudlingen.  Nous  ne  saTons  pas  encore  ou  nous 
serons;  mais  je  crois  que  ces  pretendus  quartiers 
d  biTcr  ne  seront  pas  longs,  carles  ennemis  (je  crois} 
ne  nous  y  laisseront  pas  tranquilles.  Yoila  tout  oe 
que  je  puis  tous  dire  pour  le  moment^  mais  sqr 
toutes  choses,  allez  a  Lindau,  et  allez-y  ayec  uoe 
seule  personne.  Vasse,  s'il  est  avec  vous,  me  parai- 
trait  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Je  tous  avertis  que  k 
corps  est  en  tres-bonne  odeur,  dans  cette  armee-li 
Vous  TOUS  ferez  honneur  toutes  les  fois  que  tous 
ajouterez  au  bien  qu*on  en  dira,  loin  de  rien  llcher 
a  son  desaTantage.  On  tous  dira  beaueoup  de  mal 
des  Authchiens,  le  marechal  lui-m&me,  et  aiet 
quelque  raison.  Sans  appuyer,  ne  le  contrariez  pa|. 
Je  \ous  embrasse,  men  cher  ami.  -^ 
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Le  due  de  Bourbon  an  prince  de  Condi. 

Londres,  ce  16  d^cembre  1799. 

Dans  rincertitude  ou  j'^tais  sur  votre  marche^  je 
ne  Yous  ai  pas  6crit  par  la  poste^  et  je  profite  de 
roc(^8ioD  du  general  Bawr,  qui  retourne  au  conti- 
nent, pour  Tous  dire  aussi  vivement  que  je  le  sens, 
combien  j'ai  ete  revolte  et  indign^  des  horreurs 
inimaginables  que  yous  aYez  eprouYees  de  la  part 
de  gens  mille  fois  plus  coupables,  selon  moi,  deYant 
Dieu  et  les  honn^tes  gens  que  les  plus  forcen^s  Jaco- 
bins \ 

Non,  jamais^  la  po8t6rit6  ne  pourra  croire  a  un 
raffinement  de  cruaute  et  de  trabison  si  abomina- 
ble; mais  heureusement  yous  yous  en  Stes  X\r6 
ainsi  que  mon  fils ;  et  tout  en  regrettant  le  pauYre 
de  SalgueSy  et  les  autres  braYes  gens  qui  ont  peri 
if'  dans  cette  horrible  circonstance,  je  dois  remercier 
le  eiel  de  m'aYoir  conserve  les  objets  les  plus  chers 
k  mon  cceur.  L'arm^e  y  a  soutenu  sa  Yieille  repu- 
tation bien  m6rit6e;  le  regiment  de  Bourbon  s  y  est 

1.  Dans  cette  affaire  de  Constance,  dont  le  due  de  Bourbon 
attribue  les  malheureux  r^sultats  aux  Autrichiens,  il  y  eut, 
croyons-nous,  plus  de  malentendu  que  de  mauvais  vouloir,  et  le 
due  d'Eoghien,  dans  le  r^cit  qu'il  en  a  fait,  se  rapproche  beau- 
coup  de  cette  opinion. 


284         HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

distingu^,  et  j'en  ai  joui  personnellement  pour  lui^ 
pour  vous  et  pour  moi,  non  sans  eprouver  le  plus 
vif  regret  d'avoir  6te  ^loign^  de  vous  en  ce  moment, 
et  priv^  de  la  douce  satisfaction  de  partager  tos 
dangers  et  votre  gloire. 

Nous  sommes  encore  dans  Tincertitude  sur  votre 
future  destination.  Lespapiers  annonqaient  toujours 
le  depart  de  Tarm^e  de  Sowarow ;  quelques  lettres 
de  Munich  disent  qu*une  partie  des  Russes  restera 
sur  le  Leek,  et  entre  autres  votre  corps.  Dieuveuille 
que  cette  derni^re  version  soit  la  bonne!  Votre  6loi- 
gnement  des  fronti^res  de  France  sera  un  coup  mor- 
tel  pour  les  royal  istes  de  Tinterieur,  d^ji  terrible- 
ment  decourages  par  le  peu  d' accord  qui  rdgne  entre 
les  puissances,  et  par  le  syst^me  modern  que  p^ 

raissent   adopter  les  nouveaux  consuls.  Deji  1^ 

• 

Vendeens  et  Cbouans  ont  sign6  un  armistice,  q^ 
leur    a    6te  propose  par   le  general  Hedouvillc? 

MM.  d'Autichamp  de  Cbatillon,  de  Bourmont,  d® 

• 

Frotte  ont  accepte,  quoique  toujours  silrement  aJ^' 
mes  des  mfemes  principes,  mais  n'ayant  pas  1^ 
fonds,  ni  les  moyens  pour  soutenir  une  guerre  acti^^* 
Mercier  *  et  le  general  Georges,  n'avaient  pas  enccr"*^ 
accepte  Tarmistice ;  ce  sont  les  nouvelles  qu'a  a^ 
port6es  Bruslart',  arrive  bier  au  soir  de  Normandi^ 

1 .  Mercier,  dit  la  Vend^e^  6tait  un  des  meilleurs  officiers  de  -' 
chouannerie,  Tami  et  le  confident  de  George  Cadoudal. 

2..Le  chevalier  de  Bruslart,  lieutenant  general,  fut  un  de  c^ 
soldats  de  la  lloyaut^  proscrite  qui  exposaient  si  courageus^ 
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ou  il  est  employe  sous  les  ordres  de  M.  de  Frolte. 
Le  prince  de  Tarente  qui  etait  pass6  d'ici  avec  eux, 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Montreuil,  s'y  est  bien 
conduit^  civilement  et  militairement;  il  est  mainte- 
nant  a  Paris.  On  a  envoye  d'ici  en  differentes  fois 
des  armes  et  de  Targent  dans  les  provinces  insur- 
g^s;  mais^  entre  nous  soit  dit,  c'est  toujours  en 
quantity  insuffisante  pour  I'enormite  des  moyens 
contraires  a  ^eraser. 

Les  ^venements  desastreux  qui  se  passent  de  votre 
cdte  portent  un  coup  bien  fatal  au  parti  du  Roi  qui 
existe  dans  I'Ouest.  Un  grand  nombre  de  royalistes, 
qui  n'en  ont  que  la  marque,  se  rallient  avec  empres- 

ment  leur  vie  au  milieu  des  orages  de  la  Revolution.  II  est  aussi 
renomin6  pour  ses  talents,  pour  sa  bravoure  que  pour  ses  aven- 
tures  chevaleresques  et  les  dangers  de  toute  sorte  qu'il  affrontait 
avec  une  gaiet6  vraiment  li6roIque.  Une  lettre  que  Louis  XVIII 
lui  6crivit  de  Gosfield,  en  1808,  le  fera  connaltre  :  c  Je  c^de  au 
d6sir  que  vous  m'exprimez  d'aller  faire  un  voyage  en  France. 
En  vous  remettant  cette  lettre,  le  comte  d'Avaray  vous  dira  ce 
(jui,  ind6pendamment  de  mes  justes  alarmes,  m'a  jusqu*k  present 
retenu.  Vous  verrez,  sans  doute,  beaucoup  de  vos  compagnons 
d'annes ;  que  votre  soin  principal  soit  de  mod6rer  leur  ardeur. 
S'il  leur  faut  un  exemple  dans  le  supplice  de  I'attente  et  de  I'inac- 
tioD,  dites  que  je  m'y  soumets  principalement  par  Thorreur  de 
faire  couler  un  sang  pr6cieux.  Profitez  aussi  avec  prudence  de 
votre  s6jour  dans  notre  patrie  pour  y  faire  connaltre  mes  inten- 
tions paternelles.  Je  voudrais  qu'il  n'y  eti  pas  un  Frangais  qui  ne 
connAt  aussi  bien  que  vous  mon  ccBur  et  celui  de  tons  les  miens ; 
i'ose  croire  que  le  terme  de  nos  communs  malheurs  serait  bien 
proche.  Quant  k  vous,  monsieur,  pour  vous  engager  k  prendre 
toutes  les  precautions  n^cessaires  k  votre  si!lret6,  je  me  conten- 
terai  de  vous  dire  que  les  sujets  comme  le  chevalier  de  Bruslarl 
ne  se  trouvent  pas  ais6ment. 

Sigfic :  Louis.  » 
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sement  k  celui  qui  leur  fei*a  seulemennt  entrevoir 
I'apparence  d  une  paix  et  d'une  tranquillity  prochai- 
neB^  sous  queique  forme  de  gouvernement  qu'elie 
se  prrSseiite.  Dej^  Ton  commence  a  faire  courir  le 
bruit  que  le  petit  roi  Lx)ui8  XYII  n  est  point  mort. 
Nouvel  embarrtB  si  ce  bruit^  yrai  ou  faux^  prenait 
un  peu  de  consistance.  II  n'en  a  encore  aucune^  mail 
cela  n'est  pas  impossible;  et  ces  ouvriers  m^ants, 
mais  habiles  en  politique,  sont  capables  de  tous  las 
mensonges  et  de  toutes  les  imaginations  possibles 
pour  augmenter  nos  maux. 

On  a  manque  une  bien  belle  occasion  to  mo- 
ment de  Texp^dition  de  HoUande.  Si  cette  masse  de 
forces  avait  6te  portee  avec  nous  en  France  a  cette 
epoque,  nous  serious^  je  n'en  doute  pointy  maitite- 
nant  reunis  h  Paris.  Le  Siathouder^  qui  a  de  Tei* 
traordinaire  dans  les  manieres,  mais  est  loin  d'^ 
une  b^te^  me  dit  dans  ce  temps^  a  diner  cbei  le 
prince  de  Galles  r  <c  Je  suis  bien  fiich6  de  la  mani^ 
dont  on  s'y  prend ;  c'est  en  France  qu'il  fallait  all^ 
et  droit  i  Paris.  G'aurait  ete  la  seule  mani&re  d® 
me  retablir  dans  mes  petits  Etats.  11  faut  que  1^ 
grands  souverains  soient  retablis  sur  leur  tr6<* 
avant  les  petits ;  sans  cela^  mauvaise  besogne.  » 

II  ne  s'est  pas  trompe,  et  la  cacade  a  ete  complfe^* 
Les  RusseS)  revenus  de  cette  expedition^  ont  ete  e^' 

1.  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui  ftit,  de  1®** - 
1830,  roi  des  Pays-Bas,  el,  aprfes  la  r6volutlon  d6  Belgiqae,  rei  ^^ 
HoUande. 
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Toy^s  k  Jersey  et  doivent  y  etre  barraques;  ils  sont 
encore  sur  les  b&timents.  D  y  a  eu  aussi  (entre  nouB 
soil  dit)  inesintelligence  cntre  los  deuii  nations, 
ztiecontcnteinent  des  Russos  do  la  maniere  dont  on 
a  Boutenu  leurs  altaques  dans  les  ailaires  qui  ont  cu 
lieu  en  HoIInnde.  Cela  est  ct  spra  toujours  de  m^me 
dans  les  coalitions  dc  puissances.  Dieu  nous  en 
preBer^'e^  si  jamais  nous  a>ons  Ic  bonheur  de  re- 
yenit  a  flot!  Puissions-nous  alors  toujours  volerde 
nos  propres  ailes  !  Mais  nous  avons  encore  bien  des 
chances  a  courir  avant  cet  heureux  temps. 

Monsieur  est  toujours  ici,  logeant  dans  Welbeck 
Street^  n"  55.  II  va  peu  dans  le  monde ;  il  est  presque 
toujours  chez  Mme  de  Polastron  qui  demeure  tr^  a 
portee  de  lui,  dans  Thayer  Street.  II  n'a  etc  chez  au- 
cune  autre  femnie  francaise;  ce  qui^  comme  yous 
pouvez  croirc,  est  infiniment  critique.  Les  uns  di- 
tent  que  cest  inalhonnete^  les  aulres  que  c'est  aifi- 
cher  une  femnie  que  de  passer  toutes  les  soirees 
aeulement  chez  elle.([I  faut  convenir  que  c'est  assez 
Trai.)  Cela  fait  un  mauvais  eSet,  meme  parmi  les 
Anglais,  qui  ont  encore  une  espece  de  rigidite  pour 
la  conduite  ostensible  des  femmes.  Mais  on  ne  pent 
toucher  cet  article  vis-a-\is  de  Monsieur,  qui  est  plus 
^rit  que  jamais  de  Mme  de  Polastron.  J'ai  eu  ni^me 
i  ce  sujet  avec  lui  une  petite  discussion  qui  n'a  point 
0B  de  suite,  mais  qui  aurait  pu  en  avoir,  s'il  y  avait 
mis  de  Tent^tement.  Voici  le  fait;  mais  c'est  pour 
▼ouB  seul. 
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Monsieur  avail  entendu  parler  de  Marin  que  vous 
connaissez,  qui  joue   de  la  harpe   parfaitemeDl. 
Mme  de  Pdastron,  je  ne  sais  par  quel  conseil^  ima- 
gina^pour  Tciitendre,  d'engager  Moasieur  a  me  prier 
de  b  fain  Tenir  chez  moi  un  jour  qu'ii  y  dinerait. 
Araot  qa'on  ne  m'en  eut  parle,  cela  s'est  repandu. 
On  a  dit  que  je  devais  donner  un  concert  a  Monsieur, 
une  tele,  etc.,  etc.  Monsieur  ma  parle,  m'a  temoi- 
gne  son  desir  d'entendre Marin  chez  moi;  lui,  Mon- 
sieur, n*allant  point  dans  le  monde,  ni  chez  d'aulres 
dames  francaises.  Jai  repondu  a  Monsieur  que  je 
serais  toujours  empresse  de  faire  ce  qui  pouvait  lui 
^tre  agreabie ;  mais  que  la  circonstance  ne  me  pa- 
raissait  convenable  sous  aucun  rapport  pour  rien  de 
ce  qui  avail  Tair  ffete  chez  lui  ni  chez  moi,  dans  le 
moment,  ou  j'etais  moi-m^me  dans  Tinqui^tude  sur 
les  bruits  qui  commencaient  a  se  repandre  de  cequi 
s'etait  passe  a  Constance,  ou  on  6tait  fort  triste  ici 
sur  le  pen  de  succes  de  Texpedition  de  HoUande. 

La  tele  sest  montee  sur  cela;  on  m'a  represente 
que  ce  n'etait  point  une  fete;  j'ai  replique  qu'on  le 
croyait  et  qu'on  le  dirait;  qu'ainsi  Teffet  etait  le 
mome.  On  a  parle  fort  haul  toujours  dans  le  mfime 
sens,  croyant  me  convertir;  moi  tres-decid^  dans 
mon  opinion.  J  ai  dit,  comme  de  fait  c'^tait  yrai,  el 
on  meme  temps  pour  abreger  la  discussion,  que 
Marin  partait  pour  la  campagne,  et  qu'on  aurait  le 
touips  a  son  retour  d'arranger  cela  dans  quelque 

ison  tierce.  Je  croyais  la  chose  finie ,  Jorsqu  un 


DE  LA  MAISON  DE  G0ND£.  289 

moment  apr^s,  devant  T^v^que  d' Arras  et  Yaudreuil, 
oomme  par  hasard^  lis  oDt  parle  de  Marin.  Monsieur 
a  dit  quil  devait  partir  pour  la  campagne;  mais 
qu'il  lui  ferait  dire  de  suspendre  son  depart^  et  quil 
Tentendrait  chez  moi.  J'avoue  qu'alors  j*ai  trouve 
la  plaisanterie  un  peu  longue.  Cependant  je  me  suis 
contenu. 

Monsieur  a  bien  senti  que  ce  qu'il  disait  etait  par^ 
faltement  inconvenable,  d'apr^s  ce  que  je  lui  avais 
observe  prec6demment ;  il  a  fait  une  pirouette  sur 
les  talons,  avee  certain  air  que  vous  connaissez.  J*ai 
jr6pet6  alors  k  ces  deux  messieurs  les  observations 
que  j'avais  faites  a  Monsieur  et  que  je  pensais  qu'il 
n*avait  pas  bien  comprises ;  et  je  leur  ai  repete  que 
le  concert  n*aurait  certainement  pas  lieu  chez  moi. 
lis  ont  senti  mes  raisons  et  les  ont  approuv^es.  Le 
8oir  je  suis  venu,  comme  a  Tordinaire,  chez  Mme  de 
Polastron  oii  se  rassemble  la  societe  de  Monsieur. 

Tout  le  monde  avait  Tair  un  peu  embarrasse^ 
excepte  moi.  Enfin  Monsieur  a  fondu  la  clocbe,  m*a 
pris  par  la  main^  en  me  la  serrant,  et  m'a  dit  ce 
qu'il  y  avait  k  dire,  qu'il  avait  desir6  vivement  en- 
tendre Marin,  que,  n'ayant  point  d'autres  moyens 
de  Tentendre  que  chez  moi,  et  ne  regardant  point 
cela  comme  une  fete,  il  n*avait  point  imagine  que 
cela  pfit  me  faire  de  la  peine ;  qu*au  reste  il  etait  fa- 
cb6  de lachaleur  qu'il  pouvait  y  avoir  mise,  etc.,  etc. 
Finalement  nous  sommes  meilleurs  amis  que  jamais; 
mais  Jupiter,  avec  sa  foudre,   men  aurait  plutot 

11  —  19 
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Monsieur  avail  entendu  parler  de  Marin  que  vous 
connaissez,  qui  joue  de  la  harpe  parfaitement. 
Mme  de  Polastron,  je  ne  sais  par  quel  conseil^  ima- 
gina,  pour  Tentendre,  d'engager  Mo  asieur  a  me  prier 
de  le  fatre  venir  chez  moi  un  jour  qu'il  y  dinerait. 
Avant  qa'on  ne  m'en  etit  parle,  cela  s'est  repandu. 
On  a  dit  que  je  devais  donner  un  concert  a  Monsieur, 
une  f^le,  etc.,  etc.  Monsieur  m'a  parle,  m'a  temoi- 
gne  son  desir  d'entendre Marin  chez  moi;  lui,  Mon- 
sieur, n'allant  point  dans  le  monde,  ni  chez  d'autres 
dames  franqaises.  J  ai  repondu  a  Monsieur  que  je 
serais  toujours  empresse  de  faire  ce  qui  pouvait  lui 
^tre  agreable;  mais  que  la  circonstance  ne  me  pa- 
raissait  convenable  sous  aucun  rapport  pour  rien  de 
ce  qui  avait  lair  f^te  chez  lui  ni  chez  moi^  dans  le 
moment,  ou  j'etais  moi-m^me  dans  Imqui^tude  sur 
les  bruits  qui  commencaient  a  se  repandre  de  ce  qui 
s'etait  passe  a  Constance ,  ou  on  etait  fort  triste  ici 
sur  le  pen  de  succes  de  Texpedition  de  Hollande. 

La  tete  s'est  montee  sur  cela;  on  m'a  represente 
que  ce  n'etait  point  une  fete;  j'ai  replique  qu'on  le 
croyait  et  qu'on  le  dirait;  qu'ainsi  Teffet  6tait  le 
meme.  On  a  parl6  fort  haut  toujours  dans  le  mSme 
sens,  croyant  me  convertir;  moi  trfes-decid^  dans 
mon  opinion.  J'ai  dit,  comme  de  fait  c'^tait  vrai,  et 
en  meme  temps  pour  abreger  la  discussion,  que 
Marin  partait  pour  la  campagne,  et  qu*on  aurait  le 
temps  a  son  retour  d'arranger  cela  dans  quelque 
inaison  tierce.  Je  croyais  la  chose  finie ,  Jorsqu'un 
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moment  apr^s,  devant  T^v^que  d' Arras  et  Yaudreuil, 
oomme  par  hasard^  ils  ont  parle  de  Marin.  Monsieur 
a  dit  qu'il  devait  partir  pour  la  campagne;  mais 
qu'il  lui  ferait  dire  de  suspendre  son  depart^  et  qu  il 
Tentendrait  chez  moi.  J'avoue  qu'alors  j*ai  trouve 
la  plaisanterie  un  peu  longue.  Cependant  je  me  suis 
contenu. 

Monsieur  a  bien  senti  que  ce  qu'il  disait  etait  par-^ 
faitement  inconvenable,  d'apr^s  ce  que  je  lui  avais 
observe  prec6demment ;  il  a  fait  une  pirouette  sur 
les  talons,  avec  certain  air  que  yous  connaissez.  J*ai 
r^pet^  alors  k  ces  deux  messieurs  les  observations 
que  j'avais  faites  a  Monsieur  et  que  je  pensais  qu'il 
n'avait  pas  bien  comprises ;  et  je  leur  ai  repete  que 
le  concert  n*aurait  certainement  pas  lieu  cbez  moi. 
Ils  ont  senti  mes  raisons  et  les  ont  approuv^es.  Le 
8oir  je  suis  venu,  comme  a  Tordinaire,  chez  Mme  de 
Polastron  ou  se  rassemble  la  soeiete  de  Monsieur. 

Tout  le  monde  avait  Tair  un  peu  embarrasse^ 
excepte  moi.  Enfin  Monsieur  a  fondu  la  cloche,  m*a 
pris  par  la  main^  en  me  la  serrant,  et  m'a  dit  ce 
qu'il  y  avait  k  dire,  qu'il  avait  desire  vivement  en- 
tendre Marin,  que,  n'ayant  point  d'autres  moyens 
de  Tentendre  que  chez  moi,  et  ne  regardant  point 
cela  comme  une  fSte,  il  n*avait  point  imagine  que 
cela  pfit  me  faire  de  la  peine ;  qu*au  reste  il  etait  fa- 
ch6  de  la  chaleur  qu'il  pouvait  y  avoir  mise,  etc.,  etc. 
Finalement  nous  sommes  meilleurs  amis  que  jamais; 
mais  Jupiter,  avec  sa  foudre,   m'en  aurait  plutot 
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Monsieur  avail  entendu  parler  de  Marin  que  vous 
connaissez,  qui  joue  de  la  harpe  parfaitement. 
Mme  de  Polastron,  je  ne  sais  par  quel  conseil^  ima- 
gina, pour  Tentendre,  d'engager  Mo  asieur  a  me  prier 
de  le  fairs  venir  chez  moi  un  jour  qu'il  y  dinerait. 
ATantqa'on  ne  m'en  etit  parle,  cela  s'est  repandu. 
On  a  dit  que  je  devais  donner  un  concert  a  Monsieur, 
une  fete,  etc.,  etc.  Monsieur  m*a  parle,  m'a  temoi- 
gne  son  desir  d'cntendre  Marin  cbez  moi;  lui,  Mon- 
sieur, n'allant  point  dans  le  monde,  ni  chez  d  autres 
dames  frangaises.  J'ai  r^pondu  a  Monsieur  que  je 
serais  toujours  empresse  de  faire  ce  qui  pouvait  lui 
^tre  agreable;  mais  que  la  circonstance  ne  me  pa- 
raissait  convenable  sous  aucun  rapport  pour  rien  de 
ce  qui  avait  Tair  f^te  cbez  lui  ni  cbez  moi^  dans  le 
moment,  ou  j'etais  moi-m^me  dans  Tinqui^tude  sur 
les  bruits  qui  commenqaient  a  se  repandre  de  ceqai 
s'etait  passe  a  Constance ,  ou  on  ^tait  fort  triste  ici 
sur  le  peu  de  succes  de  Texpedition  de  Hollande. 

La  tete  s'est  montee  sur  cela;  on  m'a  repr^sente 
que  ce  n'etait  point  une  fete;  j  ai  replique  qu'on  le 
croyait  et  qu'on  le  dirait;  qu'ainsi  Teffet  etait  le 
meme.  On  a  parle  fort  baut  toujours  dans  le  mSme 
sens,  croyant  me  convertir;  moi  trfes-decide  dans 
mon  opinion.  J'ai  dit,  comme  de  fait  c'^tait  vrai,  et 
en  m^me  temps  pour  abreger  la  discussion,  que 
Marin  partait  pour  la  campagne,  et  qu'on  aurait  le 
temps  a  son  retour  d'arranger  cela  dans  quelque 
inaison  tierce.  Je  croyais  la  chose  finic,  Jorsqu'un 
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moment  apr^s,  devant  T^v^que  d' Arras  et  Yaudreuil, 
comme  par  hasard^  ils  ont  parle  de  Marin.  Monsieur 
a  dit  qu'il  devait  partir  pour  la  campagne ;  mais 
qa*il  lui  ferait  dire  de  suspendre  son  depart^  et  qu'il 
Tentendrait  chez  moi.  J'avoue  qu'alors  j*ai  trouve 
la  plaisanterie  un  pen  longue.  Cependant  je  me  suis 
contenu. 

Monsieur  a  bien  senti  que  ce  qu'il  disait  etait  par^ 
faitement  inconvenable,  d'apr^s  ce  que  je  lui  avais 
observe  prec6demment ;  il  a  fait  une  pirouette  sur 
les  talons,  avee  certain  air  que  vous  connaissez.  J*ai 
r6pet6  alors  k  ces  deux  messieurs  les  observations 
que  j'avais  faites  a  Monsieur  et  que  je  pensais  qu'il 
n'avait  pas  bien  comprises;  et  je  leur  ai  r^pete  que 
le  concert  n*aurait  certainement  pas  lieu  chez  moi. 
lis  ont  senti  mes  raisons  et  les  ont  approuv^es.  Le 
8oir  je  suis  venu,  comme  a  Tordinaire,  chez  Mme  de 
Polastron  ou  se  rassemble  la  societe  de  Monsieur. 

Tout  le  monde  avait  Tair  un  pen  embarrasse^ 
excepte  moi.  Enfin  Monsieur  a  fondu  la  cloche,  m*a 
pris  par  la  main^  en  me  la  serrant,  et  m'a  dit  ce 
qu'il  y  avait  a  dire,  qu'il  avait  desire  vivement  en- 
tendre Marin^  que,  n'ayant  point  d'autres  moyens 
de  Tentendre  que  chez  moi,  et  ne  regardant  point 
cela  comme  une  fete^  il  n'avait  point  imagine  que 
cela  pfit  me  faire  de  la  peine ;  qu'au  reste  il  etait  fa- 
cb6  de  lachaleur  qu'il  pouvait  y  avoir  mise,  etc.^  etc. 
Finalement  nous  sommes  meilleurs  amis  que  jamais; 
mais  Jupiter,  avec  sa  foudre^   m'en  aurait  plutot 
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Monsieur  avail  entendu  parler  de  Marin  que  vous 
connaissez,  qui  joue  de  la  harpe  parfaitemenl. 
Mme  de  Polastron,  je  ne  sais  par  quel  conseil^  ima- 
gina,pour  Tentendre^  d'engager  Moasieur  a  me  prier 
de  le  faire  venir  chez  moi  un  jour  qu'il  y  dinerait. 
Avant  qa'on  ne  m'en  eut  parle,  cela  s'est  repandu. 
On  a  ditque  je  devais  donner  un  concert  a  Monsieur, 
une  f^te,  etc.,  etc.  Monsieur  m'a  parle,  m'a  temoi- 
gne  son  desir  d'entendre  Marin  chez  moi;  lui.  Mon- 
sieur, n'allant  point  dans  le  monde,  ni  chez  d'autres 
dames  francaises.  J'ai  r^pondu  a  Moasieur  que  je 
serais  toujours  empresse  de  faire  ce  qui  pouvait  lui 
^tre  agreable;  mais  que  la  circonstance  ne  me  pa- 
raissait  convenable  sous  aucun  rapport  pour  rien  de 
ce  qui  avail  I'air  fSte  chez  lui  ni  chez  moi,  dans  le 
moment,  ou  j'etais  moi-m^me  dans  Tinquietude  sur 
les  bruits  qui  commencaienta  se  repandre  de  ceqoi 
s'etait  passe  a  Constance,  ou  on  etait  fort  trisle  ici 
sur  le  pen  de  succcs  de  I'expedition  de  Hollande. 

La  tele  s'est  montee  sur  cela;  on  m'a  repr^sente 
que  ce  n'etait  point  une  fete;  j'ai  replique  qu'on  le 
croyait  el  qu'on  le  dirait;  qu'ainsi  Teffet  etait  le 
meme.  On  a  parle  fort  haul  toujours  dans  le  mSme 
sens,  croyanl  me  convertir;  moi  trfes-decide  dans 
mon  opinion.  J  ai  dil,  comme  de  fait  c'etait  vrai,  et 
en  meme  temps  pour  abreger  la  discussion,  que 
Marin  partait  pour  la  campagne,  et  qu'on  aurait  le 
temps  a  son  retour  d'arranger  cela  dans  quelque 
niaison  tierce.  Je  croyais  la  chose  finie ,  Jorsqu'un 
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moment  apr^s,  devant  T^vSque  d' Arras  et  Yaudreuil, 
comme  par  hasard^  lis  ont  parle  de  Marin.  Monsieur 
a  dit  qu'il  devait  partir  pour  la  campagne;  mais 
qu'il  lui  ferait  dire  de  suspendre  son  depart^  et  qu'il 
Tentendrait  chez  moi.  J'avoue  qu'alors  j*ai  trouve 
la  plaisanterie  un  peu  longue.  Cependant  je  me  suis 
contenu. 

Monsieur  a  bien  senti  que  ce  qu'il  disait  etait  par^ 
faitement  inconvenable,  d'aprgs  ce  que  je  lui  avais 
observe  prec6demment ;  il  a  fait  une  pirouette  sur 
les  talons,  avee  certain  air  que  vous  connaissez.  J*ai 
r^pet^  alors  k  ces  deux  messieurs  les  observations 
que  j'ayais  faites  a  Monsieur  et  que  je  pensais  qu'il 
n'avait  pas  bien  comprises ;  et  je  leur  ai  repete  que 
le  concert  n*aurait  certainement  pas  lieu  chez  moi. 
lis  ont  senti  mes  raisons  et  les  ont  approuv^es.  Le 
8oir  je  suis  venu,  comme  a  Tordinaire,  chez  Mme  de 
Polastron  ou  se  rassemble  la  societe  de  Monsieur. 

Tout  le  monde  avail  Tair  un  peu  embarrasse^ 
excepte  moi.  Enfin  Monsieur  a  foodu  la  cloche,  m*a 
pris  par  la  main^  en  me  la  serrant,  et  m'a  dit  ce 
qu'il  y  avait  a  dire,  qu  il  avait  desire  vivement  en- 
tendre Marin,  que,  n'ayant  point  d'autres  moyens 
de  Tentendre  que  chez  moi,  et  ne  regardant  point 
cela  comme  une  fete^  il  n*avait  point  imagine  que 
cela  pfit  me  faire  de  la  peine ;  qu*au  reste  il  etait  fa- 
ch6  delachaleur  qu'il  pouvait  y  avoir  mise,  etc.,  etc. 
Finalement  nous  sommes  meilleurs  amis  que  jamais; 
mais  Jupiter,  avec  sa  foudre,   m'en  aurait  plutot 

11  —  19 


2^         HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  FIUNCES 

Scras^  que  de  me  faire  faire  elm  moi  ee  qui  ne  me 
conyient  pas.  Charbonnier  est  maitre  chez  bai^  comme 
Tavait  6crit  dans  son  jardin  notre  ami  Girardin^ 
Marin  est  parti  pour  la  campagne  et  ma  i%te  pi^ 
t^idue  ayec  lui. 

Depiiis  que  Monsieur  est  ici ,  il  a  dtn6  chez  k 
prince  de  Galles,  chez  la  princesse  de  Galles  qui, 
comme  vous  savez^  font  maison  s^par^,  chez  lord 
Granville^  chez  lord  Liverpool,  diez  l<ml  Macartney; 
Yoiia  tout.  J'ai  et6  avec  lui  a  tons  ces  diners. 

L'ev^ue  d^Arras,  Vaudreuil,  du  Theil^  leeomte 
Francois  Des  Gars  sont  ses  principaux  ccmfidents.  Le 
premier  est  un  honnete  homme;  mais  je  croisses 
moyens  politiques  bien  bornes.  II  s'occupe  de  tn^ 
de  details  minutieux^  et  emploie  son  temps  a  de 
petites  affaires  d'intrigues ,  pendant  que  les  graades 
periclitent.  Ce  n'est  pas  ce  qui  s'appelle  an  homme 
d*Etat;  mais  il  vous  est  personnellement  attadii, 
et  je  lui  en  sais  bon  gre.  Je  lui  ai  dit  ce  dont  vous 
m'aviez  charg6  pour  lui  dans  votre  lettre  du  17  no- 
▼embre,  et  remis  votre  lettre  pour  lui  ainsi  que  celk 
adressee  a  Monsieur  que  je  lui  ai  remise  k  lui-m6me. 
Le  second,  Vaudreuily  estun  loyal  et  galant  homme, 
aimable  et  franc  en  soci^te,  royaliste  k  ootannoe, 
s'enflammant  sur  les  bonnes  nouvelles  vraies  oa 
faussesy  ne  croyant  jamais  aux  mauvaises,  mais  par 
trop  de  chaleur^  marchant  toujours  a  c6t^  da  die- 

1.  Le  comte  Stanislas  de  Girardin. 
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min,  par  consequent  incapable  d'etre  im  bon  mem- 
bre  de  conseil  dans  un  temps  aussi  difficile.  Le  troi- 
si^e,  du  TheilS  a  I'air  d'on  gros  balourd;  mais 
il  n'en  est  pas  moins,  je  crois,  plus  fin  que  nous 
tons.  C'est  Thomnie  de  toute  confiance  du  gouyeme- 
ment  anglais.  Monsieur  a  aussi  toute  confiance  en 
lui.  Pour  moi,  d  apr^s  bien  des  choses  que  j'ai  ob- 
g^vees,  je  n'en  aurais  aucune  (soit  dit  entre  nous 
deux).  Je  n'ai  cependant  aucunes  preuves  directes  de 
mauvaise  foi  de  sa  part;  mais  il  en  est  accuse  par 
beaucoup  de  gens^  et  les  Royalistes,  en  France ,  le 
detestent  cordialement.  Le  comte  Des  Cars  est  un 
galant  homme^  ayant  beaucoup  de  mesure,  et,  sans 
avoir  un  esprit  brillant,  a  une  bonne  tSte  susceptible 
d'application  aux  affaires.  Pour  le  baron  de  RoU^ 
YOUB  le  connaissez  aussi  bien  que  moi.  Son  g^nie 
depend  de  la  quantity  de  verres  de  vin  qu'il 
a  vale. 

En  tout ,  on  pent  dire  que  cet  entourage  est  me- 
dio(a:e.CeluiduRoi  n'est  malheureusement  pas  meiU 
leur ;  et  quelle  terrible  influence  cela  n'a-t-il  pas  sur 
les  affaires  generales?  Combien  veritablement  un 
homme  d'£tat  serait  essentiel  k  avoir  ici  aupr^s  du 
minist^re  anglais^  un  autre  en  Russie ;  de  bons  agents 

1.  Nicolas-FranQois  duTheil,  ancien  employ 6  k  rintendance  de 
Paris,  toigra  en  1790,  et  fut  charg6  par  les  princes,  fr^res  du 
Roi,  de  plusieurs  missions  tr^s-dangereuses  aupr^s  de  Louis  XVI, 
prisonnier  au  Temple.  Bonaparte  le  regardait  comme  Tun  de  ses 
plus  habiles  adversaires  et  a  souvent  demands  son  61oignement 
de  Londres  au  cabinet  britannique. 
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en  France^  et  alors  on  pourrait  faire  quelque  chose ; 
mais  la  machine  est  mal  montee.  Mittau  ^  et  Monsieur 
ne  tirent  pas  toujours  sur  la  m^me  corde.  Les  agents 
en  font  de  mSme,  et  Ton  s*6carte^  par  ce  moyen^  du 
but  ou  nous  Youlons  arriver. 

Dumouriez  a  fait  une  belle  protestation  publiqoe 
de  son  pur  royalisme^  de  son  eloignement  pour  k 
pr^tendue  faction  d*Orleans^  de  son  envie  de  ser?iT 
utilement  le  Roi,  etc.  S'il  dit  la  v^rit^^  e'est  assure- 
ment  tres-louable^  mais  on  fera  bien  de  ne  pas  se 
livrer  enti^rement  k  sa  bonne  foi,  car  je  le  regarde 
comme  un  maitre  coquin.  Les  Constitutionnels  ici  se 
rdjouissent  du  nouvel  ordre  de  choses  en  France.  Deja 
beaucoup  font  leurs  paquets  pout*  rentrer.  On  dit  La- 
fayette rentre,  les  Lameth,  d'Aiguillon,  et  toutecetU 
canaille  qui,  selon  moi,  sont  mille  fois  plus  coupa- 
bles  que  les  Marat  et  les  Robespierre,  car  lorsque  Ton 
est  n6  canaille^  il  est  tout  simple  d*en  suivre  les  er- 
rements ;  mais  le  devenir  et  forger  des  fers  au  maitre 
a  qui  Ton  doit  respect  et  recoonaissaQce ;  n'est-ct! 
pas  la  des  regicides  dans  toute  Tetendue  du  terme, 
aussi  regicides  et  plus  que  ceux  qui  Font  conduit  a 
rechafaud?Moi,  je  soutienscette  tb^setous  les  jours, 
et  la  soutiendrai  jusqu'au  tombeau. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  donne  des  nouvelles 
de  ma  sceur,  car  elle  ne  m'^crit  jamais.  Elle  vous 
traile  de  mfeme,  ainsi  je  ne  dois  pas  m'en  plaindre. 

1.  Mittau,  ville  de  Gourlande,  ou  r^sidait  alors  Louis  XVIII. 
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Cette  conduite  \'is-a-vis  de  nous  est  aussi  rigide  que 
le  parti  quelle  a  pris.  Mais^  en  la  pleurant,  pensons 
qu'elle  est  heureuse,  et  que  cela  soit  notre  consolation 
d'etre  s^pares  d*elle  pourtoujours.  Jevous  embrasse 
comme  je  yous  aime^  et  c'est  a  la  vie  et  a  la  mort. 
Conservez  votre  sant^,  et  m^nagez-la  pour  le  bon- 
heur  de  vos  enfants ,  de  vos  amis^  et  de  toutes  les 
personnes  qui ,  avee  tant  de  raisons^  vous  sont  d€- 
vou^es  et  attacli^es. 


115 


Le  due  d'Enghien  au  due  de  Bourbon. 

A  Linz,  ce  28  f6vrier  1800. 

Quoique  roccasion  de  Thierry  soit,  je  crois,  un 
peu  lente,  j'en  profite,  cher  papa,  pour  vous  6crire; 
c*e8t  au  moins  une  lettre  qui  vous  parviendra  s<!^re- 
ment  et  dans  laquelle  je  puis  vous  parler  k  coeur 
ouvert,  puisque  je  serai  sur  qu'elle  ne  sera  ni  lue 
ni  d^chetee.  J 'imagine  que  vous  n'en  Stes  pas  k 
savoir  les  esp^rances  que  j'ai  de  vous  embrasser 
bientot;  ce  ne  doit  pas  Stre  en  Anglelerre  une  chose 
ignoree  que  les  intentions  du  gouvernement  sur 
nous.  Une  seule  chose,  la  paix  des  Ghouans,  me  fait 
craindre  que  ces  projets  ne  souffrent  encore  quelque 
retard.  Si  cette  paix  est  simulee,  si  c  est  une  finesse, 
bravo;  mais  si  elleest  obligee,  si  reduits  k  se  sou- 
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mettre^  des  forces  sup^rieures  occupant  le  pays  ee 
printemps^  toute  descente  serait  une  folia,  et  loin 
d*6tre  utile  deriendrait  une  quib^ronnade.  Ce  qui 
fait  qu'en  ce  moment ,  si  ce  n'^tait  le  bonhenr  de 
me  rapprocher  de  vous  et  de  tous  revoir,  j*hesi- 
terais  k  d^sirer  notre  embarquement,  et  le  Temis 
mfime  avec  inquietude.  Mais  il  faut  suivre  son  sort 
et  ne  voir  que  le  beau  de  la  chose^  et  le  bon  qui  sera 
de  vous  embrasser. 

Nous  attendons  le  courrier  qui  doit  nous  apporter 
les  ordres  de  Petersbourg,  pour  coramencer  les 
grands  arrangements  n^cessaires  pour  un  voyage 
d'aussi  long  cours.  II  sera  facile  de  voir  la  maniere 
dont  ils  se  feront,  si  le  projet  est  bien  veritablement 
de  nous  porter  a  la  Vendee,  ou  si  e'est  un  pretexte 
qui  cache  un  autre  plan. 

Quelques  personnes^  arrivees  depuis  pea  de 
Vienne,  pretendent  que  c'est  aux  corps  suissesqne 
nous  serous  reunis  pour  cette  campagne,  et  que  nous 
resterons  sur  le  Rhin.  Nous  sommes  aussi  dans  le 
doute  si  les  ordres  de  Petersbourg  ne  nous  rappelle- 
ront  point  en  Russie ;  notre  destination  est  dmc, 
comme  vous  le  voyez^  un  mystere  impenetrable  pour 
tout  le  monde,  je  crois,  car  je  ne  la  regarde  pas 
comme  determinee,  memo  par  les  puissances. 

Mon  projet,  cher  papa^  si  nous  avions  dtt  retrar- 
ner  en  Pologne^  ^tait  de  soUiciter  vivement,  aupres 
de  mon  grand-pere,  la  permission  d*aller  vous  yair- 
J'avais  meme  pris  a  cet  effet  quelques  preeautioos 
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pour  m^assurer  de  son  consentement.  J'avoue  que 
le  seul  desir  de  vous  voir  n'^tait  pas  ce  qui  me  por- 
tait  i  prendre  ee  parti.  L'enterrement  en  Pologne 
me  r^pugnait  d'une  manidre  excessive.  La  premiere 
fois,  passant  ma  vie  pr^s  d*une  femme  que  j'aime 
et  que  yous  connaissez,  le  temps  s*^tait  pass^  bien 
Tite,  et  je  puis  dire  que  j'ayais  mene  la  vie  la  plus 
heureuse  possible.  Mais  cette  fois,  loin  d'etre  un 
moyen  de  rapprochement,  je  n'y  voyais  qu  une  se- 
paration eternelle  d'avec  tons  les  objets  de  mes  af- 
fections. Je  ne  pouvais  me  faire  It  cette  idee^  et^  en 
cons^uence^  je  m'etais  determine  a  passer  auprds 
d'elle  le  temps  qui  m'aurait  ^t^  necessaire  pour  re- 
cevoir  mon  passe-port  et  ma  permission  de  TEmpe- 
reur.  J'aiu*ais  passe  quelques  mois  avee  vous,  de  la 
je  serais  revenu,  k  Texpiration  de  mon  conge^  en 
Pologne  et  me  serais  toujours  conserve  la  possibility 
de  faire  ainsi  une  course  chaque  ann^e,  pendant  la 
saison  des  conges.  Tout  est  change  par  le  change- 
ment  des  circonstances;  tant  mieui.  C'est  une  forte 
depense  de  moins  pour  moi,  et  le  but  sera  peut-itre 
rempU  en  suivant  strictement  le  devoir,  ce  qui  vau- 
dra  beaoeoup  mieux. 

C*est  dan^  huit  jours  environ  que  nous  attendons 
le  courrier  de  TEmpereur.  Les  Anglais  n'ont  voulu 
prendre  aucune  precaution  provisoire  avant  ce 
temps^  ne  voulant  pas  le  choquer;  cependant  ils  ont 
pris  sur  eux  de  nous  arrSter^  el  de  ne  pas  nous  laisr 
ser  continuer  la  marche  avec  Tarm^e  russe^  qui  rei>- 
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tre  en  ce  moment  dans  ses  froniidres.  Sowarow  doit 
dtre  a  P^tersbourg  a  present^  et  Ton  ne  suppose 
pas  qu'un  raccommodement  puisse  ayoir  lieu.  Les 
cartes  sent  encore  plus  brouill^es  que  jamaiBy  en  ce 
moment^  par  le  mode  qu'a  pris  la  commission  a 
Yienne  de  juger  Taffaire  de  la  capitulation  d'An- 
c6ne|  et  non  le  general  Frcehlich  qui  Ta  faite;  ce  qui 
mettra  de  nouyeau  notre  empereur  en  colore.  Dieu 
veuille  qu'il  ne  declare  pas  la  guerre  li  TAutriche; 
c'est  le  plus  grand  malheur  qui  nous  piit  arriver  et 
ce  que  je  crois  qui  est  le  plus  a  craindre  en  ce  mo- 
ment, quoique  les  Anglais  feront  assur^ment  leur 
possible  pour  Temp^cher. 
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Le  prince  de  Gonde  an  dnc  d'Enghien. 

A  Linz,  ce  29  mars  1800. 

II  est  tr^s-possible,  mon  cher  ami,  que  votre  pre- 
voyance  parfaite,  absolument  contraire  a  la  mienne, 
dans  ce  moment-ci^  ait  raison,  et  que  vous  n'ajez 
rien  a  faire  a  Linz.  Je  le  souhaite ,  n^me  de  tout 
mon  coeuri  parce  que  cela  prouyera  que  tout  a  ete 
tranquille;  mais  il  suQirait  qu  il  Mt  possible  que 
vous  y  eussiez  quelque  chose  k  faire^  pour  qu'il  fut 
necessaire  et  tr^s-n^cessaire  que  yous  y  fussiez.  On 
ne  risque  point  de  sacrifier  un  corps,  pour  une  pro- 
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babilit^^  et  on  lui  assure  un  appui  preponderant,  en 
le  confiant  a  quelqu'un  qui  peut  et  qui  sait  prendre 
un  parti 9  quand  on  est  force  de  s'en  Eloigner  k  plus 
de  quatre-vingts  lieues.  En  verite,  de  vous  a  moi,  je 
ne  pouvais  pas  me  fier  au  comte  Wail',  en  cas  d'^- 
yenements  tres-possibles.  II  a  soixante-quinze  ans^ 
et  il  est  malade;  tout  le  monde  vous  desirait  avee 
raison.  D'ailleurs  Wall  n'est  pas  prince,  et  c  est  tout 
different  pour  commander  des  gentilshommes. 

Ainsi  j'ai  fait  ce  quej'ai  dd  faire  en  vous  appe- 
lant la-bas,  pendant  mon  absence;  et^  en  verite^  il 
n'y  a  pas  la  de  quoi  vous  choquer.  Si  Ton  6tait  venu 
faire  les  arrangements  avec  moi  a  Linz,  je  vous  jure 
que  je  n*aurais  pas  trouble  votre  tranquillite ;  mais^ 
attendez-vous  qu'il  me  sera  toujours  impossible  de 
calculer  votre  s^jour  un  peu  plus  ou  un  pen  moins 
long  avec  votre  maitresse,  toutes  les  fois  qu*il  s'a- 
gira  de  I'inter^t  evident  du  corps.  C'est  ainsi  que 
j*en  ai  use  pour  moi-meme^  ayant  commande  d'a- 
bord  des  corps  et  ensuite  des  armees^  beaucoup  plus 
jeune  et  tout  aussi  ardent  que  vous.  Pour  jouer  un 
role  brillant  dans  le  monde^  ce  que  vous  desirez  trds- 
justement^  il  faut  s'accoutumer  a  faire  taire  ses 
gouts ^  et  mSme  ses  passions,  du  moment  que  la 
necessity ^  la  raison,  ou  seulement  la  convenance, 
I'exigent;  en  voila  assez  sur  cet  article. 

1.  Le  comte  de  Wall,  gentilhomme  6cossais  qui,  apr^s  avoir 
combattu  cinquante-cinq  ans  auparavant  pour  les  Stuarts,  com- 
battait  encore  poor  les  Bourbons. 
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Le  dnc  de  Bourbon  an  prince  de  Conde. 

Londres,  ce  9  mai  ISOO. 

M.  de  Sully,  qui  va  vous  rejoiudre^  m'a  prie  de 
lui  donner  pour  vou8  une  lettre  de  recommanda- 
tion.  Je  Tai  peu  vu,  depuis  mon  sejour  ici^  parce 
qu'il  a  toujours  habile  I'lle  de  Jersey  depuis  la  cam- 
pague  de  Quiberou;  mais  je  peux  certifier  qu'il  te- 
moigne  le  plus  grand  zele  pour  la  bonne  cause^  et 
un  desir  extreme  de  la  senrir  sous  vos  ordres.  Son 
frere  n'a  pas,  je  crois,  quitte  Tarmie;  enfin,  il  part, 
et  Yous  trouvera  yraisemblablement   a   Livoume. 
Monsieur  a  yu  hier  les  ministres;  ils  paraissent  di^ 
poses  k  tenter  quelques  grands  coups*  Si  les  Autri- 
chiens  veulent  les  seconder,  on  agirait  en  m^e 
temps  sur  les  cotes  de  TOuest  et  vers  le  Midi.  Geor- 
ges^ qui  est  encore  ici,  doit  repartir  ineessamment 
avec  de  Fargent  pour  maintenir  les  bannes  dispoa- 
tions  des  Royalistes  de  Tinterieur;  mais  je  erains 
que  son  voyage  a  Londres^  qui  n'a  6t6  que  trop  so 
de  tout  le  monde^  ne  lui  cause  des  embarrafi  Ion- 
qu'il  Youdra  rentrer  en  France.  Bonaparte,  qui  s'eo 
mefie,  le  fait  surement  guetter  avec  soin.  Si  les  dis- 
positions pr^sentes  du  ministere  se  maintienent,  il 
paraitrait  que  Ton  se  mettrait  en  mesure  depouYoir 
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agir  yers  la  fin  du  mois  prochain.  On  se  passerait 
m^me  de  Tassistance  des  Russes  de  Jersey ,  quiont 
toujours  jusqu  a  present  leurs  ordres  de  revenir  dans 
leur  pays.  Ge  plan,  avant  qu'il  soil  mis  k  execution^ 
(entre  nous  soil  dit)  pourra  bien  eprouver  des  ya- 
riantes^  d^apr^s  la  politique  astucieuse  du  cabinet 
autrichien,  et  en  general  celle  des  puissances  pour 
les  y^ritables  interSts  de  la  Monarchic  franqaise, 
Dieu  yeuille  .qu'elles  se  decident  eniin  a  suivre  un 
plan  que  nous  leur  avons  si  constamment  indique, 
et  qui  pent  seul  assurer  leur  existence  a  yenir. 

Bonaparte  ya,  dit-on,  au  camp  de  Dijon.  Rien  de 
nouyeau  d'ailleurs  ici ;  la  fureur  de  rentrer  en  France 
pour  se  faire  rayer  de  la  liste  des  £migr6s  est  a  I'or- 
dre  du  jour  plus  que  jamais ;  les  femmes  surtout 
rentrent  a  force. 
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La  princetsa  Louise  de  Conde  an  prince  de  Conde. 

Ce  13  avrU  ISOO. 

M.  de  Romanzoff,  qui  passe  par  ici,  a  eu  Tatten- 
tion  de  m'enyoyer  demander  mes  commissions 
pour  yous;  je  n*ai  pas  youlu  ne  pas  profiter  de 
eette  occasion  de  me  rappeler  au  souyenir  d'un 
pere  que  mon  cceur  ch^rlt  et  cherira  toujours. 
Je  le    fajs  m6me   ayec  d'autant    plus  de  plaisir 
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que  j 'ignore  s'il  aura  regu  la  deraierc  leltre  que 
je  lui  ai  ecrite,  et  dontj'ai  charge  M.  de  Rouge  qui, 
Tenujusqu'aux  fronti^res  pour  chercher  sa  fille,  sor- 
tie de  la  Trappe  avec  moi^  retournait  en  Allemagne. 
Que  failes-vous?  que  devenez-vous?  Ce  serait  une 
grande  consolation  pour  moi  de  le  savoir  par  vous. 
Je  lis  de  temps  en  temps  quelques  yieilles  gazettes 
qui  radotent  du  rctour  et  du  non  retour  des  Russes. 
Quelques  rabachages  moitie  popolks  et  moitie  fran- 
cais  de  ce  convent  me  font  aussi  des  verbiages  sur 
votre  separation  de  votre  armee  et  de  Yotre  relour 
seul  en  ce  pays^  d*apr^s  le  mecontentement  de  la 
Russie,  de  son  passage  a  TAngleterre^  et  de  vos  sen- 
timents contraires.  On  radote  aussi  d'une  espece  de 
royaume  de  Courlande  donne  auRoi  pour  le  dedom- 
magement  de  la  perte  de  la  France  (quel  dedomma- 
gement  pour  un  Rourbon  qui  ne  tient  sa  royaute  que 
de  Dieu  seul!)  et  Ton  ajoute  une  royaute  de  Pologne 
pour  M.  le  due  d'Angoul6me.  Je  ne  crois  rien  de  tout 
cela.  Mais  ce  qui  vous  concerne  particuli&rement, 
Tous  et  le  cher  d'Enghien,  dites-m'en  un  mot^  je  vous 
prie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  a  quel  point  est 
le  tendre  interfet  que  prend  mon  coeura  Tun  corome 
a  Tautre.  Ayez  la  bonte^  je  vous  prie,  de  parler  de 
moi  a  mon  bien-aime  frere^  quand  vous  ou  son  fils 
lui  ecrirez.  On  vient  chercher  cette  lettre.   Je  ne 
croyais  pas  que  cela  fut  si  tdt,  je  suis  forc^e  de  finir. 
Ce  ne  sera  pas  sans  vous  renouveler  les  assurances 
de  mon  tendre  et  constant  attachement.  Je  les  depose 
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dans  Yotre  coeur  paternel  que  je  presse  centre  le 
mien^  envous  embrassant  de  toute  latendresse  dont 
il  est  capable. 
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Le  dnc  d'Enghien  an  due  de  Bonrboii. 

Gratz,  ce  k  mai  1800. 

Je  ne  croyais  pas,  cher  papa,  que  la  proposition 
officielle  suivrait  d'aussi  pr^s  Tannonce  qui  en  ayait 
et€  faite.  Lorsque  je  vous  ecrivais,  il  y  a  trois  jours, 
je  pensais  vous  parler  d*un  evenement  encore  eloi- 
gn6;  mais  bier  j'ai  recu  une  lettre  de  mon  grand- 
p6re  qui  m'annonce,  en  m'envoyant  Textrait  de  la 
lettre  du  ministre  anglais^  Tinvitation  qui  lui  est 
faite  de  se  rendre  le  plus  tdt  possible  dans  le  pays 
que  vous  babitez.  11  m'ajouteque  je  serai  sans  doute 
charme  de  cette  heureuse  occasion  de  me  rapprocher 
de  vous  e(  me  pr6vient  qu'il  a  r6pondu  qu'il  se  ren- 
drait  en  Angleterre  le  plus  promptement  qu'il  le  pour- 
rait.  11  ne  prevoit  pas,  m'ajoute-t-il,  que  son  depart 
puisse  dtre  avant  la  fin  du  mois  procbain  et  me  laisse 
le  maitre  dialler  avec  lui  ou  de  le  suivre  plus  tard.  Il 
faudrait  que  vous  fussiez  id^  que  vous  ayez  vu  toutes 
les  gradations  douloureuses  qui  m'ont  eloign^  suc- 
cessivement  et  constamment  de  lui  pour  que  vous 
pussiez  vous  faire  une  idee  de  Tembarras  extreme 
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cm  me  jette  ce  nouvel  evenem^it.  Gombattu  entre  le 
desir  de  Toler  h  vous  et  celui  de  prendre  un  parti  qui 
m'6loigne  du  moins  momeataneraent  de  celai  avec 
lequel  je  ferais  mon  bonheur  de  passer  ma  vie,  s'il 
le  Youlait^  inquiet  de  mon  sort^  interesse  par  bien 
des  motifs  k  ne  pas  m'eloigner  a  jamais  de  TAlle- 
magne,  j*ai  eu  le  besoin  de  bien  vite  vous  consulter 
sur  le  parti  que  j  'avals  a  prendre  et  de  vous  mettre 
au  fait  de  la  determination  que  j'ai  prise^  en  atten- 
dant votre  r^ponse  que  je  vous  prie  de  me  faire  pas- 
ser le  plus  promptement  qu'il  vous  sera  possible. 

J'ai  done  r6pondu  :  1 ""  que  je  ne  r^ardais  pas  le 
voyage  encore  comme  entidrement  certain^  poisqne 
les^venements  et  la  politique,  qui  changent  tous  les 
quinse  jours,  pouvaient  aussi  faire  changer  d^avisou 
k  lui  ou  aux  Anglais  avant  T^poque  de  son  depart. 
2^  Que  j'avais,  comme  lui,  un  desir  bien  yif  de  re- 
trouver  mon  p^re  et  de  le  revoir.  3*  Que  je  le  suivrais 
de  pr^s  et  que,  voyageant  beaucoup  plus  vile  qu*il 
nele  pourrait  faire,  peut-Stre  le  joindrais-je  encore 
avant  qu'il  n'ait  quitte  le  continent. 

Mais,  cher  papa,  je  vous  engage  bien  k  r6fl6chir 
murement  £lcette  circonstance-ci.  Si  vous  3tes  decide 
a  vous  fixer  en  Angleterre,  je  n'ai  plus  rien  k  dire 
et  sans  doute  je  ne  resisterai  pas  longtemps  au  ddsir 
d'aller  vous  embrasser.  Mais  pour  peu  que  ce  s^our 
vous  soit  moins  agreable,  pour  peu  que  vous  poisaiez 
vous  assurer  un  sort  fixe,  tel  modique  qu'il  Mt,  oli ! 
combien  je  vous  engagerais  a  venir  dans  ces  pays. 
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(Jael  plaisir  j'aurais  a  m'occuper  de  vous  chercher 
un  ^tablissement  commode  et  bon  marche.  Je  n'ose 
confier  au  papier  la  moiti6  des  raisons  qui  me  font 
vous  presser  de  prendre  ce  parti.  Que  dis-je  la  moi- 
tie?  je  n'ose  en  dire  une  seule;  mais  soyez  certain 
qu'il  en  est  de  bonnes.  Faisant  tant  que  de  prendre  ce 
parti  ^  ne  serait-il  pas  preferable  de  le  prendre  plutdt 
avant  qu'aprds  Tarriv^  connue  du  grand-papa,  qui, 
jele  crois  bien,  n'y  tiendra  pas  longtemps  lui-m^me, 
mais  fera  acte  de  soumission  et  de  bonne  volonte. 

Je  voudrais  tant  pouvoir  vous  parler,  vous  ouvrir 
mon  coeur.  Ah!  j'espere  bien  que  ce  sera  bientdt. 
Votre  dernifere  lettre  me  donne  tant  d  espoir. 

Je  ferai  done  mon  possible  pour  attendre  I'annonce 
de  vos  resolutions,  avant  de  quitter  ce  pays-ci.  Si 
vous  croyez  pouvoir  venir,  vous  me  manderez  ce 
que  vous  voulez  que  je  fasse.  Si  vous  restez,  c'est 
un  grand  parti,  car  vous  ne  serez  pas  libre  plus  tard 
de  changer  de  resolution.  Alors  j'attendrai  les  pre- 
mieres nouvelles  de  I'arrivee  de  mon  grand-pdre; 
car  je  le  repete,  je  crois  qu'il  vous  sera  bien  difficile 
de  rester  avec  lui.  Dans  les  deux  cas,  je  vous  en 
prie,  occupez-vous  de  mon  sort.  Je  tiens  beaucoup 
k  avoir  un  traitement  separe,  independant  de  celui 
que  Ton  fera  a  mon  grand-p6re.  Je  tiens  a  ma  liberte, 
k  pouvoir  habiter  le  pays  qui  me  conviendra,  car  je 
crois,  en  verite,  que  je  prefererais  la  moitie  moins  k 
la  clause  d'aller  le  manger  la  oil  il  me  serait  enjoint. 
C'est  une  espdce  de  prison  politique  a  laquelle  je 
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m'accoutumerais  difficilement ,  surtout  de  la  part 
d'indiyidus  erx  qui  je  Q*ai  pas  confiance.  J'espire 
que  Yous  voudrez  bien  vous  occuper  de  cette  afiEure 
et  faire  en  sorte  que  je  puisse  voir  altemativeiiieDt 
et  vous  et  certain  autre  dtre  qui  m'est  bien  cher 
aussi^  et  continuer  la  carridre  militaire,  si  roccasion 
8  en  trouve;  et  il  y  a  a  parier  qu'il  ne  se  passera 
pas  longtemps  ay  ant  qu'elle  ne  se  retrouve* 
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Da  meme  anmeme. 


A  Bruck,  ce  3  join  1800. 

9 

Le  manque  de  chevaux  k  la  poste  nous  arr^te  id 
quelques  heures,  cher  papa,  et  je  profile  de  ce 
temps  pour  yous  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
s^est  pass6  depuis  ma  derni^re  lettre.  Je  yous  man- 
dais  en  detail  les  propositions  faites  a  men  grand- 
p^re  par  M.  Vickham  de  se  rendre  en  Angleterre,  et 
les  raisons  qui  m'avaient  fait  prendre  le  parti  dat- 
tendre  encore  quelques  mois  sur  le  continent 
N'ayant  rien  regu,  il  m'a  fallu  me  detm'miner  de 
moi-mSme^  en  soumettant  mon  opinion  au  grand* 
p^re^  et  il  ne  Ta  point  desapprouvee.  Je  reste  done 
sur  le  continent^  en  attendant  qu'il  y  ait  eu  quelqoe 
chose  de  determine  sur  notre  sort  pecuniaire,  el 
j 'attends  les  nouYelles  que  je  reccYrai  de  yous  et  de 
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mon  grand-pere,  apres  son  arrivee.  II  a  paru  desirer 
que  je  Taccompagnasse  a  Vienne,  ou  il  compte  pas- 
ser deux  jours,  et  je  I'ai  fait  avecplaisir.  Nous  som- 
mes  en  route;  lorsqu'il  en  repartira  pour  continuer 
sa  route  sur  Hambourg,  je  reviendrai  a  la  petite 
eampagne  que  j'ai  louee  pr^s  de  Gratz,  et  sll  y  a 
difliculte  a  demeurer  dans  les  pays  hereditaires,  je 
rentrerai  en  empire,  ce  qui  me  rapprochera  et  de 
la  France  et  de  TAngleterre.  C'estmon  but,  si  vous  y 
restez.  Je  vais  voir  a  Vienne  M.  Wiekham  et  m'as- 
surer  si  mon  sejour  en  Allemagne  ne  fera  point  tort 
a  mon  traitement.  J'espfere  que  non,  car  il  sera  tou- 
jours  compris  dans  celui  de  mon  grand-p^re,  comme 
il  Ta  etejusqu'a  ce  jour.  Si  pourtant  il  en  etait  au- 
trement,  j'irais  en  Angleterre;  mais  non  pour  m'y 
fixer,  car  determine,  comme  je  le  suis,  a  suivre  la 
carriere  militaire,  T Angleterre  ne  m'offre  aucune 
ressource  dans  ce  genre.  La  nullity  ou  des  op^ra 
tions  folles  et  ou  il  ne  pent  y  avoir  pour  tout  ^tre 
raisonnable  aucune  apparence  de  succ^s,  \oi\k  ce 
que  les  Anglais  peiivent  nous  offrir,  en  nous  r6dui- 
sant  a  la  cruelle  necessite  d'babiter  leur  ile  pour 
avoir  du  pain  k  mettre  sous  la  dent,  le  reste  de  nos 
jours. 

Ce  serait  la  une  prison,  et  une  prison,  telle  vaste 
qu'ellesoit,  est  toujours  triste.  Votre  derniftre  lettre, 
qui  m'a  donn^  fesp^rance  de  vous  revoir  incessam- 
nent  sur  le  continent  me  fait  croire  que  vous  pensez 
absolument  comme  moi.  Nous  avons  d'ailleurs,  en 
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ce  moment,  Tesperance  que  la  paix  ne  sera  pasde 
longue  duree.  Rien  ne  s'arrange  ea  empire;  il  y  a 
des  dif&cultes^  je  crois,  a  peu  prds  insurmontables. 
On  dit  le  roi  de  Prusse  m^content.  La  mort  de  Paul* 
derange  tous  les  iuterSts  politiques  du  Nord.  Si  la 
guerre  recommence^  nous  sommes  sauves.  On  re- 
cevra  toujours  avec  plaisir  des  gens  qui  D*ont  rien 
de  mieux  a  faire  que  de  se  faire  tuer.  L'intervalle 
est  le  plus  diOicile  a  passer^  surtout  lorsque  Ton  ne 
veut  pas  se  lier  les  bras  pour  Tavenir. 

Je  ne  vous  parle  d'aucun  des  details  de  notre  dis- 
solution; ceux  qui  vous  remeltront  ma  lettre  vous 
en  ennuieront  assez.  II  est  bien  certain  que  si  Ton 
nous  avait  voulu  du  bien ,  on  ne  nous  aurait  pas 
disperses.  Nous  avons  ele  trait^s  comme  troupe  de- 
venue  inutile  a  la  paix  et  que  Ton  reforme.  Ce  n'est 
pas  la  marquer  de  la  bonne  volonte  ni  pour  nous  ni 
pour  les  restes  de  la  noblesse  iidele.  Ce  qui  me  fisdt 
penser  plus  que  jamais  que  nous  n*avons  rien  a 
esperer  pour  notre  cause^  d'aucune  puissance  etran- 
gere.  Vous  savez  que,  comme  vous,  j'ai  toujours  vu 
noir.  Aussi  je  vous  assure  qu'il  me  tarde  bien  d*avoir 
un  sort  assure^  tel  modique  qu'il  soit,  pour  me 
caser  quelque  part  et  devenir  tout  a  fait  Stranger; 
ou  Autrichien,  ou  Russe,  ou  Prussien,  peu  m'im- 
porte,  mais  tout  vaut  mieux  que  prince  emigre. 

1.  L'empereur  Paul  avait  M  assassin^  dans  son  palais  paries 
grands  ofOciers  charges  de  veillerk  sa  siiret^.  11  s'Atail  pris  d'lu 
vive  admiration  pour  le  Premier  Consul. 
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Quand  on  a  un  etat  quelconque,  au  moins  on  est 
avou6  ou  protege  par  la  puissance  que  Ton  sert. 
On  est  quelque  chose;  mais  n'etre  rien,  n'avoir 
d'autre  etat  que  le  nom  de  celui  que  Ton  a  eu; 
eprouver  tous  les  jours  quelque  nouvelle  humiliation^ 
toujours  vouloir  p...,  comme  on  dit*,  plus  haut  que 
le  c...  et  en  reconnaitre  a  chaque  instant  Timpos- 
sibilite,  c'est  Tetat  le  plus  malheureux  que  je  con- 
naisse.  Cette  ancienne  consideration  que  notre  nom 
apportait  sur  nos  personnes  n'existe  malheureuse- 
ment  plus  aujourdhui.  A  peine  regarde-t-on  moa 
grand-pdre  k  Vienne;  a  peine  rEmpereiir  lui  fait-il 
rhonneur  de  le  recevoir  chez  lui ;  et^  si  Moreau  y 
venait^  les  fetes^  lesgalas^  la  depense^  on  ne  regarde- 
rait  a  rien  pour  lui  plaire,  pour  Tamadouer.  Bona« 
parte  est  sur  le  trdne^  respecte,  craint  et  admire  de 
tous  les  souverains;  et  le  Roi  legitime  est  k  peine 
tolere  dans  un  coin  de  la  Pologne,  oblige  de  temoi- 
gner  sa  reconnaissance  au  souverain  qui  vent  bien 
lai  accorder  un  asile  ignore.  Qu'esp6rer  apr^s  cela? 


1.  Souvent  les  princes  soot  un  peu  comme  le  penple.  lis  ont 
des  locutions  qui  peignent  et  que,  bon  gr6,  mal  gri,  Thistoire  est 
oblig6e  d'enregistrer. 

2.  Lorsque  le  due  d*Enghien  tra^ait  ccs  lignes,  le  3  juin  1800, 
Bonaparte,  qui  ne  gagnera  la  bataille  de  Marengo  que  onze  jours 
aprte,  6tait  encore  bien  loin  du  trone.  11  ne  Toccupera  que  quatre 
aas  plus  tard,  et  n^anmoins  le  due  d'Enghien  pressent  I'ayenir 
et  ne  se  trompe  pas  sur  les  vis^es  du  Premier  Consul. 
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Da  memo  an  memo. 

t 

A  LaufTen,  pr^s  Salzbourg,  en  Baviere^ 
ce  18  juin  1800. 

J 'avals  bien  imagine,  cher  papa,  que  tous  mes 
beaux  bulletins  de  Russie  ne  vous  etaient  pas  par?^ 
nus,  puisque  vous  ne  me  parliez  d'aucun.  Sachant 
cependant  que  les  lettres,  qui  parlaient  nouvell^ 
ou  politique,   etaient  surement  arrStees  aux  froD- 
tieres,  j'avais  fait  passer  les  deux  plus  interessantes 
par  des  seigneurs  polonais  qui  avaient,  chose  tres- 
rare,  obtenu  des  permissions  pour  aller  visiter  leurs 
terres  en  Galicie  prussiepne,  et  ils  m^avaient  promis 
de  ne  mettre  mes  leltres  a  la  poste  qu'a  Varsovie,  ou 
au  plus  t6t  a  Cracovie,  d'ou  j'esperais  qu'elles  vous 
parviendraient  sfjirement.  Ma  finesse  n'a  pas  eu  de 
succes,  a  ce  que  je  vois,  par  ce  que  vous  me  mandez 
du  22  avril.  Plusieurs  personnes  se  sont  cependant 
bien  trouv^es  de  cette  maniSre  et  soiit  parvenues  a 
donner  des  details  interessants  k  leurs  correspon- 
dants.  Mais,  comme  vous  dites,  malheur  passe  n'est 
que  songe. 

Nous  voici  done  revenus  d'ltalie,  apr^s  avoir  fait 
un  sejour  de  quinze  jours  dans  le  pays  v^nitien. 
Comment  trouvez-vous  ce  voyage?  partir  de  Lini 
tout  courant ,  vendre  ses  chevaux  tout  le  long  du 
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cliemin,  parce  que  le  but  de  notre  route  est  un  em- 
barquement^  faire  cent  vingt  lieues  au  travers  des 
monts  escarpes  de  la  Carinthie,  de  la  Styrie  et  du 
Frioul,  rester  quinze  jours  en  plaine  au  debouche 
des  montagnes,  faire  une  petite  course  a  Venise,  et 
par  curiosite,  et  pour  voir  le  Pape,  et  vite  reprendre 
le  mSme  chemin,  relraverser  les  montagnes  pour 
venir  se  reposer  a  Salzbourg,  a  trente  lieues  de  Linz, 
d'ou  Ton  est  parti ;  avouez  que  cela  a  Tair  d'un 
conte  pour  rire. 

J'aurais  tort,  si  je  vous  disais  que  j'ai  regret  aux 
pas  que  j*ai  faits.  J'ai  vu  des  pays  superbes,  des 
montagnes  magnifiques,  des  sites  curieux.  J  ai  vu 
trois  provinces,  qui  meriteraient  un  voyage  expres 
pour  les  visiter.  Les  montagnes  n'y  son!  pas  si  ele- 
vees  qu'en  Suisse;  mais  elles  y  sont  plus  ftpies,  plus 
cornues.  Ce  sont  des  rochers  sees  et  arides,  oil  il  ne 
croit  pas  une  seule  plante,  des  vallees,  surtout  dans 
le  Frioul,  desol6es  par  des  torrents  furieux,  qui  ne 
souffrent  aucune  esp^ce  de  culture.  La  Carinthie  et  la 
Styrie  ressemblent  plutot  a  la  Suisse,  mais  le  Frioul 
montagneux  est  le  chaos,  et  adix  lieues  plus  loin, 
les  environs  de  Venise  sont  Ics  Champs-Ely  sees. 

Klagenfurth  est  une  vilaine  ville  sous  tous  les 
rapports.  Venise  est  deja  bien  tombee  et  tombera 
chaque  jour  davantage,  tant  qu^elle  sera  sous  les 
lois  de  son  nouyeau*maitre\  On  y  dit  comme  par- 

1.  Par  le  trait6  de  Campo-Formio  (1797),  sign6  entre  Tempe- 
reur  Francois  et  Bonaparte,  Venise  et  ses  £tats  appartenaient  h, 
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tout  Oil  j'ai  eke  :  «  Autrefois  cela  valait  bien  mieui. » 
Je  ne  yous  donne  aucun  detail  sur  cette  Yille;  on 
en  a  tant  entendu  parler  qu'oo  ne  peut  que  r^peter 
ce  que  ^ingt  autres  ont  dit  auparavant. 


122 


Da  meme  an  memo. 


A  Laufifen,  pr^s  Salzbourg,  ce  32  juin  1800. 

Le  comte  Francois  Des  Cars,  qui  vient  de  pa8S«^ 
m'assurant  qu*il  retourne  k  i'instant  a  BatisboDi^*^' 
ou  il  ne  doit  rester  que  quelques  jours,  et  de  1^  ^^' 
tourner  en  Angleterre,  je  profite  de  la  demi-jourt»*^ 
qu'il  passe  avee  M.  le  due  d'AngoulSme^  k  quclqti^ 
lieues  d'ici,  pour  vous  6crire  par  lui,  ce  petit  m^^- 
Je  ne  vous  parlerai  de  rien  de  ce  que  nous  savoti^y 
tant  par  les  nouvelles  publiques  que  pour  ce  qui  ^^' 
garde  le  corps.  II  vous  mettra  lui-m^me  au  fait  ^^ 
tout.  Je  ne  sais  (n'etant  point  initie  dans  les  gra<^^ 
my  stores)  quel  est  le  but  de  son  voyage;  mais  U>**^ 
ce  que  je  vois  me  fait  craindre  que  peut-^tre  aT^^^ 
peu  nous  reprenions  la  route  d'ltalie.  En  atlenda^^' 
nous  nous  habi lions,  eqiiipons  et  nous  renvoy^^^ 
en  arriire  tout  ce  qu'il  y  a  de  lourd,  d'infirme^  d'^^' 

Tempire  crAutriche.  Les  derni^res  guenres  d^ltalie  et  les  lai**^^ 
^V  tations  sur  la  Jerusaiem  des  Lagunes^  prouyent  qu^  soixant-^*^^ 

ans  de  distance,  le  due  d'Enghien  6tait  bon  prophMe. 
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barrassant  ou  de  feminin  dans  le  corps ;  de  sorte 
que  nous  allons,  sous  quelques  semaines,  nous  trou- 
ver  tr^s-lestes  et  tres-propres  h  faire  campagne  la 
ou  Ton  voudra.  Quant  a  moi,  je  vous  avoue,  cher 
papa^  que  je  conserve  toujours  un  violent  desir  de 
tenir  a  quelque  chose.  Je  ne  crois  point  a  la  contre ; 
je  ne  crois  pas  qu'oo  la  veuille,  et  je  vois  avec  cha- 
grin que  d'avoir  fait  toute  la  guerre  de  la  Revolution 
dans  le  corps  deConde^  sera  avoir  perdu  son  temps. 

A  present,  il  est  trop  tard,  et  il  faut  bien  encore 
patienter.  Mais,  a  la  paix,  je  voudrais  bien  savoir 
quel  estle  parti  que  vous  voudriez  qucje  prisse.  J'ai 
le  d6sir  de  rester  militaire.  De  toutes  les  armees  que 
j'ai  vues,  pas  une  n'approche  de  Tarm^e  autri- 
chienne,  et  j'ai  quelques  notions  pour  croire  que  je 
serais  bien  recu,  si  je  rn'offrais.  Vous  voyez  la  for- 
tune rapide  des  princes  d'Orange.  Je  crois  que  je 
pourrais  esperer  le  mSme  genre  d'avancement  et 
de  traitement.  Mon  grand-pere  me  tient  a  son  corps, 
dans  une  nullile  desesperante.  II  a  d'ailleurs^  comme 
vous  le  savez,  Tamour  tourmentant  et  cela  augmente 
avec  Tage.  II  me  traite  toujours  en  enfant,  n'a  pas 
la  moindre  confiance  pour  moi,  ne  me  parle  de  rien, 
ne  me  consul te  sur  rien.  Je  ne  lui  suis  done  pas 
necessaire. 

Je  voudrais  done  que  vous  me  mandiez  par  (|uel- 
que  occasion  sdre  vos  avis  sur  Tavenir.  II  me  serait 
bien  doux,  k  la  paix,  d'aller  vous  joindre  et  d  avoir 
mon  eiablissement  fixe  aupr^s  de  vous,  en  Angle- 
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terre ;  mais,  s'il  y  avail,  comme  il  y  aura  suremmt, 
guerre  quelque  part,  je  voudrais  avoir  un  dSbouche, 
qui  me  permit  de  suivre  ma  carriere  militaire;el 
alors,  pargoljt,  ce  serait  dans  I'arm^  autricbieoDe 
quG  je  desirerais  servir.  II  faudrait  des  volumes  pout 
vousinstruire  detoules  lea  series  d'evenements,  etde 
petites  clioses  ou  reQexions  qui  m'ont  meoS  au  but 
dont  je  vous  parle.  Mais  n'ayant  qu'une  minutes 
moi,  et  n'ajaut  jamais  touIu  confier  k  la  poste,  qoe 
je  connais  ir^s-indiscrete,  mes  id^es;  j'ai  prefere 
vous  eerire  ce  petit  mot  succinct  dont  je  vousphe 
en  gr^ce  de  me  garder  le  plus  profond  secret  anpr^ 
de  moD  grand-ptire.  Cela  augmenterait  encore  a 
meOance  de  moi,  s'il  en  savait  la  moindre  chose.  Je 
vous  ai  ecrit,  il  y  a  quelques  jours,  par  le  colonel 
Ramsay,  qui  s'est  charge  de  vous  faire  parvenir  nu 
lettre,  et  je  n'ai  pu  me  tenir  de  vous  mander  quelque 
chose  dans  ce  genre.  Je  le  regrette  aujourd'hui,  mail 
ilest  trop  tard. 

123 
Le  due  d'Enghien  as  prince  de  Conde. 

A  Landsber^,  ce  -22  aoOt  1800,  i,  9  heures  1/i. 

LaCbevalerie  m'a  pris  au  saut  du  lit,  cher  papa, 
«t  je  n'avais  pas  encore  de  rapports  de  rien.  Aussi 
Ke  le  f'ais  attendre  jusqu'a  ce  que  tout  soit  un  p«i 
ibrouille.  Nous  sommes  partis  a  dix  heures  du  soir 
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et  mes  postes  ne  sont  partis  qu'a'onze;  nous  n'avons 
rien  \u  du  tout.  Le  soir,  a  huit  heures,  j'ai  envoye 
a  Turckheim.  II  n'y  avait  personne;  nous  sommes 
arrives  et  ^tablis  au  bivouac,  moitie  de  Tinfanterie 
et  dela  cavalerie  en  avant  d*un  pont,  moitie  enavant 
de  Tautre.  Les  patrouilles  toute  la  nuit  n'ont  rien 
vu^  entendu,  ni  appris  de  nouveau. 

Viomenil  est  venu  me  voir,  ily  a  un  quart  d'heure. 
11  trouve,  comme  moi,  que  cette  position  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  anti-militaire;  et,  puisque  vous  le 
retirez  ainsi  que  les  hussards  autrichiens.,  —  ce  que 
je  trouve  parfait,  — je  ferai  repasser  aussi  une  par- 
tie  de  ma  cavalerie,  car,  de  Tautre  c&te,  elle  pourra 
se  reposer  tranquillement;  et  la  on  elle  est,  il  faut 
qu'elle  reste  toujours  sell6e  et  moitie  bridee.  Je 
laisserai,  fort  en  avant  des  ponts,  de  gros  detache- 
ments  qui  fourniront  des  patrouilles  sur  Holten- 
hausen^  sur  Kaufbeuren  et  sur  Schongau.  Ainsi  les 
devants  seront  bien  eclaires,  jusqu'a  ce  que  Ten- 
nemi  veuille  faire  filer  de  Tinianterie  dans  la  foret  : 
ce  que  je  ne  pourrais  pas  plus  empfecher,  comme  je 
8uis  a  present  que  comme  je  serai  ce  soir.  Mon  in- 
fanterie  restera  dans  la  ville,  casern^e  et  pr^te  au 
premier  coup  de  baguettes,  a  se  porter  aux  ponts, 
en  avant  desquels  je  laisserai  toujours  cependant  un 
bataillon  bivouaque ,  et  que  je  vais  faire  preparer  a 
6tre  rompu  en  peu  de  temps. 

La  Varenne*,  que  je  viens  de  voir,  m'a  dit  que 

1.  Le  g6n6ral  comte  de  la  Yarenne. 
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Yous  lui  ayiez  dit  de  se  concerter  avec  moi.  Comme 
il  ne  m'est  utile  a  rien ,  au  contraire^  je  le  relire 
ce  matin,  et  le  d^tachement  de  Hohenloh^  rentren 
a  son  corps  vers  deux  heures  de  Taprds-midi.  Voas 
ferez  un  plaisir  extreme  a  Yiomenil  de  lai  bin 
repasser  la  riviere.  II  ne  ferait  que  in*embarrasser, 
si  nous  ^tions  attaques,  ainsi  que  les  hussards 
autrichiens,  n'ayant  pas  d'emplacement  pour  me 
servir  de  cavalerie. 

Le  major  *  sort  de  chez  moi  et  trouve,  comme  toot 
le  monde^  qu'il  est  impossible  de  se  battre  dans  b 
position  que  nous  occupons,  et  qu'on  ne  pent  que 
Teclairer  par  de  fortes  patrouilles. 

Je  viens  d'apprendre  que  le  Leek  est  gueable  ca 
quelques  endroits^  surtout  en  remontant.  Ainsi 
Viomenil  y  aura  roeil;  mais  si  Ton  marcbait  de  ce 
c6te-la,  je  le  ferais  pr6venir,  parce  que  j'en  serais 
instruit  par  mes  patrouilles. 

Nous   n*avons  encore  communique  avec  aocnn 

Autrichien  du  cote  de  Schongau.  Le  petit  L ',  to- 

lontaire  dans  la  Legion,  troisi^me  frfere  de  ccini 
qui  est  aux  equipages,  a  arrSte  le  bourgmestre  de 
Scholtshausen,  en  passant,  et  il  lui  a  vole  vingt  loois, 

1.  Nom  illisible. 

2.  Le  nom  du  Petit  L....  est  cit6  en  toutes  lettres  par]e<hic 
dEngbien.  Par ^gard  pour  una  famille  honorable,  nous ooiis per- 
roettODs  de  le  taire;  et  si  nous  reproduisons  ce  jugementib 
hussarde,  c'est  pour  montrer  que  les  6migr6s  franQais,  minqottA 
sou  vent  de  pain,  ne  tol^raient  parmi  eux  ni  le  vol  ni  le  pilla^. 
Us  avaicnt  une  loi  de  lynch  mililaire;  lis  savaient  la  fairc  son)- 
n.airement  ex6cuter. 
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le  pistolet  sur  la  gorge.  C*est  un  enfant.  11  a  ete 
designe^  reeonnu  par  le  bourgmestrc^  que  j*ai  fait 
venir  tout  de  suite.  II  a  tout  avoue.  Damasm'a  de- 
mands en  grace  de  ne  pas  faire  d'eelat.  J'y  ai  con- 
senti ;  et^  apr^s  lui  avoir  ote  habit^  epaulettes,  et 
lout  ee  qu'il  avait  d'unirorme,  lui  avoir  fait  rendre 
Targent,  ses  camarades  Tont  chasse  ignominieuse- 
ment^  en  lui  disant  qu'il  aille  loin,  et  se  cache,  car 
partout  ou  ils  le  rencontreraient,  ils  le  feraient  ar- 
reter  et  enfermer  pour  le  reste  de  ses  jours.  J*ai 
trouv6  que  les  oiliciers  s^etaient  bien  conduits  dans 
cette  occasion,  car  malheureusement  tous  savez  que 
souvent,  dans  ce  si^cle-ci,  on  a  une  indulgence  bien 
condamnable. 

Je  vais  monter  a  cheval  et  visiter  tous  mes  de- 
vants.  Viomenil  et  le  major  esperent  que  vous  leur 
enverrez  leurs  orclrcs  vers  une  heure,  aOn  qu'ils 
aient  eu  le  temps  de  manger  la  soupe.  Nous  avons 
ici  un  M.  de  la  Regence  qui  parait  fort  honnete  et 
obligeant. 

Je  vous  previens  que  la  ville  est  comble  de  chas- 
seurs nobles  a  pied  et  a  cheval,  de  gardes  du  corps, 
que  pas  une  ecurie  n'est  vide,  que  le  M,  de  la  Regence 
se  plaint  de  beaucoup  de  choses  faites  dans  la  jour- 
nee  d'hier,  de  portes  enfoncees,  maisons  pill^es.  Si 
vous  donniez  un  ordre  de  rentrer  tout  le  monde  au 
camp,  je  crois  que  ce  serait  a  propos ;  et  il  faudrait 
pour  cela  simuler  un  depart.  Sans  cela,  personno 
ne  bougera.  Quand  tout  le  monde  serait  pcirti,  je  met- 


316        HISTOIRE  DES  TROIS  DSRNIERS  PRINCES 
trais  une  garde  u  la  porte  et  Ton  n'entrerait  pim 
qu'avec  une  permission. 

124 

Le  dac  d'EiigU«ii  an  prince  de  Conde. 

A  RoseDheim,  ce  19  aoAt  1800,  au  maliu. 
Ct!  serait  bien  mal  reconnaltre  vos  soins  et  tos 
intentions,  cher  papa,  que  de  ne  pas  leur  rendre  une 
entiere  justice.  Ce  sera  loujours  avec  conGance  que 
je  suivrai  tos  conseils ,  bien  loin  de  m'oppcsera 
Yos  projets  sur  moi.  Je  vous  ai  toujours  dit  quece 
parti  me  paraissait  trap  avantageux  sous  tous  Ifs 
rapports'  pour  hesiter  un  moment  de  pousser  demon 
mieux  a  la  roue.  Seulemenl  je  vous  prie,  lorsqu'il 
y  aura  quelque  chose  de  direct  eo  traio,  d'annonwr 
le  dcsir  que  j'ai  d'aller  temoigner  dans  le  pays  ma 
reconnaissance  et  en  mfime  temps  savoir  si  je  cod- 
riens.  Ce  voyage  n'est  pas  long ;  mon  absence  sen 
courte.  Si  Ion  vent  terminer  tout  de  suite,  jVo  serai 
enchanto.  Si  Ton  me  remel  a  dea  temps  plus  trao- 
quiltes,  comme  c'est  mon  opinion,  je  tilcherai  ton- 
jours  de  prendre  assez  de  certitudes,  pour  que  la 


La  princess«  qat  le  vieui  Cond^  proposait  cooudb  ipousc 

d'BDghien,  6lait  nae  saurda  I'impiratrice  de  Rnasis.  U 

_.  empereur  Aleiaiidre  I"  d6unit  trtwivement  catta  min 
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chose  soit  irrevocablement  arrfetee.  Ne  doutez  jamais, 
je  vous  prie,  cher  papa^  de  la  reconnaissance  que 
j'ai  des  soins  que  vous  voulez  bien  prendre  pour 
moi  et  (le  la  respectueuse  tendresse  de  voire  enfant. 
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Le  prince  de  Conde  an  due  d'Enghien  . 

AibliDg,  ce  18  septembre  1800. 

Je  ne  vous  cache  pas,  mon  cher,  que  j'ai  ete  un 
peu  etonne,  qu'apres  m'avoir  consulte  sur  le  change- 
ment  de  poste  de  Falley^  et  sans  avoir  attendu  ma 
reponse,  ou  malgre  ma  reponse^  si  vous  Taviez 
reque,  vous  ayez  retire  le  poste  d'infanterie  et  que 
vous  I'ayez  fait  remplacer  par  Georges.  Ce  n'etait  pas 
la  peine  de  me  consulter.  II  faut  prendre  garde  a 
cela^  car  si  nous  ordonnons  tous  deux^  les  subor- 
donnes  ne  sauront  plus  auquel  entendre.  Je  ne 
trouve  point  mauvais  que  vous  donniez  un  ordre  a 
un  poste  en  avant,  lorsque  cela  vous  parait  neces- 
saire;  mais  rien  ne  pressait  sur  celui-ci^  et  vous 
verrez,  par  ce  que  je  vous  envoie,  qu'il  en  a  resulte 
ce  que  je  craignais  :  un  mouvement  des  postes  enne- 
mis^  qu^il  fallait  ^viter.  Mais  c'est  fait^  il  faut  partir 
du  point  ou  nous  sommes;  (ce  n'etait  plus  un  poste 
de  Bourbon  qui  ^tait  la^  vous  deviez  savoir  qu'il  etait 
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releve  par  Durand*)  vous  verrez  ce  que  Georges  me 
mande.  Ecrivez-moi  ce  que  vous  en  8avez,  car  je  ne 
trouve  point  Wertenhau  sur  les  cartes ;  ce  ne  peot 
pas  6tre  Westerheim,  car  j'aurais  deja  de  vos  nou- 
velles.  D'ailleurs  ce  rapport  n'est  pas  clair,  il  dil  que 
Tennemi  se  dirige  sur  la  droite;  quelle  droite? 
est-ce  la  sienne  ou  la  n6tre?  Mais,  dans  tous  les 
cas,  il  est  impossible  de  ne  pus  garder  le  pont  de 
Falley.  Pourvoyez-y  done  lout  de  suite,  comme  vous 
Tentendrez.  A  present  que  Teffet  est  fait,  il  m'est 
egal  que  ce  soit  par  de  Tinfanterie  ou  par  de  la  cava- 
lerie;  mais  il  faut,pour  votre  propre  surete,  que  ce 
pont  soit  eclaire  de  tres-pres. 
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Da  meme  an  meme. 

A  Rosenheim,  ce  20  octobre  1800. 

Voire  lettre  du  14,  mon  cher  ami,  ne  m  est  par- 
venue  que  bier  au  soir.  Je  m'attendais  bien  que  vous 
trouveriez  encore  vos  amis  ou  ils  sent;  je  ne  suis 
point  etonn^  que  vous  ayez  ete  bien  requ.  II  y  avail 
beaucoup  de  raisons  pour  que  cela  fut  ainsi.  Quanl 
aux  nouvelles  connaissances  que  vous  avez  faites,  il 
y  en  a  qui  ne  sont  rien  moins  qu'honn^tes  poor  moi. 

1.  Le  regiment  de  Durand,  ainsi  appel6  du  nom  de  sod  oolooelf 
le  chevalier  Duraud. 
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Vous  en  entendrez  parler,  et  je  ne  vous  conseille  pas 
de  vous  y  livrer.  Je  suis  bien  persuade  que  Tarchi- 
duc  personnellemeDt  ne  nous  veut  pas  de  mal,  et 
qu'il  nous  traitera  bien  pour  les  quartiers  d'hiver, 
s'il  y  en  a^  et  si  on  le  laisse  suivre  son  propre  mou- 
vement;  mais  j'en  doute^  d'autant  plus  que  j'ai  par 
devers  moi  des  exemples  du  contraire. 

Je  savais  que  le  vent  etait  h  la  guerre  au  quartier 
general  et  a  Vienne.  Presque  personne  ne  veut  y 
croire^  d'apres  le  pas£6  et  tons  les  preparatifs  qu'on 
£ait  a  Luneville  pourlccongres.  Mais  je  suis  loin  de 
voir  comme  cela,  et  je  desire  vivement  6tre  averti 
d'avance.  11  nous  arrive  tons  les  jours  des  femmes 
qui  s'eonuyaient  au  depot,  et  des  chariots  qu'on  fait 
venir  pour  sa  commodite,  ne  doutant  pas  de  la  pro- 
longation de  rarinistice.  Je  voudrais  bien  me  defaire 
detout  celade  bonne  heure,  d'autant  plus  que  je  ne 
doute  pas  que  lesPatriotes^  qui  savent  par  experience 
qu'on  leur  c^de  le  terrain  sans  difHcultes,  quand  il 
leur  plait  de  s'avancer  au  dela  de  leurs  lignes  de  de- 
marcation, n'en  gagnent  beaucoup  davantage  par  le 
m^e  moyen,  a  la  reprise  des  hostilites. 

Ainsi  donnez  tons  vos  soins  la-bas^  a  ce  que  je 
aois  averti  le  plus  tot  possible,  de  Tannonce  de  la 
rupture ;  et  oificiellement,  quand  meme  vous  vien- 
driez  aussit6t,  ce  que  je  desire .  J'esp^re  bien  qu  on 
ne  vous  fera  pas  deboucher  (et  prenez-y-garde)  avant 
Tarrivee  de  toute  Tarmee  a  notre  hauteur;  mais  il 
est  tres-possible  que  les  Francais  ne  lui  en  laissent 
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pas  le  temps.  Dans  tous  les  cas^  je  me  flatte  qu'on 
aura  senti  a  la  iin^  qu'avec  mille  hommes  d'infan- 
terie  je  ne  peux  rien  defendre  avec  succes,  si  Ton  dc 
me  renforce  pas  considerablemeDt.  Je  ne  demande 
point  h  commander  ce  qu'on  m'enverrait,  parceque 
personne  n'a  moins  d'ambition  que  moi.  Ceux  qui 
en  onten  sonttoujours  ladupe^  tutou  lard  :  mais  je 
demande  a  6tre  appuye  d'un  corps  solide,  qui  poisse 
me  soutenir,  et  je  m'entendrai  fort  bien  avec  mes 
Yoisins  ;  mais  il  m*en  faut.  Je  souhaite  que  tous  ces 
renforts^  sur  lesquels  on  compte  si  ostensiblement, 
arrivent  avant  le  printemps ;  mais  j'en  doute.  A  re- 
gard de  Tarmee  de  Boheme,  Tarchidue  Charles  aura 
trop  a  faire  centre  celle  d'Augereau,  qui  arrivera 
par  la  Franconie,  pour  nous  6tre  d'aucun  secours. 
Nous  savons  depuis  longtemps  qu  on  ii*aime  pas  les 
Russes.  On  les  craint,  dites-vous,  comme  allies: il 
me  semble  qu'ils  ne  seraient  pas  moins  redoutables 
comroe  ennemis;  et  je  crois  qu'a  tout  prendre,  il 
vaut  mieux  les  avoir  pour  que  centre. 

Point  de  nouvelles  sures  de  Munioh ;  il  parait  que 
Tassassinat  de  Bonaparte  ne  se  confirme  pas.  On 
Tavait  mande  de  Munich  comme  siir;  on  disait 
meme  qu'il  n'etait  blesse  que  legerement.  Un  de 
vos  officiers  vient  de  me  dire  qu*un  officier  des 
greutz-hussards  lui  avait  dit  que  les  hostility  re- 
commeneeraient dans quinze jours;  assurez-yous^i 
et  qu'on  m'ecrive  du  quartier  general  ce  que  j'ai  a 
faire,  et  sur  quoi  je  dois  compter. 
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Je  Yous  ayoue  que  cela  me  faitbeaucoup  de  peine^ 
en  g^n^ral^  mais  surtout  parce  que  yous  allez  dans 
le  monde  autrichien  (chose  dont  je  me  doutaisbien), 
de  YOUS  saYoir  la-bas.  Cela  n'est  en  Yerite  pas  de- 
cent^ et  Yotre  nom  ne  yous  appartient  pas  a  yous 
seul ;  mais  k  tous  les  prinees  du  sang  de  France^  a 
qui  YOUS  deYez  compte  de  la  conserYation  et  de  la 
dignite  de  YOtre  rang. 
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Da  meme  aa  memo. 


A  Rosenheim,  ce  2  novembre  1800. 

J  ai  re^u  hieri  mon  eher  ami,  YOtre  lettre  du  27. 
Tout  est  encore  fort  tranquille  de  ce  c6te-ci,  comme, 
a  ce  qu'il  me  parait  du  Y6tre;  cependant  je  desire* 
raid  saYoir  positiYcment  si  les  quarante-cinq  jours 
finis  (ce  qui  arriYC  aprSs-demain)^  on  peut  compter 
sur  quinze  jours  d'aYcrtissement  aYant  de  s'attaquer. 
N'oubliez  pas  de  me  mander  cela^  car  je  n'ai  jamais 
pu  obtenir  qu'on  m'en  instruisit.  Cela  est  cepen- 
dant essentiel  dans  la  position  ou  je  suis  et  dans 
oelle  ou  est  YOtre  regiment^  aYCc  la  dispersion  qu  on 
a  exig^e  et  qu'on  eiige  encore.  Je  ne  suis  pas  en 
peine  d'etre  aYerti  a  temps^  si  les  Autrichiens  ycu- 
lent  altaquer ;  mais  si  ce  sont  les  Fran^ais,  que  je  ne 
doute  pas  un  instant  qui  ne  preyiennent,  si  jamais 

n  — «1 
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on  en  vient  Ik.  II  est  important  que  je  sache  sur 
oombien  de  jours  d'aYertisaement  on  pent  compter. 

U  est  siir  qu*il  y  a  eu  une  conspiration  a  Paris 
contre  le  Consul.  II  parait  qu*elle  a  ecfaon^ ;  nuds  on 
8*attend  qu'il  y  en  aura  d'autres^  el  ron  mande  de 
cette  yille  qu'il  n^est  rien  moins  qn'afiTermi  sur  son 
pretendu  trone. 

Yous  Yoyez  bien^  par  la  n^cessit^  ou  ¥OU8  a?ei 
ete  de  vous  servir  de  Ganay  \  qu*il  est  absolument 
n^cessaire  que  vous  ayez  quelqu'un  avec  vous,  et  il 
serait  plus  decent  que  ce  filt  ou  Vasse  ou  quelques- 
uns  de  vos  aides  de  camp.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  ceremonies  quand  on  va  dtner  chez  Tarchi- 
due  (Jean) ;  mais  cependant  il  est  convenable  que 
yous  n'y  alliez  pas  seul^  et  je  persiste  d'autant  plus  a 
d^sirer  que  vous  appeliez  un  de  ceux  que  je  viens  de 
dire,  que  cela  ne  pent  yous  g6oer  en  rien,  et  qo*il 
est  desagreable  pour  eux  que  yous  yous  Berviez,  de 
preference,  de  gens  qui  ne  yous  sent  point  attach^. 

Je  YOUS  avals  mande,  je  crois,  que  votre  nouYelle 
de  Tarchiduc  Charles  k  Vienne  n'^ait  pas  Traie. 
Quelques  oiliciers  autrichiens  disent  a  present  qn'il 
Yiendra  commander  Tarmee.  Je  croyais  £tre  sdr  qu'il 
avait  refuse ;  je  ne  Yois  encore  rien  de  clair  k  eel 
egard.  ^ 

Puisque  vous  Youlez  nous  6tre  utile,  vous  nous 

1.  Le  comte  de  Ganay,  capitaiii  de  la  10«  compare  du  rfgi- 
ment  des  dragons  d'Enghien.  Ge  regiment,  dont  le  jeune  prioee 

^tait  si  iier,  a  laiss6  un  beau  aom  dans  les  annales  de  la  guerre. 
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rendriez  le  plus  grand  service  (je  vous  explique- 
rai  cela)  en  faisant  ce  que  je  vais  tous  dire.  Ce 
sermt  d  obtenir  de  i'archiduc  qu'il  ordonnat  aux 
Bavarois  et  k  moi  de  troquer  le  bailliage  d'Aibling 
contre  celui  de  Trauenstein;  alors  votre  regiment 
viendrait  ici  occuper  le  bailliage  de  Rosenbeim  sur 
les  deux  rives  avec  Durand*.  Je  m'en  irais  de  ma 
personne  a  Trauenstein,  et  j'emmenerais  avec  moi 
les  Nobles  a  pied  et  Bourbon.  Les  Nobles  a  cheval 
resteraient  ou  ils  sont  (les  Princes  le  desirent)  et 
nous  lieraient  avec  vous.  Je  vous  confie  qu'il  serait 
de  la  plus  grande  importance  d'eloigner  les  Nobles  a 
pied  des  Nobles  k  cheval :  je  ne  puis  vous  en  dire  la 
raison  par  la  poste,  et  il  ne  faut  pas  m^me  confier 
ce  motif  aux  Autrichiens.  Mais  il  faut  mettre  en 
avant  (point  du  tout  ma  commodite,  car  pour  ma 
personne,  je  me  trouve  bien  partout),  mais  Tinhu- 
manite  qu'il  y  aurait  a  laisser  les  Nobles  a  pied  ou 
ils  sont,  partout  sans  poele^  et  tout  a,  Tbeure  au 
milieu  des  neiges. 

Je  desirerais  aussi  eloigner  mes  Gentilshommes 
d'entendre  parler  sans  cesse  de  toutes  les  politesses 
que  les  Patriotes  font  aux  Emigres.  Enfin  il  faudrait 
dire  a  Tarchiduc  qu  a  tous  ^gards  il  me  rendrait  le 
plus  signale  service  de  consentir  a  ce  que  je  de- 
manded qui  ne  derange  rien  du  tout  a  ses  disposi- 
tions ;  ce  n'est  qu'un  troc  de  cantonnements.  Faites 

1.  Le  regimcut  de  Durand. 
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tout  cela,  mon  cher^  avec  autant  d'adresse  que  de 
franchise;  et  vous  serez  un  joli  garcon  (que  j'aime 
bien  dans  tons  les  cas)^  mais  que  j'aimerai  encore 
bien  davantage. 
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Da  meme  aa  meme. 

A  Rottcmaon,  ce  22  d6ceinbre  1800, 
k  9  heures  du  soir. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  k  Steinach;  mais 
j'avais  espere  que  ce  serait  avec  tout  votre  d^tache- 
ment;  au  reste,  je  congois  que  la  neige  ait  pu  re- 
tarder  Tinfanterie.  Vous  me  demandez  toujoors 
comment  vous  placerez  \otre  monde;  je  yous  ai 
d6]k  mande  deux  fois  que  ce  serait  comme  toqs 
Taviez  place  a  votre  arrivee  a  Steinach.  D*ailleurs 
vous  savez  que  je  n'entre  jamais  dans  le  detail  de 
Yos  dispositions  particulieres.  Vous  avez  assur^ment 
toute  Tintelligence  n^cessaire  pour  cela;  je  me  borne 
a  vous  dire  toujours  :  Allez  Ik.  Alors  il  faut  y  aller; 
cela  fait  confiance  entiSre  en  vous,  et  aujourd^hoi 
comme  k  Tordinaire.  M.  de  Lanans '  vous  aura  dit 
Tetat  des  choses ;  il  exigera  peut-Stre  que,  dans 


1.  Le  g^Q^ral  comte  de  Lanans,  I'un  des  plus  braves  etdes 
plus  modestes  officiers  de  Parm6e. 
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la  journ^  de  demain^  je  yous  envoie   d'autres 
ordres. 

Je  ne  sais  pas  ou  vous  aviez  pris  que  nous  allions 
sur  les  derri^res  uniquemtot^  que  e'etait  pour  garder 
ce passage  qui,  avee  raison,  lui  paraissait  important. 
Par  consequent^  vos  demarches^  tr^s-connues  et 
trds-publiques  a  Salzbourg^  ont  ete  au  moins  tr^s- 
prematurees^  surtout  avant  de  m'en  avoir  parle ; 
mais  je  desire  vivement  que  votre  coeur  sente  ce  que 
votre  plume  m^exprime.  Si,  avec  cela,  je  puis  vous 
convaincre  des  principes  invariables  de  conduite  qui 
doivent  guider  dans  toutes  ses  actions  un  Gentil- 
homme  francais,  un  Prince  du  sang  de  Bourbon^  il 
ne  manquera  rien  a  ma  satisfaction.  S'il  n'y  a  rien 
de  nouveau  de  votre  c6t6,  vous  pourriez  venir  me 
voir  demain  matin.  Je  causerais  avec  vous  de  la 
position  des  choses  et  de  ce  qu'il  y  a  a  faire  par  les 
raisoDs  que  je  vous  dirai.  Comme  ce  sont  les  actions 
et  non  les  paroles  qui  prouvent  les  v^ritables  sen- 
timents,  je  suis  persuade  que  je  vous  trouverai 
desormais  d'aecord  avec  vous-mfeme;  et  certaine- 
ment  alors,  mon  coeur  et  mes  bras  vous  seront 
toujours  ouverts. 
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Le  meme  an  meme. 

A  Rottemann,  ce  28  d^cemhre  1800, 
k  8  heures  dn  matiiL 

J'ai  recu  votre  lettre  a  cinq  heures  du  matin,  ct 
avant  de  vous  repondre,  j'ai  rendu  conipte  a  Tar- 
chiduc  de  tout  ce  que  vous  me  mandez. 

D'apres  le  rapport  de  la  Chevalerie,  comment 
avez-Tous  pu  croire  un  instant  que  les  ennemis^ 
ay  ant  pass6  la  Salza  a  Lauffen^  les  Autrichiens^  re- 
tires le  44  a  Neuslark  et  Strasswalchen,  conmnevoos 
avez  pu  le  voir  par  la  date  de  la  Note  de  Tarchiduc^ 
et  ayant  abandonne  Salzbourg,  aient  pu  avoir  un 
avantage,  le  1 5  ou  m^me  le  1 6,  en  avant  de  cette 
ville. 

Vous  avez  le  monde  que  Farchiduc  a  present ; 
ainsi  vous  ne  pouvez  pas  vous  plaindre.  Quelqoe 
envie  que  j'aie  de  vous  secourir  dans  toutes  les  occa- 
sions, comme  je  crois  vous  Tavoir  prouv6,  je  nele 
pourrais  dans  celle-ci,  attache  comme  vous,  et  cest 
tout  dire,  a  suivre  a  la  lettre  les  ordres  de  M.  Tar- 
chiduc.  Je  ne  puis  abandonner  la  vall6e  d'lschl, 
pour  ne  garder  que  celle  de  Rastadt.  Celle-ci  Test 
fort  bien  par  vous ;  vous  trouverez  bon  que  Taulre 
le  soit  par  moi,  comme  je  Tentendrai.  S'il  y  a  une 
partie  du  corps  coupee,  au  moins  vaut-il  mieux  qu'il 
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ne  le  soit  pas  tout  entier.  Les  soixante  ou  quatre- 
vingts  hommes  de  Durand  et  les  quaranle  ou  cin- 
quante  chevaux  que  vous  m'avez  laisses  par  charite 
ne  sonl  plus  a  vos  ordres  Jusqu'a  ce  que  vous  m'ayez 
rejoint.  Ainsi  gardez-vous  de  leur  en  envoyer,  at- 
tendu  qu'ils  me  sont  necessaires.  Si  vous  gtes  presse 
dans  votre  retraite^  adressez-vous  a  moi^  et  je  deci- 
derai,  d'apr^s  ma  position  du  moment. 

Xe  Yous  ferai  passer  les  ordres  que  Tarchidue 
m'enverra. 

Gomme  il  est  vraisemblabie  qu'un  d^tachement, 
commands  par  tous^  va  attirer  dans  votre  valine  les 
ennemis  qui  peut-^tre  auparavant  ne  pensaient  pas 
a  y  venir,  je  ne  puis  m'empecher  de  vous  donner 
encore  un  conseil,  quoique  sans  doute  fort  inutile. 
C'est  celai  de  ne  pas  vous  compromettre ;  car  ce 
serait  une  etourderie,  et  point  du  tout  un  motif  de 
gloire. 

Je  crois  que  vous  devez  voir  a  present  que,  loin 
d'avoir  le  bonheur  d'etre  en  ligne,  vous  6tes  enti^re- 
raent  separe  de  Tarmee  autricbienne. 

II  vous  avait  ete  envoye  des  cartouches  avant  que 
je  recusse  voire  lettre.  L'ailillerie  n'en  refuse  point, 
quand  elle  en  a;  mais  elle  ne  peut  suffire  qu*au 
service,  qu'elle  connail  tr^s-bien,  et  non  au  gaspil- 
lage,  qu'on  n'empSche  pas  assez  dans  les  corps. 
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Le  due  d'Enghien  an  dac  de  Bourbon. 

A  Bruck,  en  Styrie,  ce  3  Janvier  1801. 

ParJonnez,  eher  papa,  si  j'ai  tard^  jusqu'a  aujour- 
d'bui  k  Yous  souhaiter  et  bonne  annee  et  bon  sitele; 
mais  c'est  qu'outre  les  marches  et  contre-marches, 
affaires  d'avant  et  d'arri^re-garde  de  cette  triste 
campagne,  il  m*est  survenu  une  forte  grippe  qni  me 
donne  fifevre  et  courbature  trfes-forte.  Je  dels  cetlc 
incommodit^,  je  pense,  a  la  triste  tranquillite  du 
triste  armistice,  apr^s  les  bivouacs  et  marches  de 
nuit  pendant  le  coeur  de  Thiver.  Je  ne  vous  parlerai 
point  des  details  de  la  campagne,  de  ceux  de  I'ar- 
mistice.  Rien  n'est  plus  malheureux^  plus  honteni 
que  les  r^sultats;  et  cependant  il  n*y  avait  rien  de 
mieux  a  faire,  car  notre  ennemi  (le  g6n6ral  Moreau), 
outre  sa  superiority  de  nombre,  il  faut  Tavouer,  esl 
aussi  bien  superieur  en  hardiesse  et  en  talent. 

Le  corps  en  general  a  pen  souffert ;  mon  regiment 
et  celui  de  Durand  sont  les  seuls  qui  se  soient 
trouves  a  des  afTaires  chaudes.  Durand  a  perdu 
soixante-dix  liommes  k  pen  pr^s,  dix  officiers  tufe 
et  quelques  blesses ;  mon  regiment,  trente  officiers 
blesses,  quelques  dragons  tues  et  une  trentaine 
blesses,  a  pen  prfes  le  meme  nombre  de  chevaui. 
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Nous  avoDs  fait  ce  que  nous  avons  pu^  mais  nous 
pouvions  bien  peu.  Le  jour  du  passage  de  Tlnn  a  et^ 
le  plus  chaud  pour  nous.  Les  Fran^ais  ont  pass6 
ayec  trois  divisions  sur  mes  postes.  Que  pouvais-je 
faire  avec  trois  cents  hommes  d'infanterie  et  trois 
cents  chevaux  que  je  commandais?  Notre  soutien 
n'est  arrive  quk  une  heure  de  Tapr^s-midi;  le  pont 
etait  d^ji  fait^et  douze  mille  hommes  que  comman- 
dait  le  general  Riech  n*ont  pu  faire  repasser  la  ri- 
viere k  I'ennemi. 

Depuis  ce  moment^  la  chose  a  toujours  et6  de  mal 
en  pis ;  et,  sans  Tarmistice,  les  Fran^ais^  sans  aucun 
doute^  seraient  a  Yienne  aujourd'hui.  Nous  ne 
sommes  ici  que  provisoirement ;  les  quartiers  de  cette 
partie  6tant  reserves  pour  recevoir  les  troupes  du 
Tyrol.  Nous  supposons  qu'a  leur  arriv^e,  on  nous 
enverra  vers  Gratz.  C'est  une  jolie  ville,  et  nous  nous 
y  trouverons  precis^ment  en  camaval,  ce  qui  n  est 
pas  k  negliger. 

Helas  1  qu'allons-nous  devenir  a  la  paix ;  car  que 
peut-on  prevoir  autre  chose  que  la  paix?  Je  tremble 
encore  d'une  nouvelle  proposition  d'embarquement. 
Ce  serai t  la  fin  de  tout^  la  dislocation  g^nerale. 
Quant  a  moi,  je  ne  pourrais  me  r^soudre  k  prendre 
ce  parti^  que  je  regarde  comme  un  enterrement 
moral  et  politique.  ]e  veux  d'une  mani^re  quelconque 
rester  sur  la  sc^ne  et  finir  mon  r61e.  Je  ne  crois  pas 
que  mon  grand-p&re  pilt  aussi  se  r^soudre  a  habiter 
une  tie,  et  je  sais  d^ja,  car  il  Fa  dit^  qu'il  conduirait 
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le  corps  pour  ne  pas  decourager  et  prendrait  ensoite 
un  parti. 

Je  Youdrais  fort  connaitre  en  ce  moment  Totre 
politique^  vos  espoirs  pour  Tayenir.  Je  youdrais  dtre 
pres  de  vous,  prendre  vos  conseils  pour  moi,  car  je 
suis  convaincu  que  nous  allons  nous  trouTcr  dans  la 
position  la  plus  embarrassante  dans  laqueile  nous 
nous  soy  ions  jamais  trouv^. 
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Da  memo  an  meme. 


Gratz,  en  Styrie,  ce  27  mars  1801. 

Vous  verrez^  cher  papa,  par  la  date  de  ma  lettre 
que  la  v6tre  n'a  eprouve  aueun  retard;  je  Tai  dqi 
depnis  quelques  jours.  J'y  ai  lu  avec  bonheurque 
j'aurais  peut-etreincessamment  la  douce  satisfactioB 
de  Yous  embrasser,  car,  par  tel  cvenement  que  ce 
puisse  etre,  s'il  me  reunit  a  vous,  ce  sera  un  bon- 
heur  pour  moi.*  Je  crois  vos  inquietudes  parfiute- 
mentjusteset  fondees,  et  notre  sort  pins  incertani 
que  jamais. 

La  sante  de  votre  Roi  *  est  bien  pp6cieuse,  et,  sll 
lui  arrivait  malheur,  il  y  aurait,  je  crois,  tout  i 


1.  Lc  due  de  Bourbon  r^sidait  alors  en  Angleterre,  et  la  sant^ 
du  roi  Georges  ID  6tait  aussi  precaire  que  sa  raison. 
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craindre  pour  nous  ct  pour  la  tranquillity  du  pays 
que  vous  habitez. 

Dans  tons  les  cas,  aujourd'hui  comme  toujours, 
piRsque  vous  avez  la  bont^  de  me  permettre  de  vous 
parler  franchement,  et  que  vous  me  demandez  des 
renseignements  sur  les  lieux  habitables  du  conti- 
nent ^  je  erois  qu'il  serait  preferable  pour  vous  a 
tons  %ards  de  quitter  Tile  le  plus  t6t  possible.  Sur 
le  continent^  on  est  libre  de  prendre  le  parti  qui 
plait  ou  qui  convient;  il  n'en  est  pas  de  meme^  et 
vous  Tavez  eprouve,  dans  une  tie.  S'il  vous  etait 
possible^  en  vous  faisant  assurer  un  sort  a  vie^  tel 
modique  qu'il  Mt,  d 'avoir  Tagrement  sous  le  pre- 
texte  de  vous  r^unir  a  votre  famille,  de  repasser  la 
mer^  je  suis  bien  certain  que  vous  n'auriez  pas  k 
vous  en  repentir.  Outre  1  economie  extreme  de  ces 
pays-ci,  la  liberie  de  choisir  le  lieu  que  Ton  veut 
habiter^  la  vie  a  volenti,  bourgeoise,  militaire  ou 
teMe  que  Ton  veut  mener. 

Je  ne  vous  cacfeerai  pas  la  veritable  de  toutes  les 
raisons  et  celle  que  je  regarde  aujourd'hui  comme  la 
plus  importante,  c'est  de  s^eloigner  du  foyer  de  la 
haine  g^n^rale  du  monde  entier.  Notre  tache  est  fi- 
nie ;  nous  avons  fait  ee  que  nous  avons  pu,  ou  cru 
devoir  fiaire  pournotre  maitre  legitime.  II  est  au- 
jourd'hui bien  prouv^  que  Ton  n'a  jamais  voulu  et 
que  Fon  ne  veut  pas  le  servir.  Qu'avons-nous  de 
mieux  a  faire  que  d'attendre  tranquillement  une 
occasion  heureuse  de  le  servir  plus  efficacement  et. 
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en  attendant,  de  sortir  du  pays  de  ceux  qui  se  sent 
£lev^s  8ur  nos  mines,  et  dont  la  funeste  politique 
nous  a  precipites  au  fond  de  Tabime?  Ne  croyez  pas 
qu*ici  Topinion  soit  la  m^me  qu*au  moment  de  Totre 
depart;  vous  trouverez  partout  le  continent  reveno 
de  son  enthousiasme  r^publicain.  Les  tStes  sont 
rassises;  on  craint  les  Frangais,  mais  on  les  deteste 
dans  le  fond;  et  Tesprit  propagandiste  ne  fera  plus 
les  ravages  qu'il  mena^ait  de  faire,  les  premieres 
annees  de  la  guerre. 

Mais  il  est  un  nom  encore  plus  en  horreur  quece- 
lui  de  frangais  dans  T  Europe  entiere,  et  une  nation 
contre  laquelle  va  se  tourner  I'orage  le  plus  violent 
(r Angleterre) .  Dieu  sait  si  elleypourra  r^sister.Jc 
le  regarde  comme  trfes-douteux ;  c'est  pourquoije 
pense  qu'il  faut  avoir  une  autre  corde  a  sod  are, 
si  Ton  veut  agir  prudemment. 

Ces  raisons  reunies  a  mon  gout  me  font  toujours 
pencher  pour  le  service  d'ici,  que  je  connaisifond; 
et  ou  je  sais  que  Ton  me  d6sire;  mais  rien  ne  presse^ 
et  si  je  prends  un  grand  parti,  ee  ne  sera  qu'i 
I'ouverture  de  quelque  guerre  nouvelle.  A  cette  epo- 
que,  si  voiis  etiez  par  ici,  nous  pourrions  prendre 
le  m^me  parti,  car  nous  sommes  trop  jeunes  Tun 
et  Tautre,  pour  finir  la  notre  carriere.  En  attendant, 
nous  vivrions  h  bon  marche,  reunis,  chassant  fori, 
voisins  de  quelque  ville  agreable  et  absolument 
particuliers,  Jusqu  au  jour  ou  il  faudra  gtre  Prince 
en  France ;  car  ici  ce  serait  folic  que  de  vouloir  sou- 
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tenir  un  6tat  que  Ton  n*a  plus  et  sans  moyeus  de 
faire  autre  chose  que  de  p...  plus  haut  que  le  c... 
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Le  due  d'Enghien  an  due  de  Boorbon. 

A  Gratz,  ce  mercrdi  29  juillet  1801. 

EnfiQ,  j'ai  re^u  cette  lettre  que  j'attendais  avec 
tant  d'impatience^  et  j'ai  vu  avec  bonheur  que  mon 
cher  papa  ne  d^sapprouvait  pas  que  je  sois  restd  en- 
core quelques  mois  sur  le  continent,  en  attendant 
les  ^Y^nements  interessants  que  cette  paix  passa- 
gerepeutamener. 

II  m'en  a  bien  co<it6  a  me  decider  k  6tre  le  dernier 
a  Yoler  dans  ses  bras,  et  k  retarder  volontairement 
une  reunion  si  desiree ;  mais  mes  raisons  sont  bon- 
nes puisqu'il  daigne  les  approuver.  Encore  quel- 
ques mois  et  je  franchirai  aussi  cet  espace  immense 
qui  nous  s6pare^  et  je  me  r^unirai  k  ce  que  j  ai  de 
plus  cher  au  monde.  J^esp^re  bien  qu'alors  rien  ne 
nous  separera  plus,  arrive  qui  pourra;  si  nous  pre- 
nons  un  parti,  il  faudra  d^sormais  le  prendre  tons 
les  trois,  voila  le  plus  cher  de  mes  voeux. 

Je  n*ai  encore  aucune  nouvelle  du  grand-papa^  de- 
puis  notre  separation  a  Yienne.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  m'ait  ^crit  de  Hambourg;  mais  rien  ne  m'est  par- 
venu. Je  tremble  qu'il  ne  se  soit  expliqu^  un  peu 


334        HISTOIRE  D£S  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

trop  clairement  sur  certains  articles^  et  la  lettre  lui 
aura  ete  retenue,  car  elle  eilt  d^ja  eu  le  temps  deu 
fois  de  faire  le  voyage  et^  sans  doute^  celle-ia  je  ne  la 
recevrai  jamais. 

U  faut  etre  tr^s-prudent  sur  tout  ce  que  Ton  ecrit 
de  ces  pays-ci,  car  tout  y  passe  de  nouveau  par  ud 
scrutin  severe. 

Je  n*ecrirai  point  cette  fois  au  grand-papa.  Ayez 
la  bont6  de  lui  dire  ce  que  je  vous  mande  dans  Tar- 
ticle  precedent ;  je  me  reserve  de  lui  donner  dans  ma 
premiere  lettre  des  details  tr^s-int^ressants,  mais 
peusatisfaisants,  d'une  certaine  affaire  dont  il  vous 
parlera  sans  doute,  affaire  entam^  l^gdrement^  aree 
la  dame  chez  qui  sert  Roger^  le  fr^re  du  major  de 
Dragons.  La  dame  est  terriblenent  parlante,  et  elk 
aici  parle  a  une  autre  dame  qui  a  reparle,  de  aorte 
que  ccla  fait  des  bavardages  a  Tinfini.    La  vieilk 
dame  m'a  raconte  tout  ce  qui  lui  ayait  ete  dit;  et  qb 
ne  lui  a  rien  cache,  au  contraire.  Elle  m'a  apprisee 
que  je  ne  savais  pas.  En  tout,  je  crois  que  c*est  une 
chose  a  abandonner;  quand  je  pourrai  m'eipliquer, 
je  donnerai  des  details. 

Lcs  ailaires  de  revision  de  comptabilite  se  termi- 
nent.  Mon  regiment  finit  aujourd^hui.Celas'est passe 
a  ma  satisfaction,  quoique  nous  ayons  ^te  chicanes 
de  mauvaise  foi  sur  bien  des  articles.  Les  emplo}'es 
anglais  ont  ete  si  souvent  voles  qu'ils  eroient  voir 
desvoleurspailout,  et  sont  fort  etonn^s  de  trouver 
d'honnetes  gens.  Je  leur  pardonne  leur  defiance. 
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II  eut  ete  bien  a  souhaiter  que  le  grand-papa  eut 
obteou^  a  Yienne,  une  certitude  ofiieielle  de  protection 
du  gouvernementy  pour  eeux  qui  sortaient  de  son 
corps.  On  n'aurait  pas  ose  le  refuser,  et  les  pauvres 
ci-devant  Conde  ne  seraient  pas  ballottes,  comme  lis 
le  sont  aujourd'hui,  revoltes  des  vexationB  conti- 
nuelles  qu'ils  eprouvent.  J'ai  parle  en  leur  faveur  a 
la  reine  de  Naples  ^  qui  a  passe  iei  trois  jours  et  que 
j'ai  Yue  deux  fois.  Elle  m'a  fait  faire  une  note  pour 
loi  mettre  sous  les  yeux,  et  j'enverrai  la  copie,  lors- 
que  je  serai  en  empire. 

Posture  des  choses,  je  I'ai  faite  de  mon  mieux. 
Elle  m'a  promis  de  parler  et  de  faire  de  son  mieux 
aussiy  pour  faire  changer  les  ordres  rigoureux.  Elle 
a  Youlu  voir  les  Francais,  surtout  ceux  qui  sortaient 
du  corps.  Je  lui  en  ai  presente  une  douzaine  des  plus 
marquants,  representant  pour  les  autres,  tels  que 
Mazancourt^  Des  Cars,  Mauroy^  Damas,  etc.,  etc.*. 
elle  a  ete  parfaite^  comme  a  rordinaire. 

Le  colonel  Ramsay '  est  venu  prendre  conge  de  moi 
hier.  U  va  a  Vienne  passer  quelque  temps.  II  m'a 
donne  des  nouvelles  d'Egypte  qui  me  fontregarder  la 
chose  comme  loin  d'etre  terminee ;  il  me  parait  que 


1.  Marie-Caroline  d'Autriche,  reine  des  Deux-Siciles  et  fiUe  de 
rimp^ratrice  Marie-Th6r6se.  C'est  celte  princesse  qui  joue  un 
r61e  plus  fameux  dans  les  romans  que  dans  I'histoire  et  qui,  apres 
avoir  commis  bien  des  £uites,  en  a  6t6  punie  par  toutes  les  im- 
postures accumul6es  sur  sa  t^te. 

2.  Le  colonel  John  Ramsay,  commissairc  britanniquc  K  Tarm^e 
de  Ck>Qd6. 
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Gantheaume  a  eu  le  temps  de  debarquer  quelques 
troupes  et  que  Ton  n'a  pris  de  sa  flotte  que  huit  bati- 
ments  de  transport  vides.  Si  T^gypte  ne  va  pas  mieai, 
nous  reverrons  bientdt  la  guerre  sur  le  continent.  Je 
crois  que  c*est  le  barometre  aujourd'hui  de  la  paixou 
de  la  guerre^  pensez-vous  aussi  la  m§me  chose? 

Les  affaires  du  regiment  ^tant  terminus  et  n*ayant 
plus  rien  k  faire  dans  ce  pays,  qui  ne  m'est  pas  da 
reste  fort  agr^able,  je  vais  bient6t  me  rapprocher  et 
des  nouvelles  et  des  moyens  de  correspondance.  Ma 
societ6^  dont  le  grand-papa  vous  parlera  siiremeDt 
beaueoup,  part  incessamment  et  retourne  k  Ette- 
nheim.  Moi  qui  ne  suis  pas  presse^  aussitdt  que  toot 
sera  terming,  je  prendrai  k  petites  journ6es  avec  ce 
qui  me  reste  de  chevaux,  la  m^me  direction ;  mais 
m*arrStant  dans  les  endroits  ou  je  me  plairai  queiques 
jours,  et  passant  par  les  routes  que  je  connais  en- 
core le  moins.  Ce  sera  done  la  que  vous  m'adres- 
serez  dorenavant.  U  n'y  aurait  pas  de  mal  de  mcttre 
une  seconde  enveloppe  adress^e  au   cardinal  de 
Rohan,  le  seigneur  du  lieu,  que  je  ferai  pr^venir  cd 
consequence,  a  moins  que  vous  ne  pr6f§riez  adresser 
a  Mme  de  Monaco,  qui  me  les  ferait  passer.  Youlo- 
vous  bien  prevenir  de  cette  disposition  mon  grand- 
p6re. 

Je  vous  recommande,  cher  papa,  mes  affaires  pe« 
cuniaires  et  vous  embrasse  du  flu  fond  de  mon  coeor. 
Permettez  que  celui  qui  a  le  bonheur  de  vous  voir 
tous  les  jours^  et  avec  iequel  j'ai  6i6  si  longtempS; 
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trouve   ici  rhommage    de  ma  respectueuse    ten- 
dresse. 

Je  Yous  ^rirai  encore  d'ici  avant  mon  depart.  Je 
serai  au  moins  un  mois  k  faire  ce  voyage  de  la  ma- 
ni^re  dont  je  me  le  propose.  Bien  des  ^venements 
pourraient  changer  mes  projets.  D'autres  temps^ 
d^autres  soins  :  voila  notre  devise  k  nous  autres 
militaires,  en  temps  de  paix. 
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La  princesse  Louise  au  prince  de  Gonde. 

A  Varsovie,  an  couvent  des  religieuses  du  Saint- 
Sacrement,  ce  2  aodt  1801. 

Suis-je  enti^rement  oubliee  de  mon  pere?  mon 
Gceur,  toujours  le  m^me  pour  lui,  se  refuse  a  cette 
trisle  pensee.  U  en  serait  trop  cruellement  dechire ; 
mais  quel  long  silence !  Mes  lettres  ne  lui  sont  done 
pas  parvenues  ?  je  le  veux  croire  ainsi.  Pour  celle*ci, 
elle  lui  sera  remise,  j'espere,  et  j 'en  attendrai  la 
r^ponse  avec  tout  Tempressement  de  la  tendresse  la 
plus  vraie  comme  la  plus  consiante. 

On  me  dit  que  vous  Stes  en  Angleterre  pour  le 

moment ;  on  me  dit  que  vous  avez  achete  une  terre 

aupres  de  Yienne.  B&tes-moi  done  vous-mSme,  je 

vous  en  supplie^  quelques  mots  sur  ce  qui  vous 

touche.  Mon  cceur  y  est  si  interesse !  Quant  a  moi,  je 

n  —  22 
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suis  a  Varsovie ;  je  n'a\ais  aucun  motif  de  me  piaire 
en  IJtbuanie^  et  la  mort  de  Tempereur  Paul  en  a  hale 
ma  sortie.  Quoique  ^loignee  de  P^tenboorg,  j*au 
craint  dans  toute  Tetendue  du  pays  rinfluenoe  da 
gouvernement  des  assassins  de  ce  prince.  Noas 
sommes  payes  pour  avoir  horreur  des  scelerats. 

J'ignore  Tetat  actuel  des  ehoses  ;  mais  toos  safci 
que,  dans  les  premiers  moments,  ils  ont  prodane 
le  jeune  Alexandre  empereur,  a  condition  qu'ilsse- 
raient  ses  maitres.  Ceei  s'est  pass6  dans  Tapparte- 
ment  de  PauK  dont  le  sang  teignait  encore  les  man. 
On  avail  eu  la  precaution  de  Ty  laisser. 

Pour  en  revenir  a  ce  qui  me  conceme,  j'ai  requ 
la  reponse  du  roi  de  Prusse,  a  qui  j'avais  ecrit  en 
arrivart  pour  avoir  la  permission  de  demeurer  dans 
ses  Etats.  Sa  lettre  est  tr^s-polie  et  pour  raffirmative. 
J*ai  choisi  ma  retraite  chez  les  religieuses  B^nedi^ 
tines  de  Tadoration  perpetuelle  du  saint  Sacrement 
La  maison  est  jolie;  j'y  vis  en  mon  particulier  avet 
la  fiddle  compagne  dont  je  vous  avais  parie  dam 
d*autres  lettres.  Je  ne  puis  pour  le  moment  actad 
vous  hen  dire  sur  le  sort  que  la  Providence  me  des- 
tine^ ni  quand  il  lui  plaira  de  le  fixer.  Quant  a  ns 
desirs,  ils  ont  trop  de  bases,  et  trop  de  sinoenie 
pour  ^tre  changes,  et  oertes,  leur  Constance  est  i 
toute  epreuve,  je  puis  le  dire.  Fidtic  au  parti  qae 
j'ai  pris  d'abandonner  le  mondk,  mais  fiddle  ameia 
tout  ce  qui  me  parait  devoir^  je  n*ai  cm  deeeat  ai 
convenable  de  laisser  le  public  apprendre  a  hmd 
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Roi^  mon  arrivee  dans  ud  lieu  ou  il  se  trouvait.  Je 
lui  ai  done  ecrit  au8sit6t  pour  Yen  iaformer^  et  aussi 
des  raiBons  qui  me  priyaient  d'aller  lui  oifrir  mes 
hommages  :  abandon  du  monde,  de  toute  pa- 
rure,  etc.  etc.  Sa  reponse  fut  qu  il  sentait  cela  par- 
faitement^  inais  que^  ne  voulant  pas  eire  prive  du 
plaisir  de  me  voir,  il  viendrait  lui-meme  au  parloir,  si 
les  usages  du  convent  ne  lui  en  interdisaient  Tentree. 
L  ev^ue^  ayant  donne  a  la  superieure  toute  permis- 
sion pour  cela^  il  a  ete  re^u  dans  linterieur  ainsi 
que  M.  et  Mme  la  ducliesse  dAngoulgme,  qui  Tac- 
eompagnaient.  Gelle-ci  est  encore  venue  me  voir 
deux  fois  depuis.  M.  le  due  d'Angoul6me  ma  aussi 
amene  hier  M.  le  due  de  Berry,  arrive  de  la  veille, 
et  qui  est  venu  passer  ici  quinze  jours  seulement. 

Au  nom  de  Dieu,  un  mot  de  votre  chere  main ! 
Mon  p^e,  aimez  votre  iilie;  elle  en  a  besoin.  Oui^ 
aimez-la^  et  coutinuez-lui  des  bontes  que  son  coeur 
salt  apprecier.  J'ose  yous  demander  aussi  de  lui  en 
•ontinuer  les  preuves  que  vous  avez  bien  voulu  lui 
ma  assurer^  quant  a  son  existence.  Voyages^  d^pla- 
cements  n^cessites  par  les  circon stances,  un  pays  oii 
la  vie  est  chere,  un  convent  ou  les  religieuses  mSmes 
8ont  obligees  de  recourir  a  leurs  parents  pour  se  pro- 
curer leurs  necessites,  parce  que  le  monastere  a 
perdu  ses  biens  par  les  revolutions,  tout  cela,  mal- 
gre  ma  striete  economie,  (et  plus  slricte  que  vous 
ne  pottvez  imaginer),m*obl]ge  a  vous  dire  ce  mot. 
De  plus  il  y  a  beaucoup  de  perte  ici  sur  les  ducats 
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de  HoUande  mSme.  Quant  aux  papiers  de  Rossie,  il 
n*y  faut  pas  penser  ici^  j*en  ai  prevenu  MM.  lim 
Au  surplus,  ils  oat  ete  tr^s-exacts  jusqu*^  present; 
mais  je  ne  sais  si  les  evenements  n*ont  rien  change 
a  la  face  de  vos  affaires ;  le  hasard  m'ayant  fait  ap- 
prendre  que  vous  a>'iez  tout  fait  rend  re  ce  que  vous 
aviez  dans  ce  pays-la. 

Laissez-moiy  je  vous  prie^  vous  embrasser  aossi 
tendrement  que  je  vous  aime.  J*ai  trouve  des  cou- 
sius  ici,  pourquoi  n'y  ai-je  pas  trouv6  un  p^re  que 
mon  coeur  cherit  et  ch^rira  jusqu'a  son  dernier  sou- 
pir?  0  mon  Dieu  !  je  vous  en  supplie^  regardezmon 
pere  dans  votre  bonte  et  votre  mis^ricorde. 

Encore  un  mot,  c'est  une  idee  qui  ni*est  venae 
bier,  et  que  je  vous  soumets.  II  m'a  ^te  dit  que  le 
roi  d*AngIeterre  vous  donnait  cent  mille  francs  de 
pension,  quatre-vingt  a  mon  fr^re  et  soixante  a  scm 
fils.  Est-ce  vrai?  ne  Test-ce  pas?  Je  Tignore;  mail 
si  cela  est,  ou  en  totalite  ou  en  partie,  ou  bien  enfin 
si  Ton  vous  temoigne  assez  d'obligeance  pour  saiTn 
mon  idee,  voici  ce  dont  je  vous  prie  :  c^est  de  donner 
a  la  reine  d*AngIeterre  la  lettre  ci-jointe.  Une  bonne 
petite  somme  (je  vous  le  dis  tout  naturellement)  me 
ferait  grand  plaisir,  ear  si  je  me  fais  religieuse, 
jamais  il  ne  fut  plus  necessaire  d*apporter  one  dot, 
vu  le  triste  etat  ou  reduisent  les  convents  le  peade 
^ouvernements  qui  les  souffrent.  Que  vous  ayei  des 
pensions  ou  non,  a  quoi  ne  vous  r^uisent  pas  vos 
malbeurs  ?  et  combien  ma  tendresse  ne  souffrirait- 
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elle  pas  de  vous  6tre  a  charge  ?  Vous  me  trouverez 
peut-dtre  un  peu  bardie  avec  les  souyerains ;  c'est 
vrai.  J'ai  toute  honte  bue.  Pourquoi  rougirions-nous 
d'iltre  les  victimes  de  notre  fid^lite  k  uotre  Dieu  et  5. 
notre  Roi? 

Pardon  de  ce  barbouillage  et  de  cette  adresse  au 
milieu  de  ma  lettre.  Je  n'avais  pas  cru  y  mettre 
d'enveloppe. 
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La  reine  Lonise  de  Pmsse  a  soenr  Marie-Joseph 

de  la  Misericorde. 

GharlottcDbourg,  ce  Ik  aoiit  1801. 

Madame,  la  eonfiance  de  Voire  Altesse  royale^ 
dans  tous  les  temps^  m'a  flattee.  CombieD^dans  des 
circoDstances  aussi  douloureuses^  un  voeu  qui,  par 
sa  nature  m^me  les  atteste^  a-t-il  dd  exciter  ma 
sensibilite?  Votre  Altesse  royale  veut,  dans  une 
retraite  profonde,  pleurer  ses  pertes  ou  plutot  s'e- 
tudier  a  ne  les  pleurer  plus.  LeRoi  laisse4  son  choix 
cette  consolation,  et  vient^  a  ma  pri^re,  d'intimer 
BOD  aveu  au  ministre  de  la  province.  Mme  de  la  Ro- 
sidre  est  comprise  dans  les  ordres  que  M.  de  Wols  a 
refus  k  cette  occasion.  II  est  bien  juste  qu*au  moins 
vous  puissiez  d^poser  vos  peines  dans  le  sein  de 
Tamitie.  Yeuillez,  madame,  dans   mon  empresse- 
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Qa  vie  interieure.  Je  profite  du  bon  temps  qui 
Teste  avant  que  le  devoir  ne  m'oblige  a  prendre 

liens  plus  s6rieux;  mais  probablement  moins 
iables.  Heureusement  que,  jusqu*a  ce  jour^  au- 
3  des  tentatives  leg^res^  qui  out  ^te  faites  par 
grand-pdre^  n'ont  eu  de  succes.  J*en  ai  joui 
'ieurement  sans  le  lui  marquer^  et  sans  m'op- 
r  k  ce  qu'il  a  cru  devoir  faire  pour  en  assurer 
Sussite.  Cette  occupation  rendra  mon  hiver  ici 
lieureux.  Si  j'y  pouvais  joindre  I'espoir  de  vous 

Tous  rapprocher  incessamment  de  ces  climats^ 
.  certitude  de  ne  pas  mourir  de  faim  un  jour^ 
irais  tris-heureux.  Je  puis  acquerir  ces  deux  cer- 
les  d'un  moment  a  Tautre  par  vos  lettres ;  ainsi 
tz  de  rimpatience  avec  laquelle  je  les  attends. 


137 


Dn  meme  au  meme. 


Ettenheim,  ce  jeudi  8  octobrc  1801. 

e  neTousecrirai,  cher  papa,  qu'un  petit  mot  pour 
A  accuser  la  reception  de  votre  lettre^  n'ayant 
I  de  particulier  a  vous  mander,  depuis  ma  der- 
;e  que  vous  recevrez  peu  de  jours  avant  celle-ci. 
^isBent  les  esp^rances  que  contient  la  votre  se 
liser  1  Sans  6tre  riches^  nous  aurions  au  moins 
quoi  vivre^  ce  serait  beaucoup.  La  reserve  de 
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sans  engagement  pour  la  vie  est  d'une  rare  prudence; 
au  reste,  elle  doit  peu  inquieter,  ear  quand  on  piea- 
drait  eDgagement^  cela  ne  donnerait  pas  plus  de 
certitude.  On  en  serait  quitte  pour  j  manquar, 
({uand  cela  eoiiviendrait.  U  est  parraitemeBt  simpk 
que  moD  traitement  soit  inCerieurau  T6tre;  mai^ 
connaissance  n'en  est  que  plus  \ive^  cker  papa^  pov 
Tous  de  ce  que  vous  avez  soUicite  pour  le  faire 
angmenter.  J'attends  avec  impatience  les  deiermi- 
nations  qui  seront  definitiyement  prises  probaUe- 
rneut  dans  le  cours  de  ee  mois. 

Ces  affaires  uue  fois  arrangees,  ditea-moi  qad 
serait  votre  desir^  soit  de  rester  ou  ¥ous  iits,  soit 
de  venir  de  nos  c6t6s.  11  est  important  que  jecoa- 
naisse  en  gros  vos  projets  afin  d'y  subordonner  ks 
miens.  Sont-ils  dependants  ou  non  de  ceux  du  cbef  ? 
est-ce  pres  de  lui  ou  de  votre  cote  que  vous  vou- 
driez-vous  fixer?  et  ne  preKreriez-vous  pas  avoir 
quelque  chose  en  propre  et  pouvoir  dire  enfin  apres 
si  iongtemps  :  je  suis  chez  moi  ?  Quant  a  moi^  je 
serai  trop  heureux  si  je  puis  aliier  le  bonheur  de 
vous  voir  avec  celui  de  ne  pas  me  separer  d'uDC 
bonne  amie  que  j'espere  bien  et  que  j*ai  ramour- 
propre  de  croire  que  vous  aimeriez  aussi^  si  vous  k 
connaissiez. 

Je  serais  bien  curieux^  a  propos  d'elle,  de  savoir 
si  le  grand-pere  vous  en  parle. 

Longtemps  il  a  craint  deschoses  serieuses;et)eDe 
sais  s'il  est  encore  revenu  de  ses  soup^oas,  je  pais 
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dire  injurieux  pour  moi^  car  je  ne  lui  ai  jamais  donne 
lieo  de  croire  que  j'eusse  uue  assez  mauvaise  tete 
pour  6tre  un  jeune  homme  a  grandes  sottises.  Et  ce 
serait^  ce  me  semble  la  plus  grande  possible  que  de 
*eontracter  un  pareil  engagement,  sans  rautorisation 
r§B  ses  parents.  Je  n*y  ai  jamais  pense.  Ayez^  cher 
papa ,  ki  confiance  en  moi  de  me  mander  s'il  m'a 
jug6  sev^rement  aupr^s  de  vous,  et  mettez-moi  a 
m^roe  de  me  disculper  de  bien  des  torts  imaginaires 
qui  m'ont  ^te  suppos^s^  et  que  le  perfide  entourage 
da  chef  n'a  pas  manqu^  d'accr^diter  et  d'envenimer 
antant  que  possible.  Je  vous  nommerai  un  jour  les 
masques. 

Nous  avons  appris  bier  la  paix  de  ^Angleterre^ 
On  dit  cette  nouvelle  officielle^  et  les  rdjouissances 
brujantes  en  Alsace  nous  font  presumer  qu'elle  est 
hors  de  doute ;  les  conditions  seront  interessantes 
i  connattre.  Yoici  done  un  grand  mouvement  arrive^ 
et  TouYcrture  d*une  autre  sc^ne  ou  il  faudra  tacher 
de  prendre  part.  Les  armes  firan^aises  vont  changer 
de  but^  et  les  revoltes  de  Passwan-Oglou^  seront 
avant  peu  soutenues  et  protegees  par  une  armee  de 

1 .  Les  pr61iminaires  de  la  paix,  qu'on  appelle  la  paix  d' Amiens, 
du  nom  de  la  ville  ou  le  traits  fut  conclu,  se  sign^rent  le  1«'  oc- 
tobre  ISOl. 

2.  Passwan-Oglou,  n6  k  Widdin,  en  1758,  6tait  un  de  cesOrien- 
taua,  moiti6  soldats,  moiti^  pirates  de  terre,  qui  ont  ouvert  la 
qaestion  d' Orient  en  se  r^voltant  chaque  ann^e  contre  la  Sublime- 
Porte.  II  op^rait  principaiement  dans  la  Yalachie,  et  fut  toujours 
pr6taii  pillage  et  k  la  gloire.  Sa  vie  fut  un  roman;  elle  se  ter- 
mina  en  1807. 
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cinquaote  milleRepublicains.  Deja  des  troupes  filent 
en  Italie,  et  Ton  y  prepare  on  embarquement.  L*em- 
pereur  des  Romains  *  vient  de  rassembler  una  armee 
d'observation  sur  la  frontiere  de  M  oldavie.  Les  Rosses 
prendront  part  a  cette  nouvelle  guerre,  et  c'est  avec 
eux,  ce  me  semble,  qu'il  serait  agreable  d*aller  noui 
amuser,  Tete  prochain.  Si  ma  politique  prend  la 
tournure  que  je  pense,  la  paix  de  TAngleterre  ne 
me  parait  qu'un  coup  de  politique  adroit  pour  re- 
tablir  la  guerre  sur  le  continent.  U  faut  de  Toccii- 
pation  a  la  nombreuse  armee  fran^aise.  Sa  stagna- 
tion dans  rint^rieur  serait  trop  fatale  a  Bonaparte 
pour  qu'il  la  soulTre :  la  paix  avec  Tune  le  force  done 
k  faire  la  guerre  a  Tautre.  Nous  verrons  sous  peo, 
si  je  me  trompe. 

Charles  de  Damas^  qui^  k  mon  depart  de  Gratz, 
est  all6  voir  le  Roi  a  Varsovie,  mande,  il  y  a  deui 
jours,  que  le  lendemain  il  va  avec  toute  la  viUe  ila 
triste  ceremonie  qui  doit  mettre  une  barriere  eter- 
nelle  enti^  le  monde  et  Mme  la  princesse  Louise.  II  ne 
s'explique  pas  davantage,  Ce  qui  me  laisse,  d*apres 
ce  que  mon  grand-pere  me  mandait  encore  demie- 
rement,  une  faible  lueur  d'espirance  que  ce  n'est 

1.  Charlemagne,  en  800,  avail  ressuscit6  PEoipire  romaio, 
aboli  par  Odoacre.  A  Textinction  de  la  race  carlovingienne  en 
AJlemagne,  ce  titre  se  perdit  et  fut  repris  par  rempereor 
Othon  I*',  devenu  maitre  de  Pltalie.  Depuis  ce  prince,  Tempire 
d'Allemagne  adopla  officiellement  le  titre  de  :  Saint- Empire 
Romain  de  la  nation  germanique.  L'archiduc  b6r6ditaire  s^appe* 
lait  empereur  ou  roi  des  Romains. 
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qu'une  prise  d'habit,  et  poiDt  encore  une  prononcia- 
lion  de  Toeux  definitive.  Je  le  saurai  tris-incessam- 
ment^  ear  il  arrive  sous  pen  de  jours.  Sans  doute 
elle  en  aura  instruit  ou  son  pere  ou  vous. 

Adieu,  cher  papa,  je  vous  embrasse  et  vous  aime 
de  tout  mon  cceur. 

Je  viens  de  louer  une  petite  chasse  tout  pr^s  d'ici. 
Je  my  amuse  de  temps  en  temps;  j'ai  deux  chiens 
courants  excellents,  surtout  pour  le  cbevreuil  et  le 
lievre.  Je  les  conserverai  soigneusement^  dans  Tes- 
peranee  de  les  {aire  chasser  devant  vous  quelque 
jour.  Puisse  le  ciel  faire  que  ce  soit  bientdt  1 

Je  vous  en  prie,  occupez-vous  du  pauvre  chevalier 
de  Gbeffontaines,  qui  est  avec  moi  et  n'a  absolument 
rien  a  esp^rer  pour  Tavenir^  ni  du  dehors  ni  en 
France.  Obtenez  une  pension  pour  lui,  si  modique 
qu*elle  soit  du  gouvernement ;  vous  m*obligerez 
autant  que  lui. 
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La  princesse  Lonise  au  due  de  Bourbon. 

Au  couvent  du  Saint-Sacremont,  k  Varsovie, 
ce  18  octobre  1801. 

Oh !  non,  mon  coeur  ne  pouvait  se  le  persuader 
que  mon  tendre  fr^re^  que  mon  unique  et  si  cher 
ami  fut  devenu  insensible  pour  moi!  J'etais  dans  des 
transes  et  une  peine  mortelle.  Mais  croire....  oh! 
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Don^enoare  une  fois  Je  ne  le  pouviifl  :  que  mon  Dim 
Youfi  recompense  du  bien  que  yous  m'aYeE  Cait  pv 
Totre  kttpe.  Oh!  quel  soulagemenil  de  quelpfiids 
enorme  elk  m'a  deliYrto.  Des  larmes  de  bonheorct 
de  tendresse  surtout  Tont  arros^e.  Je  yous  remercie, 
je  YOUS  remercie  mille  fois,  mon  biea  bon  fren. 
Jamais  je  n'ai  donne  la  commission  dont  an  a  in- 
Yente  de  se  charger ;  je  me  doute  quel  est  celui  qai 
a  pris  cela  sur  lui. 

Par  la  demidre  lettre  que  j'ai  eerite  a  mon  ptee, 
YOUS  aurez  ete  instruit  de  ma  position  actueUe.  Je 
ne  me  rebute  point  par  les  difiEkmltes^  ni  par  les 
Yains  jugements  d'un  public^  que  je  connais  assez 
pour  donner  surement  le  nom  de  leg^rete  et  d'in- 
constance  (si  ridicule  a  mon  age),  4  ce  qui  n'est  au 
eontraire  que  Teffet  de  la  Constance  ia  plus  e&n- 
cince.  Yous  saYcz  que^  dans  sa  bonte^  Dieu  nous  a 
doues^  YOUS  et  moi,  d'une  grande  droiture  de  cacM- 
tere,  de  sentiments  et  meme  de  conscience ;  et  dos 
torts,  soit  passes,  soit  actuels,  ne  viennent  que  de 
Tiilusion  que  se  fait  trop  souvent  cette  derni^re.  Eh 
bien !  cher  ami,  Dieu  m'est  iemoin  que  cette  droi- 
ture est  ee  qui  fait  la  base  de  la  piete  que  je  tacbe 
de  professer  aujourd'lmi. 

Tranche  et  droite  avec  mon  Dieu,  je  ne  puisigoo- 
rer  ce  qu'il  demande  d'un  coeur  auquel  il  se  fait 
sentir  avec  tant  de  force  et  de  Constance.  On  m 
dira  que  cependant  il  n'a  pas  encore  pennis  k  aat- 
ces;  e'est  Yrai;  mais  quels  obstacles  y  a-4  ilappor- 
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tes?  Ni  ennui^  ni  fatigue^  ni  sante  alteree^  ni  amour 
du  changement^  ni  ineoherence  dans  los  idees ;  rien 
de  tout  cela.  Mais  ce  que  ma  conscieace  chercbe^ce 
sont  des  engagements  denues  d  abus  qui  trop  sou- 
vent  empecbent  de  les  remplir.  Or  ces  abus  ont 
mille  formes  differentes.  U  en  est  de  relacbement^ 
il  en  est  aussi  d'un  zele  outre^  dont  les  dangers  oa>t 
plus  d'inconvenients  qu*on  ne  peut  se  Timaginer* 
Tout  cela  s'apercoit  par  reKp^rience.  Mais  faut^l 
pour  cela  se  rebuter  ?  Faut-il  pour  cela  se  d^tourner 
de  la  Yoie  a  laquelle  un  Dieu  nous  appelle?  11  est 
de  foi  que  le  bien  qu'il  demande  de  nous  n'est  ja- 
mais impossible,  parce  que  cela  serait  contraire  a  sa 
sagesse  infinie.  J'ai  Tassuranee  intime  qu'il  de- 
mande de  moi^  au  moins  tons  mes  soins^  tons  mes 
efforts,  toutes  mes  tentatives  pour  me  donner  k  lui 
enti^rement. 

Ebbienlje  ne  neglige  et  ne  negligerai  rien;  je 
sacrifierai  tout  a  la  iidelite  que  je  dois  au  cri  de 
ma  conscience,  soumise  a  ce  que  le  Ciel  ordonnera 
du  succ^s  de  mes  yoeux.  Je  sais  toujours  qu'il  re- 
compensera  m^me  mes  desirs,  et  aussi  mes  efforts 
et  ma  droiture. 

Quelque  soit  le  langage  d'un  coeur  qui  ose  enfin 
renouyeler  ses  ^pancbements  et  sa  confiance  en 
Tous,  je  suis  sdre  que  mon  bien-aime  fr^e  Tentend 
et  n'en  prendra  point  d'ennui.  II  m'aime  encore. — 
Mon  Dieu,  que  cette  certitude  me  rend  beureuse.  Je 
trouve  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  la  politique  tr6s- 
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juste  et  tr^s-fonde,  et  suis  enti^rement  de  son  avis. 
Je  suis  bien  aise  qu'il  se  trouve  le  moins  mal  posu- 
ble  dans  le  pays  ou  il  est.  J*ai  bien  de  la  peine  a 
croire  aux  nouvelles  que  Ton  yous  dit  sur  certaio 
manage. 

Mais  a  propos  de  cela,  est-ce  que  vous  ne  vous 
demenez  pas  pour  marier  votre  ills?  Je  sais  que 
c'est  difficile,  mais  il  ne  faudrait  pas  tenir  aujoiu^ 
d'hui  k  des  Princesses  Royales ;  (comma  Ton  dit  id) 
notre  mdre  et  bien  de  nos  grand'mSres  ne  Tetiioit 
pas.  Je  me  m^fie  un  peu  de  votre  paresse  sur  eeta^ 
tide.  Pour  Mile  d'Orl^ans^^  je  vous  dirai  bonnemeot 
que,  malgre  tons  les  pardons  du  monde,  je  ne  m 
soucierais  pas  de  ce  sang-la. 
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Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bonrbon. 

Ettenheim,  ce  10  novembre  1801. 

J'ai  tou jours  attendu  de  vous  mander,  cherpapi, 
de  ne  plus  adresser  vos  lettres  au  CiU'dinal.  A  pre- 
sent que  je  suis  arrive  et  etabli^  adressez-les  moi  di- 
rectement;  les  postes  sont  exactes  dans  cette  partie. 
Je  vous  dis  tout  cela  de  suite^  parce  que  voila  deux  let- 
tres que  j'oublie  de  vous  en  parler  pour  avoir  voulo 
ne  vous  le  dire  qu'li  la  fin. 

1.  La  princesse  Adelaide  d'0rl6ans,  soBurde  Louis-Philippe. 
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Quelle  triste  lettre  que  votre  dernifere  du  23  oc- 
tobre !  Quoi !  vous  voila  determine  a  passer  encore 
rhiver  en  Angleterre.  Plus  d'espoir  de  vous  em- 
brasser  cet  automne!  Je  m'en  6tais  bien  filatte, 
et  je  jouissais  du  bonheur  en  idee  de  vous  cher- 
cher  dans  ces  environs  un  ^tablissement  agr^able^ 
commode^  une  chasse,  le  voisinage  d'une  ville, 
enfin  tout  ce  que  j'aurais  cru  pouvoir  vous  plaire 
ou  vous  Stre  agreable.  Au  lieu  de  cela,  vous  voila 
cherchant  k  louer  a  la  campagne  une  maison^  oblige 
de  quitter  une  ville  ou  Ton  va  fSter  et  choyer  nos 
ennemis.  Eh!  bon  Dieu,  pourquoi  ne  pas  6tre  re- 
venu  par  ici? 

On  n'entend  parler  ni  d'ambassadeurs^  ni  de  fe- 
tes, ni  d'aides  de  camp  du  Premier  Consul.  On  y 
est  libre  d'aller,  de  venir;  personne  ne  prend  garde 
k  vos  pas.  Enfin,  je  suis  sAr  qu'a  la  vie  sauvage 
pr6s  que  vous  savez  qu'il  faut  mener  en  Allemagne, 
puisqu'il  n'y  existe  pas  de  societe,  vous  vous  plai- 
riez  dans  ces  environs. 

Pardonnez,  cher  papa,  si  le  chagrin  de  la  triste 
certitude  que  m'a  apportee  votre  letlre  semble  par 
mes  expressions  me  faire  d^sapprouver  votre  resolu- 
tion. 

H6las!  je  dirai  de  vous  comme  du  bon  Dieu :  que 
votre  volont^  soit  faite!  mais  je  n'en  serai  pas  moins 
triste,  pas  moins  afflige,  que  cette  volonte  n'ait  pas 
^t6  tout  autre.  II  faut  encore  que  vous  me  pardon- 
niez  pourle  desir  que  je  vous  temoigne  de  vous  re- 
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cinquaote  milleR^publicains.  Dejk  des  troupes  filent 
en  Italie,  et  Ton  y  prepare  un  embarquement.  L'em- 
pereur  des  Romains '  vient  de  rassembler  une  armee 
d^observation  sur  la  frontiere  de  Moldavie.LesRuBses 
prendront  part  k  cette  nouvelle  guerre,  et  c'est  avec 
eux,  ce  me  semble,  qu*il  serait  agreable  d*aller  noui 
amuser,  Vei6  prochain.  Si  ma  politique  prend  la 
tournure  que  je  pense,  la  paix  de  TAngleterre  oe 
me  paratt  qu'un  coup  de  politique  adroit  pour  re- 
tablir  la  guerre  sur  le  continent.  U  faut  de  Pocca- 
pation  k  la  nombreuse  armte  fran^aise.  Sa  stagna- 
tion dans  Tint^rieur  serait  trop  fatale  a  Bonaparte 
pour  qu'il  la  soulTre :  la  paix  avec  Tune  le  force  done 
k  faire  la  guerre  k  Tautre.  Nous  verrons  sous  peU; 
si  je  me  trompe. 

Charles  de  Damas^  qui^  k  mon  depart  de  GratSi 
est  all^  voir  le  Roi  a  Yarsovie,  mande,  il  y  a  deux 
joursy  que  le  lendemain  il  va  avec  toute  la  yille  ala 
triste  ceremonie  qui  doit  mettre  une  barriere  eter- 
nelle  entire  le  monde  et  Mme  la  princesse  Louise.  II  ne 
s'explique  pas  davantage.  Ce  qui  me  laisse,  d'api'es 
ce  que  mon  grand-pere  me  mandait  encore  demie- 
rement,  une  faible  lueur  d*esp^rance  que  ce  n'esl 

1.  Charlemagne,  en  800,  avail  ressuscit6  TEmpire  romaiDi 
aboli  par  Odoacre.  A  Textinction  de  la  race  carlovingienne  en 
Allemagne,  ce  titre  se  perdit  et  fut  repris  par  rempereur 
Othon  1*^,  devenu  maltre  de  ritalic.  Dcpuis  ce  prince,  rempif^ 
d^Allemagne  adopta  officiellement  le  titre  de  :  Saint- Empif^ 
Romain  de  la  nation  gcrmanique.  L^archiduc  h6r6ditaire  s'app^ 
lait  eoipereur  ou  roi  des  Romains. 
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qu'une  prise  d'habit,  et  point  encore  une  prononcia- 
tion  devoeux  definitive.  Je  le  saurai  tr^s-incessam- 
ment^  car  il  arrive  sous  pen  de  jours.  Sans  doute 
Ale  en  aura  instruit  ou  son  pere  ou  vous. 

Adieu,  cher  papa,  je  vous  embrasse  et  yous  aime 
ie  tout  mon  coeur. 

Je  viens  de  louer  une  petite  chasse  tout  pres  d'ici. 
Ic  my  amuse  de  temps  en  temps;  j'ai  deux  chiens 
courants  excellents,  surtout  pour  le  chevreuil  et  Ie 
[i^vre.  Je  les  conserverai  soigneusement^  dans  Fes- 
p^rance  de  les  faire  chasser  devant  vous  quelque 
jour.  Puisse  le  ciel  faire  que  ce  soit  bientdt  1 

Je  vous  en  prie,  occupez-vous  du  pauvre  chevalier 
de  Cbeffontaines^  qui  est  avec  moi  et  n'a  absolument 
rien  a  esp6rer  pour  Tavenir,  ni  du  dehors  ni  en 
France.  Obtenez  une  pension  pour  lui,  si  modique 
qu'elle  soit  du  gouvernement ;  vous  m'obligerez 
autant  que  lui. 
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La  princesse  Louise  an  due  de  Boarbon. 

Au  couvent  du  Saint-Sacrement,  k  Varsovie, 
ce  18  octobre  1801. 

Oh !  non,  mon  cceur  ne  pouvait  se  le  persuader 
que  mon  tendre  fr^re^  que  mon  unique  et  si  cher 
dmi  fut  devenu  insensible  pour  moi !  J'^tais  dans  des 
transes  et  une  peine  mortelle.  Mais  croire....  oh! 
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DiMi^eaoore  une  fois^  je  ne  le  pouvaiB  :  que  mon  E 
yoi»  reeompense  du  biefn  que  youb  m'aveE  (ait 
Toire  kttpe.  Gh!  quel  soulagement!  de  quel  fi 
enorme  elk  m'a  deliTrto.  Des  larmeB  de  bonliea 
de  tendresse  surtout  Tout  arrosee.  Je  vous  remer 
je  vous  remercie  mille  fois,  mon  biea  bon  fr 
Jamais  je  n'ai  donn^  la  commission  dont  <«  t 
vente  de  se  charger ;  je  me  doute  quel  est  celui 
a  pris  cela  sur  lui. 

Par  la  demi^  lettre  que  j'ai  ecrite  a  mon  pi 
vous  aurez  ^te  instruit  de  ma  position  actuelle. 
ne  me  rebute  point  par  les  dif&cultes^  ni  par 
vains  jugements  d'un  public,  que  je  connais  ai 
pour  donner  sdrement  le  nom  de  Ieg6ret6  et  d 
Constance  (si  ridicule  k  mon  age),  k  ce  qui  n^est 
contraire  que  Teffet  de  la  Constance  la  plus  ei 
cince.  Vous  savez  que^  dans  sa  bonte^  Dieu  not 
doues,  vous  et  moi,  d'une  grande  droiture  de  ca 
tere,  de  sentiments  et  meme  de  conscience;  et 
torts,  soit  passes,  soit  actuals,  ne  viennent  que 
Tiilusion  que  se  fait  irop  souvcnt  cette  derniire. 
bien !  cher  ami,  Dieu  m'est  temoin  que  cette  d 
tare  est  ce  qui  fait  la  base  de  la  piete  que  je  tl 
de  professer  aujouM'lTui. 

Tranche  et  droite  avec  mon  Dieu,  je  ne  puisi^ 
rer  ce  qu*il  denutode  d'un  coeur  auquol  il  se 
sentir  avec  tant  de  force  et  de  Constance.  On 
dira  que  cependant  il  n'a  pas  encore  permis  le  i 
ces;  c'est  vrai;  mais  quels  obstacles  y  a-t  il  ap| 
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tes?  Ni  ennui^  ni  fatigue^  ni  sante  alteree^  ni  amour 
da  changement^  ni  ineoherence  dans  les  idees  ;  rien 
de  toot  cela.  Mais  ce  que  ma  conscience  chercbe^ce 
sont  des  engagements  denu^s  d'abus  qui  trop  sou- 
Tent  empecbent  de  les  remplir.  Or  ces  abus  ont 
nille  formes  differentes.  II  en  est  de  rellicbement^ 
il  en  est  aussi  d'un  zele  outre,  dont  les  dangers  ont 
plus  d'inconvenients  qu*on  ne  pent  se  Timaginer* 
Tout  cela  s'apercoit  par  TeKperience.  Mais  faut^il 
poor  cela  se  rebuter  ?  Faut-ii  pour  cela  se  d^tooraer 
delavoiea  laquelle  un  Dieu  nous  appelle?  II  est 
de  fm  que  le  bien  qu'il  demande  de  nous  n*est  ja- 
nuuB  impossible,  parce  que  cela  serait  contraire  k  sa 
sagesse  infinie.  J'ai  Tassuranee  intime  qu'il  de- 
mande de  moi^  au  moins  tons  mes  soins^  tons  mes 
efforts,  toutes  mes  tentatives  pour  me  donner  k  lui 
enti&rement. 

Ehbienlje  ne  neglige  et  ne  n^ligerai  rien;  je 
Bacrifierai  tout  a  la  fid^lite  que  je  dois  au  cri  de 
ma  conscience,  soumise  ace  que  le  Ciel  ordonnera 
da  succ^s  de  mes  yoeux.  Je  sals  toujours  qull  r^- 
compensera  m^me  mes  d6sirs,  et  aussi  mes  efforts 
rtma  droiture. 

Quelque  soit  le  langage  d'un  coeur  qui  ose  enfin 
fmouTeler  ses  epancbements  et  sa  confiance  en 
voos,  je  suis  silre  que  mon  bien-aime  frdre  Tentend 
rtn'en  prendra  point  d'ennui.  II  m'aime  encore. — 
Hon  Dieu^  que  cette  certitude  me  rend  beureuse.  Je 
''ouTe  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  la  politique  tres- 
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juste  et  tr^s-fond^,  et  suis  enti^rement  de  son  avLs. 
Je  suis  bien  aise  qu'il  se  trouve  le  moins  mal  possi- 
ble dans  le  pays  ou  il  est.  J'ai  bipn  de  la  pein^  a 
croire  aux  nouvelles  que  Ton  yous  dit  sur  certsi.'iQ 
mariage. 

Mais  a  propos  de  cela,  est-ce  que  vous  ne  v(^  vs 
demenez  pas  pour  marier  voire  fils?  Je  sais  (f^e 
e'est  difficile,  mais  il  ne  faudrait  pas  tenir  aujoLftj- 
d'hui  k  des  Princesses  Royales ;  (comme  Ton  dit  ieij 
notre  mdre  et  bien  de  nos  grand'm^res  ne  T^taieot 
pas.  Je  me  mefie  un  peu  de  votre  paresse  sur  cet  a^ 
tide.  Pour  Mile  d 'Orleans  ^^  je  vous  dirai  bonnement 
que,  malgr^  tons  les  pardons  du  monde,  je  ne  ne 
soucierais  pas  de  ce  sang-la. 
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Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bourbon. 

Ettenheim,  ce  10  novembre  1801. 

J'ai  tou jours  attendu  de  vous  mander,  cherpap^y 
de  ne  plus  adresser  vos  lettres  au  Cardinal.  A  pt^' 
sent  que  je  suis  arriv6  et  etabli,  adressez-les  moi  di' 
rectement;  les  postes  sont  exactes  dans  cette  partis* 
Je  vous  dis  toutcela  de  suite,  parce que  voila  deuxl^*' 
tres  que  j'oublie  de  vous  en  parler  pour  avoir  voul^ 
ne  vous  le  dire  qu'i  la  fin. 

1.  La  princesse  Adelaide  d'0rl6ans,  soBurde  Louis-Philippe. 


*L       -T        I. 
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Da  meme  an  meme. 

Ettenheim,  ce  12  d^cembre  1801. 

Je  my  prends  d'avance,  cberpapa,  pour  vousfaire 
mon  compliment  de  bonne  annee;  mais  la  grande 
distance  vous  portera  k  peu  pres,  au  temps  present, 
les  voeux  que  votre  enfant  forme  pour  vous,  les  troiB 
cent  soixante-cinq  jours  de  Tannee ;  et  il  ne  sera 
bien  content  que  lorsqu'il  pourra  vous  les  renou- 
veler  pendu  a  votre  cou  et  vous  embrassant  de  tout 
son  coeur. 

Nous  venons,  comme  vous  le  savez,  de  changer  de 
souverain*.  Mon  grand-pere  vous  dira  ce  quejelui 
mande  a  ce  sujet  dans  la  lettre  ci-jointe,  que  je  voos 
supplie  de  vouloir  bien  lui  remettre.  Je  n*ai  pas  ele 
fache  de  tater  le  terrain  d'une  mani^re  indirecte,  et 
je  vois  par  la  reponse  que  les  dispositions  sont 
bonnes.  Vous  me  comprendrez  suffisamment;je  ne 
veux  pas  m'expliquer  davantage  par  6crit.  Le  car- 

1.  Charles- Fr6d6ric,  margrave  de  Bade-Dourlac,  venait  de 
niourir.  C'6tait  un  de  ces  petits  princes  s'effrayant  beaucoup  pins 
de  I'^nergie  des  honn6tes  gens  que  de  I'audace  des  r6volution- 
naires.  Par  un  aveuglemout  strange  et  dont  nous  serons,  h^Ias! 
trop  souvcnt  t6moins,  ces  princes  ne  savaient  que  repousser  on 
d6nigrer  les  conseils  de  leurs  v^ritables  amis  pour  se  montrer 
les  courlisans  assez  d6contenanc6s  de  tout  ce  qui,  de  pr^s  ou  de 
loin,  tenait  k  la  R6voluliou. 
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dinal  ne  sail  encore  ni  ce  qu'il  aura  ni  s'il  restera 
ici.  Lo  margrave  doit,  d'un  jour  a  Tautre,  faire  cet 
arrangement,  tant  pour  sa  pension  que  pour  sa  resi- 
dence ulterieure. 

Quelle  operation  que  toute  cette  affaire  de  TEm- 
pire !  Quel  comble  de  despotisme  des  grands  vis-a- 
vis  des  petits^  des  forts  sur  les  plus  faibies !  Impos- 
sible que  cela  dure,  que  de  si  bizarres  operations 
puissent  etre  etablies.  Tout  tient  a  lexistence  de  la 
monstrueuse  R^publique,  de  cette  force  qui  corn- 
prime  aujourd'hui  la  volonte^  les  actions  et  presque 
jusqu'aux  pensees  de  toute  TEurope  et  d'une  partie 
de  TAmerique.  Aujourd'hui  notre  unique  espoir  git 
dans  le  mecontentement  des  troupes  et  dans  Topinion 
de  rinterieur.  Ces  deux  objets  font  de  rapides  pro- 
gr6s,  et  je  ne  serais  pas  surpris  de  voir  arriver  de 
grands  et  heureux  changements  sans  secousse  au- 
cune.  Ce  serait  le  mieux  pour  tout  le  monde. 
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Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bourbon. 

Ettenheim  en  Brisgau,  ce  18  Janvier  1802. 

La  vie  monotone  que  je  m^ne  ici,  cher  papa,  ne 
me  permet  pas  d'avoir  des  choses  nouvelles  ni  inte- 
ressantesavous  mander.  Je  ne  prends  la  plume  que 
pour  vous  reiterer  les  assurances  de  ma  respectueuse 
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tendresse  et  pour  vous  accuser  la  reception  de  U 
Beconde  lettre  de  change  qui  m'est  exaciement  paN 
venue.  J  espere  que  la  remarque  que  je  toub  ai  faite 
a  roccasion  des  livres  sterling  vous  aura  engage  i 
prendre  quelque  mesure  favorable  a  mes  ini^rMs; 
car  la  perie  ne  fait  qu'augmenter  chaque  jour.  ' 

Les  papiers  publics  vous  disent  ^tabli  a  la  earn- 
pagne,  et  la  lettre  que  j'ai  rcQue  de  Contye,  pendant 
vos  courses,  m'annonce  que  vous  Stes  au  moment 
de  terminer  le  marche  pour  louer  une  belle  maisoa 
avec  un  joli  pare ;  mais  il  ne  me  mande  point  poor 
combien  de  mois.  Dieu  veuille  que  cet  etablissement 
ne  soit  pas  de  longue  dur^e !  Ce  sera  toujours  ayee 
joie  que  je  vous  verrai  retourner  sur  le  contineDt, 
puisque  tel  parti  que  je  prenne  pour  TaveDir,  je  m'y 
trouverai  toujours  plus  k  portde  de  vous  y  embrawr 
plus  souvent.  Je  dis  tel  parti  que  je  prenne,  parte 
que  je  pense  que  votre  desir  est  que  je  suive  la  car- 
riere  dans  laquelle  vous  m'avez  6leve  :  ce  que  TAn- 
gleterre  ne  peut  m'offrir;  et  pour  cela  il  faudrah 
done  que,  du  consentement  de  ce  gouvernement,  je 
m'attachc  un  jour  au  service  de  quelque  puissaDce 
continentale  et  son  alliee. 

Donnez-moi  vos  avis  sur  cet  objet.  Accoutum^  des 
Tenfance  a  Tobeissance  a  vos  ordres,  ils  me  diri^e- 
rent  toujours,  et  je  m'y  rendrai  avec  confianoe. 

J'ajouterai  encore  une  reflexion.  On  dit  qak  k 
paciiication  generale  il  sera  designe  an  lieu  de  reii- 
denoe  aux  premieres  t^tes  abandonnto  a  leor  tristo 
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fiouvent  le  plonge  dans  une  indecision  facheuse. 
Vous  jugerez  comme  moi  de  ces  changements;  mais 
il  faut  quelques  instants  pour  s'en  apercevoir,  et  ce 
ne  sera  pas  dans  les  premiers  moments  de  votre 
reunion  ou  vous  vous  apercevrez  de  bien  des  choses; 
car  il  faut  un  laps  de  temps  considerable  pour  que 
le  naturel  puisse  se  montrer  a  decouverl. 

Le  plus  instant  de  mes  dcsirs  eut  ete  notre  reu- 
nion en  Allemagne  d'abord  ;  mais  elle  ne  pent, 
Gomme  vous  le  dites,  avoir  lieu  que  lorsque  nous 
aurons  un  sort  assure  et  a  vie.  Li,  vous  serez,  k 
cette  epoque,  le  maitre  de  choisir  Texistence  isolee 
ei  tranquilie,  ou  le  brouhaha  de  telle  grande  ville 
qu'il  vous  conviendrait,  car  vous  serez  libre  de 
choisir^  a  ce  que  je  crois,  S'engager  k  Tetranger, 
comma  vous  le  dites^  demande  de  mures,  longues 
et  s^rieuses  reflexions.  La  permission  du  Roi  est  un 
mot.  Si  on  la  lui  demande^  il  faudra  bien  qu'il  la 
donne.  Comme  vous,  je  pense  bien  que  c'est  une 
forme  n^cessaire;  mais,  pendant  la  paix,  je  pense 
aussi  que  ce  serait  folie  ou  du  moins  imprudence, 
par  tfeote-six  raisons ;  et  en  temps  de  guerre^  on 

•  nous  verra  arriver  parlout  avec  plaisir,  puisqu'on 

'I  connatt  notre  droiture,  notre  fidelite  et  notre  bonne 

^^   Tolonte. 

^        La  tranquillity  parfaite,  tout  le  temps  que  durera 
la  paix ;  servir  contre  la  France  ^  et  ses  allies  en 

1.  H  est  bon  de  faire  observer  que  la  France^  contre  laq[uelle 
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conjectures;  nous  ne  voyons  pas  d^union  enlredes 
amisrivaux,  qui  Tont  ele  et  le  seront  toujours;  et 
nous  avons  suppose  que,  pourparlers! franchemenl, 
il  fallait  en  bonne  politique  §tre  soutenu  et  que  plu- 
sieurs  t^tes  se  trouvassent  tacitement  du  m^meayis. 
Le  printenips  nous  instruira  de  bien  deschoses; 
aussi  j 'attends  une  reponse  de  vous  avec  impatieQce. 
Je  desire  bien  savoir  si  vous  approuvez  la  direction 
qui  me  plairait  dans  le  cas  que  je  suppose^  car  il 
faut  admeltre  cet  etat  de  choses  pour  raisonner  sur 
ce  qu'il  y  aurait  a  faire. 

Des  Icttres  de  negociants  nous  annoncent  que  tool 
n'est  pas  aussi  tranquille  qu'il  le  parait  au  premier 
abord.  On  se  met  sur  un  pied  formidable,  et,  pour 
ne  pas  reveiller  le  chat,  on  le  flatte,  quoiqu'il  De 
fasse  assurement  pas  patte  de  velours.  II  y  a  du 
cole  de  ce  chat  un  grand  mecontentement  qui  ne 
fait  qu'accroitre  chaque  jour,  et  il  se  manifeste  assez 
hautement  pour  qu'il  rejailUsse  souvent  des  elin- 
celles  d'un  feu  pur  jusqu'a  moi.  Vous  me  compre- 
nez,  n'est-ce  pas? 

Ce  qu'il  y  de  certain,  c'est  que  beaucoup  d'indi- 
vidus  ne  seraient  pas  disposes  a  recommencer,  et 
que,  s'ils  y  etaient  forces,  ils  disent  quails  le  feraient 
d'un  autre  c&te.  Aussi  je  conseille  tres-fort  a  nos 
correspondants,  s'ils  se  decident  a  une  grande  en- 
treprise,  de  s'occuper  de  rexportation  de  denreei 
indigenes,  dontle  cofnmerce  a  le  double  avanlage, 
d'enlever  Tusufruit  au  pays  et  de  se  Tapproprier.  Je 
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ne  sais  trop,  cher  papa,  si  je  peux  ou  dois  parecrit, 
m'expliquer  avec  plus  de  precision :  mandez-moi  ce 
que  vous  en  pensez.  On  est  toujours  embarrasse 
pour  ecrire;  vous  ^tes  plus  a  mSme  que  moi  de  con- 
nattre  les  inconvenients  du  bavardage. 

Je  suisjusqu'ici  fort  content  du  nouveau  maitre 
d'ici.  Je  ne  re^ois  que  politesses;  je  crois  vous  avoir 
rendu  compte  de  la  lettre  que  je  lui  ai  terite,  et  de 
lareponse  qu'il  m'a  faite.  11  vientd'aj outer  une  per- 
mission de  chasse  tr^s-etendue,  et  ceia  de  lui-m^me, 
ce  qui  est  de  la  grace  prevenante.  J'attends  cepen- 
dapt  encore  quelques  explications  pour  entrer  en 
jouissance  ;  jamais  je  n  en  aurai  eu  une  plus  belle, 
si  c'est  ce  que  jo  crois. 


144 

Du  meme  an  meme. 
Ettenheim,  en  Brisgaw,  co  2  f^vrier  1802. 

J'aiattendu  chaque  jourjusqu'i  ce  moment,  cher 
papa,  pour  vous  ecrire.  N'ayant  point  de  vos  nou- 
yelles  depuis  des  si^cles,  j'en  esperais  a  chaque  mo- 
ment; mais  le  temps  se  passe  et  je  ne  veux  pas 
avoir  le  tort  de  tarder  plus  longtemps  a  vous  renou- 
veler  Thommage  de  ma  respectueuse  tendresse. 

Le  printemps  approche,  etje  ne  vois  encore  rien 
de  decide  sur  notre  avenir.  Ctf  qui  m'etonne,  d'apr^s 
tout  ce  que  j*entends  et  Topinion  de  ceux  qui  pas- 
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sent  pour  bien  instruits  :  on  doit  croire  qu'il  sera 
assign^  un  lieu  de  reunion  ou  Ton  pourra  troairer 
une  existence  sure  et  tranquille.  Ce  lieu,  quel  quil 
soit,  ne  pent,  ce  me   semble^  6tre  consid^re  que 
comme  un  point  central,  un  port  dans  la  temp^, 
une  retraite  assuree.  Je  voudrais    bien  connaitre 
votre  facon  de  voir  sur  cet  objet,  votre  opinion  pour 
ce  qui  vous  regarde,  ainsi  que  pour  moi.  Le  metier 
de  militaire  que  j'ai  embrass^,  et  dans  lequel  je  me 
suis  extrSmementpIu,  estceluiqui  me  parait  con* 
venir  davantage  a  mon  rang  et  a  ma  position.  Je  se- 
rais desole  de  le  quitter  tout  a  fait,  et  je  crois  que 
vous  m'approuverez  de  ma  facon  de  penser  sur  cet 
objet. 

Ayez  done  la  bonte,  clier  papa,  de  me  mander  ce 
que  vous  pensez  que  j'ai  a  faire,  soit  dans  le  cas  ou 
leschoses  resteraient  comme  elles  sont  aujoiird'hui, 
soit  que  le  lieu  de  reunion  soit  donne  ou  propose 
d'un  jour  a  I'autre.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que 
mon  desir  est  de  m'attachcr  au  service  de   quelque 
puissance^  tout  le  temps  ou  mon  Roi  n'aura  pas  be- 
soin  de  moi ;  mais,  si  vous  approuvez  ce  parti,  je 
voudrais  d'avance  etre  assure  de  conserverle  traile- 
ment  anglais  qui  seul  pent  me  donner  la  facilite  de 
me  proposer,  puisque  je  ne  serais  pas  a  charge  a  la 
puissance  que  je  servirais.  Vous  serez  sans  doutea 
portee  desonder  la-dessus  la  resolution  du  gouverne- 
ment,  et  de  me  mander^  si  je  puis,  dans  ce  cas, 
esperer  de  conserver  mon  traitement. 
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Yos  reflexions  sur  tout  cela,  cher  papa,  quelques 
doDDees  sur  vos  projets  h  venir.  Ne  voulez-vous 
done  plus  reprendre  ce  m^tier-la?  Ce  serait  bien 
mon  voeu  le  plus  char.  Une  raison  qui  me  faitdesi- 
rer  d'entrer  h  un  service,  est  la  possibility  que  j'y 
aurais  d'etre  utile  et  de  placer  plusieurs  individus 
pour  lesquels  j'ai  de  Tamiti^,  et  qui,  si  je  reste  oi- 
sif,  ne  pourront,  malgre  leur  attachement,  rester 
auprds  de  moi.  Le  plaisir  de  faire  le  bien  est  d^ja 
grand,  surtout  lorsque  Finter^t  personnel  de  ma  re- 
putation militaire  s  y  trouye  (comme  dans  ce  cas-ci) 
reuni. 

Dans  ma  derniere  lettre  a  mon  grand-pdre,  je  lui 
dis  fort  en  gros  et  fort  en  Tair,  une  partie  des  cho- 
ses  dans  lesquelles  je  viens  d'entrer  en  detail  avec 
vous.  Je  lui  demande  en  g^n^ral  s'il  n'approuve 
pas  mon  gout  k  redevenir  militaire.  II  yous  aura 
peut-^tre  parle  de  ma  lettre ;  mais  je  ne  lui  parle 
de  rien  de  prochain,  et  cependant  je  crains  qu'en 
attendant  trop  longtemps,  on  ne  veuille  plus  de 
celui  a  qui  Tidee  d'en  faire  la  demande  serait  venue 
si  tard.  11  faut  bien  d'ailleurs  savoir  servir  pendant 
la  paix  pour  6tre  employe  pendant  la  guerre ;  et  cette 
derniere  ne  tardera  pas  a  reparattre  dans  quelque 
coin  de  TEurope. 

\oi\k,  cher  papa,  mati^re  k  une  longue  lettre  que 
je  vous  prie  instamment  de  m*ecrire  au  commen- 
ce ment  de  ce  printemps,  qui  me  parait  Stre  une 
£poque  favorable  pour  prendre  un  parti  que  la  so- 
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z»^^^  ri-  Taos  iiaraer^a  en  receToir  toujours  arce 
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?±r  1^:?  ier:i:-*n?§  I-etrres  que  j  ai  recues  de  mon 
pi^i-z^ir^.  il  parais?ait  ne  point  douter  d'une  rup- 
ture pr'xLiiae  du  nord  et  du  nord-est  avec  lagrandc 
Xi'ion.  Je  ne  sais  quel  fondement  avail  cette  nou- 
Telle,  ma:?,  quoique  rien  ne  rannonce  encore  on- 
Tertemeat,  j  y  dois  croire,  d*apr6s  la  manidre  doDt 
ii  me  !'a  mmle,  car  il  ne  paraitpas  en  douter.  J'es- 
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pire  done,  cher  papa^  que  vous  youdrez  bien  yous 
occuper  de  moi  k  cette  occasion,  et  me  faire  em- 
ployer a  quelque  chose  dans  le  cours  de  Tannic.  Je 
ne  vis  pas,  je  vegete  dans  cette  attente.  Yous  ne 
m'avez  jamais  dit  si,  k  ma  pridre^  vous  aviez  parle 
de  moi  aux  Ministres  ou  au  Roi  et  quelle  avait  6t6 
leur  r^ponse.  Daignez,  cher  papa,  me  servir  de  tout 
voire  pouvoir  et  ne  pas  vous  con  tenter  de  quelques 
d-marches  insignifiantes  qui  font  supposer  que  Ton 
croit  acquitter  une  dette  en  faisant  la  proposition. 

Ge  sera  bien  reellement  une  joie  parfaite  pour 
moi  que  d'apprendre  qu'enfin  on  me  juge  digne  de 
me  charger  d'une  commission  quelconque.  On  assure 
qu^il  se  prepare  pour  ce  printemps  des  expeditions 
interessanles,  dirig^s  centre  Tennemi   commun. 
Ces  expeditions  n'eloignent  pas  du  but  auquel  il  est 
^    du  devoir  de  tendre  toujours.  Mon  voeu  serait  done 
^    qoe  le  gouvernement  anglais  fut  instruit  de  TextrSme 
:    d^ir  que  j'ai  departager  le  peril  et  la  gloire  que  Ton 
^  y  pourra  trouver.  Mon  impatience  devient  chaque 
^  jour  plus  extreme ;  daignez  done,  cher  papa,  vous 
occuper  un  pen  de  cette  affaire.  II  parait  positif  que, 
f.   dans  tons  les  cas,  Yienne  restera  neutre  tant  qu'elle 
r   pourra ;  et,  si  ce  n'etait  ce  que  mon  grand-pere  m'a 
t    si  positivement  mande^  je  croirais  que  les  principes 
de  Bonaparte  reposent  sur  la  m^me  base.  En  admet- 
.    tant  cette  demi^re  supposition,  il  ne  me  resterait 
d^espoir  que  dans  quelque  expedition  maritime^  in- 
direct a  la  v^rite  pour  le  grand  but,  mais  direct  a 

n  —  24 
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mes  desirs  et  a  la  reconnaissance  dont  je  sois  pe- 
n6tre. 

Trop  jeune  encore  pour  avoir  d'autres  idees^yea- 
pSre  bien,  cher  papa,  que  vous  ne  me  dSsapprou- 
verez  pas  de  vouloir  suivre  h  toule  force  la  carri^ 
pour  laquellc  je  sens  que  je  suis  ne  ;  et  s  il  faat  r^ 
noncer  a  redevenir  ce  que  j'etais,  je  crois  ayanta- 
geux  de  faire  1  impossible  pour  acquerlr  de  la  con- 
sideration^ pendant  que  mon  age  et  ma  sante  me  le 
permettent,  dans  la  seule  route  qui  me  reste  ouTerte, 
celle  de  Thonneur.  Et  ce  nV'st  pas  k  Ettenheim  que 
j  y  parvicndrai^  a  moins  que  yous  et  mon  grand- 
pere  vous  ne  soyez  mes  avocats  pressaiits  auprte  de 
la  puissance  que  je  puis  honorablement  servir  poor 
le  moment  present.  J*attendrai  avee  une  grande im- 
patience Yotre  reponse  a  cet  article  de  ma  lettre. 

Le  roi  de  Suede  est  de  retour  a  Carlsruhe.  Ce 
prince  emporte  les  regrets  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  bien  pensants  a  Munich.  II  a  dit^  relativemeni 
a  la  cause  et  a  nous^  les  cboses  les  plus  flatteuses, 
et  meme^  en  partant,  laisse  des  preuyes  de  sa  bien- 
faisance.  Son  caractere  et  sa  maaiSre  d'etre  soot 
assez  bizarres,  a  ce  que  Ton  a  dit.  On  ne  sait  jamais 
la  veille  ce  qu  il  fera  le  lendemaia,  et  Ton  ajoote 
qu'une  fois  qu'il  s*est  decide  a  quelque  chose,  sa 
determination  est  irrevocable. 

Depuis  Tarrivee  ici  d'un  grand  venemr  de  Tfilcc- 
teur.  ap^Kle  le  baron  Schilling,  Ettenheim  est  deYeno 
plus  agreable.  11  occupe  Tancienne  residence  dQCa^ 
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dinal^  et  a  une  femme  jeune  encorei  bien  de  figure^ 
et,  ce  qui  est  le  mieux^  qui  aime  !e  plaisir.  Ce 
qui  nous  a  procure  I'agr^meut  de  quelques  bals  et 
pique-niques  pendant  ce  carnaval ;  mais  si  la  fenime 
nous  fait  danser,  le  mari  nous  fait  cha^ser.  II  est 
tr^s-complaisant^  et  pour  tout  ce  qui  ne  compromet 
aucun  de  ses  devoirs  auxquels  il  est  strict,  il  est 
aussi  accommodant  et  bonnete  que  possible.  Encore 
hier.  Nous  avons  ete  ensemble  a  la  poursuite  d*un 
loup  mouBtrueux  que  Ton  avait  blesse  dans  les  forets 
voisines.  Nous  Tavons  trouve  aux  traces  de  sang 
sur  la  neige ;  il  a  ele  vu,  tire  et  rate  deux  fois.  Nous 
Tavons  suivi  tout  le  jour,  mais  le  gaillard  avait  des 
forces  et  a  (ini  par  passer  dans  les  chasses  de  Gerol- 
secky  qui  n'apparliennent  plus  a  TElecteur^  et  il  a 
fallu  Tabandonner  apres  avoir  prevenu  les  gens  di; 
ce  canton  qui  me  Tenverront,  s'ils  le  peuveut  avoir. 
Cette  b^te  est  monstrueuse  et,  depuis  vingt  et  un  ans^ 
il  n  en  6tait  pas  venu  un  seul  dans  ce  canton,  de 
sorte  que  cela  fait  ^Tenement. 
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9u  meme  a«  meme. 


Ettenheim,  ce  25  mars  1802. 

Jai  re^u  a.vant-bier,  cber  papa,  votre  aimable 
lettre  du  7,  ainsi  qo^  celle  de  inon  gr^nd-p^re  ou  il 
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m'envoie  le  mois  de  decembre  de  mes  pensions. 
Pour  cette  fois  je  ne  me  plains  plus  de  rien^  car  Toila 
cinq  mois  que  Ton  nous  paie  bien  promptement,  et 
cela  remet  les  petites  affaires  au  courant.  Je  toqs 
remercie  bien^  cher  papa,  de  ce  que  vous  me  man- 
dez  relativement  aux  flammes  susceptibles  de  se 
rallumer.  Le  moment  me  parait  des  plus  interes- 
sants  pour  cet  objet,  et  probablement  avant  que  ma 
lettre  ne  tous  parvienne^  nous  aurons  la  paix  ou  b 
guerre  d6claree.  Soyez  done  assez  bon,  cher  papa, 
dans  ce  dernier  cas,  pour  rendre  compte  ^  qui  3 
appartiendra  de  deux  ou  trois  choses  dont  je  Tais 
vous  parier  bien  sommairement. 

1  ^  Le  mecontentement  des  troupes  voisines  d*ici 
contre  le  gouvernement  actuel  est  tel  que  vous  oe 
pouvez  vous  Timaginer ;  non  plus  que  les  bonspro- 
pos  que  Ton  y  tient.  Vingt-cinq  hommes  de  la  ga^ 
nison  de  Schelcstadt  sont  au  cachot^  en  ce  moment, 
pour  avoir  publiquement  bu  a  la  sant6  de  Louis  XVID. 
C'est  Tancien  regiment  de  Conde  qui  est  a  Fribooij, 
et  plusieurs  individus  ne  Font  pas  oublie  et  se 
feraient  gloire  de  meriter  Testime  de  leurs  ancieos 
chefs. 

Le  9'°*  hussards,  qui  est  k  Colmar,  est  compose 
de  jeunes  gens  de  famille,  forces  a  Tnarcher  et  deles- 
tant  la  Revolution.  Quatre  de  nos  deserteurs  de  Feis- 
tritz  y  sont  cntres  (mon  grand-p^re  vous  expliquera 
cette  desertion  de  soixant^  hommes  de  mon  rep- 
ment)  et  m'ont  fait  dire  k  plusieurs  reprises  qa'ils 
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d^siraient  r^parer  d*une  mani^re  6clatante  leur  sot- 
Use;  qu'ils  6taient  siirs  de  m'amener^  quand  je  vou- 
drais^  plus  de  deux  cents  hommes  de  leur  regi- 
ment. 

Les  Suisses^  surtout  ceux  des  bords  du  lac  de 
Constance  et  des  montagnes^  sont  mieux  disposes 
que  jamais,  et  furieux  du  despotisme  qui  les  op- 
prime.  J'ai  des  liaisons  avec  d'Erlach,  un  de  leurs 
chefs  le  plus  estime.  Bachmann^  qui  a  commande 
leur  armee,  et  Reeding*,  Torganisateur  de  leur  6lan 
patriotique^  a  de  Testime  pour  moi,  parce  que  d'Ei*- 
lach  lui  a  fait  plusieurs  fois  mon  eloge.  On  me  ver- 
rait  avec  plaisir  dans  ce  pays-la,  et  il  pourrait  servir 
d'entrep6t  pour  les  gens  de  bonne  volonte  qui  y 
viendraientme  joindre;  etje  crois  pouvoir  r^pondre 
que  si  Ton  voyait  un  point  d'appui  quelque  part  et 
la  certitude  d*une  paie,  le  noyau  grossirait  k  vue 
d'oeil. 

En  general,  la  foule  de  nos  soldats  engages  dans 
les  troupes  de  la  Republique,  a  fait  un  bien  in- 
croyable,  en  racontant  la  paie  et  les  bons  traite- 
ments  qu'ils  avaient  de  ce  cot^,  et  ont  change  I'es- 
prit  d'une  maniere  prompte  et  silre^  puisque  ce 


1.  D'Erlac,  Aloys  de  Reeding  et  Bachmann-ADderletz,  tous  trois 
ayant  servi  le  roi  de  France  en  qualit6  d^officiers-g6n6raux, 
6taient  les  chefs  militaires  et  populaires  de  la  Suisse.  Le  g6n6ral 
Bachmann,  fr^re  d'Anderletz,  commandait  les  Suisses  au  10  aoilit 
1792.  Ce  fut  lui  qui  leur  communiqua  sa  fid61it6  au  devoir  et,  le 
3  septembre  1792,  il  eut  I'honneur  de  monter  sur  T^chafaud 
dress6  dans  la  place  du  Carrousel. 
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changement  est  base  sur  rint^r^t.  Le  gooyerneiiMiit 
sort  stir  Ics  deux  toils^  en  ne  payant  m  nliabilknt 
les  troupes^  et  en  augmentant  cbaque  jonr,  au  fiai 
de  diminuer,  les  impots.  Quelque  part  qu^elle  se 
dirige,  pour  avoir  du  credit,  il  faut  servir  ropinion 
du  moment,  d(lt-elle  errer  beaucoup*  On  la  dirigen 
ensuite ;  mais  il  est  important  de  ne  la  pas  heurtef 
dans  les  commencements,  faute  que  Ton  a  toujaan 
commise.  II  y  aurait  aussi  aujourd'hui  de  la  res- 
source  dans  rartillerie,  et  il  n  y  en  avait  pas  jiu- 
qu'ici.  C'^tait  le  corps  le  plus  grangren^.  Je  suissdr 
de  cela  parce  que  plusieurs  officiers  Font  dit  eux* 
m^mes.   . 
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Dn  mdme  au  mime. 

£Uenb«im,  ce  21  aivril  1802. 

Je  m'empresse,  cher  papa,  de  repondre  k  la  bonae 
et  tendre  lettre  que  tous  m'avez  ecrite  en  dale  do 
9  avril.  Premiferement,  je  veux  tous  exprimer  toot 
de  suite  la  reconnaissance  que  je  conserve  au  fond 
de  mon  cocur  des  sentiments  de  tendresse  fct  d'in- 
ter^t  que  vous  m'y  temoignez,  et  de  la  confianoe 
avec  laquelle  vous  daignez  entrer  avec  moi  dans  h 
discussion  des  raisons  que  je  vous  ai  all^gu^es  poor 
vous  faire  adopter  mon  plan.  Ensuite  j*ai  voulu  toot 
de  suite  vous  rendre  compte  de  la  precipitation  avec 


DB  LA  MATSON  DE  CONDfi.  375 

laquelle  cette  Icttre  m'est  arrivee,  ce  qui  me  fait 
penser  qu'elle  ne  peut  avoir  pris  qu'une  route  trfes- 
directe,  ce  qui  ue  serait  peut-6tre  pas  prudent  pour 
notre  correspondanee. 

En  France,  une  adresse  au  due  d'Enghien  doit 
exciter  la  curiosile,  et  pourquoi  mettreces  messieurs 
an  faitde  nos  affaires  interieures?  Yous  prendrez  sur 
cela  les  precautions  que  vous  jugerez  convenables, 
et  ce  n'est  qu'avec  douleur  que  je  renonce  au  moyen 
d'avoir  si  promptement  de  vos  nouvelles.  Celles-ci 
etant  arrivees  aussi  heureusement  et  sans  aucune 
trace  de  rupture  de  cachet,  je  pense  que  lorsque 
vous  le  Toudrez,  vous  pourrez  alors  m'adresser  par 
ce  chemin^  en  me  parlant  comme  si  ^etais  une 
femme  de  vos  amies.  En  consequence,  je  vous  en- 
voie  une  adresse  sure:  sur  la  premiere  enveloppe, 
h  M.  Hog,  sous  les  grand es  arcades  n*  49,  a  Stras- 
bourg: sur  Tenveloppe  interieure,  a  M.  Antoine, 
chez  M.  Hogle  frfere,  a  Ettenheira.  Votre  lettre,  pas- 
sant alors  dircctement,  m  arrivera  peut-^tre  en  dix 
ou  douze  jours,  comme  a  fait  celle-ci. 

A  present,  cher  papa,  je  reviens  a  votre  lettre. 
J'ai  deja  repondu  en  detail  dans  ma  dernifere  k  Tar- 
ticle  sur  lequel  vous  insistez  le  plus:  celui  que  ser- 
vant une  puissance  etrang&re,  qui  se  trouverait 
Talli^e  de  la  Republique,  je  m'exposerais  a  scrvir 
contre  mon  Roi.  Alors  sans  aucune  espfece  de  doute, 
je  quitterais  ce  service  et  je  n'hesiterais  pas  une 
minute ;  mais  je  pense,  et  vous  me  direz  si  je  me 
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trompe^  que  mon  grand-p^re  vous  aura  parte  de 
mes  fureurs  autrichiennes  et  de  la  passion  que 
j*avais  pour  ce  service,  car  ce  n'est  jamais  qn'aTee 
ces  expressions  ampoulees  qu'il  s'exprime  sur  eel 
objet,  ou  il  a  toujours  voulu  voir  faux^  malgre  moi 
et  malgre  T^videnee. 

Mon  amour  pour  rAutriche  8*est  reduit^  pendant 
tout  le  cours  de  la  guerre,  a  chercher  a  bien  vivre 
avee  eeux  sous  les  ordres  ou  k  c6te  desquels  je  me 
suis  trouv^y  k  ne  point  fronder  hautement  leurs  ope- 
rationsy  ou  leur  conduite  particulidre,  enfin  a  ne 
pas  cbercher,  servant  avee  eux,  de  leur  montrs 
non-seulement  humeur,  mais  haine ;  chose  qui  a  ^te 
faite  gen^alement  au  quartier  general  de  men  grand- 
pere,  et  qui  n'a  pas  peu  contribue  aux  d^sagr^ments 
de  toute  espiee  qu'il  en  a  ^prouv^s.  II  m'a  ele  felt 
beau  jeu,  je  le  puis  dire,  pour  entrer  a  ce  service; 
mais  tant  que  le  corps  de  Gonde  a  subsiste,  je  nel'ai 
jamais  voulu,  et,  a  la  paix  il  efit  ete  trop  tard. 
Aujourdhui  Tintimite  des  deux  cours  fran^aise et 
autrichienne  me  ferait  desirer  un  autre  service  de 
preference ;  voila  done  ou  se  r^duit  ma  passion  pour 
le  service  autrichien,  le  plus  desagreable  assure- 
ment  qui  puisse  exister  en  temps  de  paix.  Si  mon 
grand-pere  voulait  ecouter  Tividence  ou  la  raison,  il 
verrait  que  la  suite  constante  de  ma  conduite  prouve 
clairemcnt  que  je  n'avais  pas  le  d6sir  d'entrer  ace 
service ;  mais  il  reeonnaitrait  aussi  qu'il  a  eu  tort, 
etant  oblige  a  servir  dans  leur  armee,  de  ne  passe  con- 
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former  aux  ordres  de  leurs  gen^raux^  de  leur  t^moi- 
gner  haine  et  mepris,  comme  tr^s-impolitiquement 
il  Ta  fait  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre. 

As8ur6ment,  je  ne  defends  pas  leur  perfide  sys- 
tdme;  mais  ils  en  sont  aujourd'bui  les  premiers 
punis ;  et  il  y  a  a  esp^rer  que^  quand  ils  seront  en 
€tsAj  ils  chercheront  a  se  relever,  ainsi  que  TEurope 
enti^re  de  la  profonde  humiliation  dans  laquelle  ils 
Font  entratnee. 

II  est  une  autre  raison  que  vous  me  donnez^  cher 
papa,  pour  attendre  encore;  e'est  celle  que  vous 
d^sirez  que  nous  prenions  un  parti  ensemble,  si  la 
paix  ne  change  pas  notre  sort.  Oh!  pour  celle-la, 
c'est  la  meilleure  de  toutes,  et  si  vous  me  donnez 
Tespfirance  que  vous  en  prendrez  un,  a  coup  s<ir 
j'attendrai  patiemment,  car  mon  unique  voeu  serai i 
de  vous  voir  rentrer  dans  le  service  militairc;  car, 
cher  papa,  que  faire  autre  chose?  Vivre  le  reste  de 
nos  jours  bourgeoisement  dans  quelque  grande  ville, 
mangeant  notre  modique  pension,  ignores  du  reste 
du  monde^  et,  comme  le  voudrait  la  Republique, 
morts  civilement.  J'avoue  que  cette  existence  pour 
nous  deux  me  parai trait  pcu  honorable.  Pour  mon 
grand-pere,  il  est  d'un  age  a  avoir  besoin  de  repos, 
et  d*ailleurs  il  a  fait  tant  qu'il  a  pu  faire.  II  faut 
I'imiter,  je  crois.  Ce  sont  ces  reflexions  qui  me  don- 
nent  pour  le  militaire  le  go6t  un  pen  exag^re  que 
vous  me  trouvez.  Sans  doute  nous  pourrions  mener 
une  vie  plus  douce,  plus  agreable;  mais,  puisque 
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les  circonstances  dous  ont  prives  de  nos  aatm 
avaDtages^  je  crois  qu'il  est  indispensable  de  pro- 
filer  de  la  chance  d'avaniages  que  Ton  n'a  pu  nous 
enleyer^  la  voie  de  Thonneur.  Toujours  nous  rallier 
au  drapeau  du  Roi,  quand  il  en  aura;  et  tant-qu'il 
n'en  aura  pas,  faire  parler  de  nous  en  bien,  la  ou 
Ton  voudra  de  nous.  Et  pour  cela^  il  faut  bien  en- 
trecy  pendant  la  paix  y  a  un  service  etranger,  afin 
d'y  6tre  employe,  pendant  la  guerre,  et  bieafitele 
quitter,  si  notre  cause  avait  besoin  de  nous.  Je  ne 
crois  pas  que  le  gouvernement  anglais  nous  refoflit 
la  continuation  de  notre  pension,  si  nous  n'entriooi 
pas  au  service  d'une  puissance,  leur  eonemie;  et, 
dans  M  moment,  il  n  y  en  a  aucune  qui  le  soil* 
Au  reste  ce  serait  dans  le  temps  une  affaire  i  traits 
avec  eux.  Excusez,  cher  papa,  ces  longues  digres* 
sions,  et  croyez  toujours  a  la  deference  d'un  fils  qoi 
vous  aime  pour  Ics  avis  ou  conseils  que  vous  \^ 
donnerez. 

Est-il  done  vrai  qu'il  est  question  de  Malte  poU^ 
mon  grand-p^re?  tous  lespapiers  ne  parlentqucd* 
cela.  Dans  ce  cas,  que  ferait-il  ?  et  que  ferie^' 
vous? 

Vous  m'avez  appris  la  mort  de  Vibraye,  je  r** 
la  savais  point.  J'ai  beaucoup  vu  sa  malhcureu^ 
femme  en  Autriche;  elle  n'elait  rentree  que  poi^ 
avoir  le  bonheur  de  le  voir.  Que  je  la  plains!  C*e^^ 
une  digne  et  verlueuse  creature. 

Je  ne  vous  pailf  iii  du  Concordat,  ni  de  toutes  le^ 
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platitudes  du  Saint-Pere*.  Je  gemis,  avec  tout  ce  qui 
a  &me  et  delicatesse,  de  voir  ainsi  avilir  la  majeste 
de  noire  Religion  parl'organe  d'unindigneministre. 
Nous  nous  attendons  a  quelque  train  en  Alsace  ou 
rarriv^e  d'un  ev^que  jureur  fait  la  plus  d^sagrcable 
sensation  ;  mais  je  doute  que  Ton  ait  assez  d'energie 
pour  dire  :  nous  n'en  voulons  pas. 

On  est  grand  bomme  a  bon  marcb^  quand  on  Test 
comma  Bonaparte.  Rien  ne  lui  r^siste^  pas  m^me 
Dieu ,  qui  lui  cftdc  beaucoup  de  ses  prerogatives 
en  ce  moment.  C'est  le  regne  des  mecbants ;  nous 
aurions  besoin  de  quelques  grands  miracles.  II 
est  malbeureux  d'en  6tre  reduit  la  pour  ses  res- 
sources.  "^ 

Adieu,  cher  papa,  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur ; 
n'en  doutez  jamais,  je  vous  prie.  Bien  des  choses  au 
bon  Pbilibert;  je  Faime  encore  plus  depuis  que 
vous  m'avez  dit  qu'il  vous  est  rest^  fidolement 
attacb^. 

1.  C'est  plut6t  en  homme  politique  qu'en  chr6tien  que  le  due 
d'Enghien  se  prononce  avec  tant  de  vivacit6  centre  ce  grand 
acte  r^parateur,  et  le  jeune  prince  se  trouve  en  accord  complet 
avec  le  comte  Joseph  de  Maislre  qui,  dans  sa  correspondance 
iinprim6e,  il  y  a  quelques  ann^es,  ne  manage  pas  plus  le  pape 
Pie  VII.  Les  MSmoires  du  cardinal  Consalvi^  que  nous  avons  pu- 
blics (2  volumes,  chez  Plon,  6diteur),  r6pondent  d'une  manifere 
aussi  franche  que  solide  k  ces  accusations,  lis  expliquent  parfai- 
tement  les  motifs  catholiques  et  sociaux  qui  d6cid6rent  le  Souve- 
rain-Pontife  k  rendre  la  paix  II  I'figlise.  Si  son  espoir  fat  d^gu, 
si  Tempereur  Napol6on,  enivr6  de  son  omnipotence,  d6chira,  l*un 
apr^s  Tautre,  les  articles  de  cette  oeuvre  qu'on  appelait  le  Con- 
cordat de  granit,  ce  n'est  ni  au  Pape,  ni  au  SaintrSi6ge  qu'il  faut 
s'en  prendre. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  prince  de  Conde. 

A  Varsovie,  ce  6  mai  1803. 

J'ai  re^u,  mon  cher  cousin,  votre  lettre  du  21  avril. 
Je  suis  d*autant  plus  sensible  k  la  part  que  vom 
prenez  k  ma  juste  douleur^  que  je  suis  siir  qu'elle 
vient  de  yotre  bon  coeur. 

II  y  a  longtemps  que  je  nevous  ai  donn6  de  noo* 
velles,  mSme  par  nos  moyens,  parce  que  toutoe 
que  je  pouvais  vous  mander  d'interessant,  ftail 
connu  de  tout  le  monde.  Les  6v6nements  actueU 
m'afiQigent;  mais  rien  ne  m*abattra  jamais^  etce 
n'est  pas  d'aujourd'bui  que  j'ai  pris  pour  devise: 
Forsam  et  hsec  olim  meminisse  juvabit. 

J'apprends  avec  plaisir  que  vous  ayez  r^it^re  vote 
visite  au  roi  d'Angleterre.  Je  n'etais  pas  en  peine 
de  Taecueil  que  vous  ferait  un  souverain,  dont  les 
circonstanees  peuvent  bicn  commander  la  conduita 
ext^rieure,  mais  dont  les  nobles  sentiments  sont  in- 
variables. 


1.  La  reine  de  Pi^mout,  Maric-Clotilde,  soeur  du  Roi,veiuutde 
niourir. 
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Le  due  d'Enghien  an  prince  de  Gonde. 

[Ettenheimy  ce  lundi  7  juin  1802. 

On  nous  annonce  ici  avec  certitude^  cher  papa^ 
rarriv6e  prochaine  de  Monsieur  k  Varsovie.  Celte 
nouvelle,  si  elle  est  vraie,  me  donne  un  grand  es- 
poir  de  vous  Toir  aussi  bientdt  sur  le  continent,  car 
il  me  paratt  que  Ton  s'occupe  s^rieusement  enfin  de 
former  un  etablissement  fixe,  qui^  outre  qu'il  sera 
plus  commode  sous  tons  les  rapports,  n'aura  pas 
les  inconv^nients  de  la  dispersion  continuelle^  dans 
laquelle  nous  avons  ete  jusqu'a  ce  jour.  Yous  en 
savez  d^ja  sans  doute  plus  long  que  moi  sur  cet 
article;  aussi  j 'attends  avec  grande  impatience  vos 
premieres  lettres  qui^  sans  doutc,  mc  parleront  de 
cet  objet^  duqucl  il  doit  6tre  question  dans  le  pays 
que  YOUS  habitez. 

D'un  autre  c6t6y  je  serais  f^che  pourtant  que  nous 
nous  doignassions  des  fronti^res^  dans  ce  moment- 
ci:  vouSy  de  votre  c6t6y  moi  de  Tautre;  car  nous 
pourrionS;  alatournure  quey  prennent  les  choses,  y 
avoir  quelques  affaires  avant  pen.  La  grande  ques- 
tion ne  se  decide  pas  aussi  facilement  que  sans 
doute  le  Premier  Consul  Tavait  cru.  Ses  vues  am- 
bitieuses  se  montrent  trop  k  decouvert,  et  les  oreilles 
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de  r^me  percent.  11  y  a^  en  Alsace,  une  grande  fer- 
mentation, que  rarrivee  et  la  conduite  du  nouyel 
eveque  augmentent  encore.  Get  homme  n'accorde 
sa  confiance  et  des  places  qu'aux  intrus  et  aux  plus 
tares.  Le  peuple  est  revolle  de  cette  conduite;  ildit 
bautement  que  Bonaparte  veut  se  faire  roi,  et  que 
faisant  tant  que  d'avoir  un  roi^  le  legitime  est  prefe- 
rable a  tout  autre. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  que,  dans  les  premien 
moments^  le  legitime  puisse  avoir  un  grand  parti^ 
puisqu*il  n'est  pas  la  pour  se  mettre  a  la  t^te;  maisil 
s'en  ^eyera  de  mitojens  que  plus  tard  on  ponnt 
peut-Stre  diriger.  La  cberte  du  pain  dans  rinl^eur, 
le  meconlentement  des  protestants,  qui  ont  eted^os 
dans  leur  plan  de  reunion;  tout  cola  pent  amener 
un  resultat  beureux. 

Nous  avons  aussi  les  yeux  ouverts  sur  la  confe- 
rence de  Memel  ^  ou  sans  doute  se  traiteront  de 
grands  interfets.  On  assure  que  TAngleterre  y  aora 
un  ambassadeur,  est-ce  vrai?  En  tout  cas,  yoici^  j€ 
crois,  un  moment  bien  important^  et  dans  lequel 
de  bons  serviteurs  comme  nous  peuvent  troaver 
jour  peut-etre  a  reodre  quelque  service  important* 
Quel  malhcur  que  le  Roi  soit  si  loin !  Si  au  moins 
le  due  d'Angouleme  et  surtout  sa  femme  pouvaieD^ 
se  rapprocher  des  fronlieresi  Ce  serait  un  grand 
acbeminementau  bien  parfait^  s*ils  reunissaient  ui^ 
grand  nombre  de  voix;  et  ccla  serait  indubitable' 
ment.  On  le  dit  bautement  sur  la  rive  gaucba. 
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Vous  trouvez  peut-t*tre,  cher  papa,  que  je  deviens 
fou  avec  toute  ma  politique ;  cependant  tout  cela  est 
fondS  6ur  quelques  bases  ou  probabilites ;  et,  sij'ai 
commence  k  esp^rer  quelque  chose,  c'est  du  jour 
ou  la  France,  triomphante  de  ses  ennemis  reunis, 
les  avait  forces  a  se  soumettre  k  son  joug,  et  a  soUi- 
dter  une  paix  honteuse  qu'elle  a  bien  voulu  leur 
accorder  par  grace.  Un  tel  r^sultat  a  dt  necessaire- 
ment  changer  la  politique  des  Puissances.  Par  leur 
machiavelique  syst^me^  elles  n'ont  fait  que  donner 
des  armes  contre  elles,  et  elles  out  ete  ecras6es.  Je 
erois  qu' elles  ont  reconnu  que  mieux  vaudrait  un 
eomte  de  Lille*  facile  a  contenter,  loyal  et  recon- 
naissant^  que  un  Bonaparte  ambilieux,  puissant  et 
insolent  dans  la  prosp6rite. 

Au  reste,  cher  papa,  quoi  qu'il  arrive,  il  est  tou- 
jours  important  de  songer  a  un  etablissement  fixe , 
quelque  part  ou  Ton  puisse  eniin  dire  :  Je  suis  chez 
moi.  11  se  pent  faire  que  des  6v^nements  heureux 
nous  rappellent  dans  notre  patrie ;  mais  aussi  il  est 
ploB  probable  que  non ,  ou  que  du  moins  ii  nous 
fitudra  encore  attendre  longtemps.  Achetons  done 
quelque  chose;  soyous  chez  nous  quelque  part.  On 
&*est  bien  que  chez  soi ;  n'^tes-vous  pas  de  mon 
&^8?  Nous  allons  probablement  bientdt  avoir  la 
possibility  de  prendre  ce  parti.  Je  voudrais  bien  que 
V008  me  disiez  si  vous  preitrerez  rester,  dans  ce 

I.  Louis  XYIII  avait  pris  en  exil  le  nom  de  comte  de  Lille. 
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caB^  la  ou  vous  6tes.  Soyez  assez  bon  pour  mek 
mander. 

Avez-vous  pense,  cher  papa^  qu'il  serait  dang  les 
choses  possibles  k  la  quantity  de  gens  bien  pensants 
qu'il  y  a  a  present  en  France^  de  retirer  une  partie  de 
nos  biens  non  vendus^  en  les  faisant  racbeter  a  la 
Nation  a  bon  marche  par  main  tierce,  ou,  pouroeoi 
vendus^  en  s'arrangeant  k  Tamiable  avec  les  acque- 
reurs  ou  craintifs  ou  faches  du  mal  qu'ils  out  fait. 
Ces  deux  exemples  arrivent  journellement,  et  poor- 
quoi  ne  le  tenteriez-vous  pas^  ou  mon  grand-pere? 
Ce  moment^  qui  ne  se  retrouvera  plus  peut-Stre^ne 
serait  pas  a  n^gliger^  je  pense. 
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Du  memo  (an  meme. 

Ettenheim,  ce  16  aviil  1802. 

Nous  sommes  dans  une  parfaite  incertitude^  cber 
papa,  sur  les  moyens  les  plus  convenables  a  prendre 
pour  ecrire  d'une  maniereun  peu  sure.  Comme  ?oas 
savez,  le  correspondant  ordinaire  ne  recoit  plus 
aucune  lettre ;  d'ailleurs  le  passage  par  le  Hanovre 
est  soumis  a  une  inspection  severe  pour  cequi  re- 
garde  les  leltres  pour  TAngleterre^  et  Ton  assure 
qu'il  en  est  de  mSme  en  Prusse.  11  faut  done  se  soa- 
mettie  a  n'ecrire  que  ce  que  Ton  veut  bien  qui  soil 
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lu  g6n6ralement^  ce  qui  est  assez  fSU^heux  pour  des 
affaires  de  famille.  Vous  me  manderez,  je  yous  prie, 
si  le  moyen  que  j'ai  pris  par  mon  avant-deroiere 
est  bon.  On  m'a  assure  qu'il  pouvait  6tre  long  quel- 
quefois,  mais  toujours  slir.  Alors  yous  auriez  la 
bontd  pour  les  choses  int^ressantes  de  prendre  la 
mdme  yoie.  On  yeut  bien  se  charger  de  me  renvoyer 
de  cette  yille  de  commerce  ce  qui  y  arriverait  k 
mon  adresse;  sinon^  vous  m'indiquerez  quelque 
moyen. 

II  passe  ici  journellement  des  deserteurs  que  les 
embarcations  inqui^tent.  lis  arrivent  ici  ayec  quel- 
qu'espoir  de  trouyer  ou  se  placer;  mais,  a  mon 
grand  regret^  je  suis  force  de  les  renyoyer,  sans 
pouyoir  m^me  leur  donner  quelques  jours  pour  se 
tirer  d'affaires.  Ce  sont  des  gens  perdus  ;  e'est  dom- 
mage.  N'a-t-on  done  aucun  moyen  d'utiliser  les 
gens  de  bonne  yolont6?  II  y  en  a  en  foule.  Les  Na- 
tionaux  seront  sans  doule  excellents ;  mais  pourtant 
des  gens  qui  ont  yu  le  loup^  parsemes  ayec  les 
autres^  n*y  feraient  pas  mal.  Si  la  Constitution  em- 
p6che  que  ce  ne  soit  sur  le  tronc  qu*ils  se  placenta 
eh  bien  I  qu'on  les  mette  sur  les  branches.  Elles  yont 
cet  automne  ayoir  grand  besoin  d*appui.  Je  ne  parle 
pas  de  moi ;  mais  pourtant  je  brule  d'impatience,  et 
je  n'entends  pas  plus  parler  de  projets  pour  moi 
que  si  je  n*existai$  pas.  Cette  nuUite  m'est  insup- 
portable. Si  Ton  a  assez  d'officiers;  eh  !  mon  Dieu, 
qu*on  me  fasse  soldat.  Je  ne  demande  qu'^  ne  pas 

IT  —  25 


3S6         HISTOIRK  DES  TROIS  DERKIBRS  FRINGES 

Stre  nul ;  et  je  vois  des  oocaaionB  de  ne  pas  Tttre 
m'ichapper  tous  les  jours. 

Ne  pense^t'On  done  plus  It  no6  YoisiDS  det  mon* 
lagnes?  Quel  bon  pied-£i-terre  pour  reoevoir  les 
amateurs.  Et,  je  le  r^p^te^  il  y  en  a  quantity. 

Nos  r^ponses  aux  propositions  faites  au  printemps 
dernier,  ainsi  que  le  petit  adjutcriumy  qui  arrive 
imprim6  de  chez  vous^  ont  fait  le   meilleur  effet 
dans  tous  les  partis.  Les  uns  disent  :  a  Nous  sominei 
joues  par  lui  (Boaaparte)^  puisqu'il  veut  se  mettret 
leur  place ;  »  les  autres :  «  Voila  ce  que  c'ett  de 
Tayoir  mis  \k.  »  Tous  ajoutent  qu*il  n'y  restera  pai 
longtempsy  et  regrettent  Tancien  temps.  MaisoDt 
besoin  d*une  filiere  pour  arriver  au  bnt^  et  il  ne 
faut  pas  cboquer  I'opinion.  L'impulsion  premidie 
sera  contre  ce  qui  est^  mais  non  pas  pour  ee  qm' 
deyrait  fetre.  11  n'y  aura  reunion  que  pour  la  pre- 
miire  chose ;  la  seconde  viendra  peut-^tre  de  sd- 
m^me,  sans  qu*on  Tait  calcul6e.  Xe  crois  m^me  pro- 
dent  de  n'en  pas  parler,  car  on  trouveralt  beaucoop 
d'opposants.  On  y  est  but6  d'une  manidre  singulis 
sans  pour  cela  avoir  de  T^loignement  pour  la  b- 
mille. 

Je  viens  de  m'6tendre  un  pen  trop  pour  ae  ptf 
encore  profiter  de  1  intermediaire  dont  j'ai  profit^ 
dans  mon  avant-derniere.  Yous  me  mauderes  si  je 
dois  continuer. 

J*admire  chaque  jour  la  subbme  energie  da  pajs 
od  vous  ^tes,  et  je  n'en  regrette  que  plus  amiremeot 
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qu'ils  mVmblient.  ie  Beran  ponriant  digue  d'^re 
av«e  eax«  An  Dom  de  Diea,  cker  papa,  quoique  oe 
Mity  je  le  sais^  un  pes  contraire  a  votre  opinion, 
thehei  de  me  &ire  rendre  hoai  a  quelque  chose.  Je 
me  d63ole  ici  d'ane  naiUle  qui^  ed  la  guerre  ne  prend 
pas  un  autre  caractt^re,  comme  cela  est  possible, 
peut  durer  jusqu'a  one  noavelle  paix.  L'un  n'em- 
p6ehe  pas  Tautre;  et  si  le  moment  yient  que  ran 
me  juge  n^cessaire  d'un  cdt^,  je  suis  toujours  a 
mteie  d*y  rerenir,  quand  le  temps  sera  renu,  d'y 
dtrs  feon  k  quelcpie  chose.  Mais,  en  attendant,  ^ne 
Toil  m'utilise  d  un  autre,  je  voub  «a  loanjure. 

Soyez  assez  boo  pour  embrasser  inoai  fMipa  de  ma 
poit^  et  ne  doatez  jamais  de  tonte  ma  respeetoeuse 
tendresse  pour  vous 
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Le  due  d'Enghien  an  prince  de  Gonde. 

Ettenheim,  ce  2^  septembre  1802. 

J'ai  regu,  cher  papa,  Tenvoi  du  mois  de  ma  pen- 
sion; il  m'eut  fait  grand  plaisir,  si  vous  aviez  dai- 
gne  y  joindre  un  mot  de  bonte  pour  celui  k  qui  il 
etait  adresse.  A  coup  stir,  vous  n'avez  pas  Hnten- 
tion  de  les  lui  retirer  a  tout  jamais ;  et  il  espdre Irop 
de  la  bonte  de  votre  ooBur  e*  de  vetre  JQsrtiioe  ponr 
avoir  nn  moment  celte  crainte.  II  n'en  souffre  pas 
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moins  du  present,  et  attend  avec  grande  impatknce 
que  vos  expressions  8*accordent  avec  les  sentiments 
que  Yous  yous  6tes  plu  si  souYent  k  lui  repiter  qui 
^taient  dans  voire  coeur^  sentiments  dont  il  a  la  con- 
viction de  ne  jamais  s'dtre  rendu  indigne.  Pardon- 
nez-lui  des  torts  de  vivacite  et  quelques  expressions 
qu'il  eut  d(i  a  jamais  renfermer  dans  son  coeur,  et 
traitez-le  en  pere  tendra ;  c'est  le  plus  cher  de  ses 
voeux. 

Au  moment  ou  tout  va  prendre^  a  ce  qn^il  parait, 
une  face  nouvelle^  il  a  besoin  de  vos  avis,  de  yos 
conseils.  lis  seront  toujours  d'un  grand  poids  poor 
lui.  Daignez  aussi  i'instruire  s'il  doit  conserver  Fes-, 
p^rance  de  vous  revoir  incessamment  sur  le  conti- 
nent. Ce  bruit  est  general^  et  il  se  plait  a  y  croire. 

Permettezmoi^  cher  papa,  de  vous  renouveler 
Texpression  de  mon  respect  et  de  ma  tendresse  poor 
vous. 
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La  princesse  Louise  au  due  de  Bour]H>n. 

A  Varsovic,  ce  25  septembre  180S. 

Lou6  soit  le  tr^s-saint  Sacrement. 

Cher  et  tendre  ami  de  mon  cceur,  je  suis  enfin 
parvenue  au  succds  de  ce  que  je  d^sirais  si  ardem- 
ment  et  si  constamment^  depuis  environ  dii  ans. 
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Prenez  done  part  k  mon  bonheur.  II  est  grand^  je 
Tous  assure,  en  vue  de  Dieu  que  senl  j*ai  eherche. 
Yous  ne  le  comprendrez  gu^re^  yraisemblablement^ 
ce  bonheur^  et  moi,  je  ne  le  comprendrais  pas  non 
plus^  si  une  longue  experience  ne  ni*ayait  appris 
quHl  ne  se  trouve  que  dans  raccomplissement  des 
Yues  de  la  divine  Providence  sur  nous.  Heureux 
quand  elle  parle  a  nos  coeurs^  qui  I'^coutent  et  sui- 
vent  sa  voix!  Je  ne  veux  pas  vous  ennuyer  et  n'a- 
Jouterai  qu'un  mot  a  ceci :  Si  scires  donum  Dei  /... 
Ah  !  croyez  que  cela  I'emporte  sur  tout. 

Je  ne  sais  si  mon  p^re  vous  parlera  de  la  lettre 
que  je  lui  6cris,  par  laquelle  je  remplis  des  devoirs 
que  la  Religion  commande.  Pour  vous^  mon  tr^s- 
bon  frere,  j'ai  eu  beau  examiner  ma  conscience  avec 
soin  Je  ne  trouve  point  de  pardon  k  vous  demander ; 
mais  pas  Tombre  seulement. 

Ah  9a!  parlons  un  pen  de  ce  qui  vous  interesse. 
Ma  lettre  k  mon  p^re  ecrite^  cachet6e^  donnee  au  due 
de  Gramonty  k  qui  je  vais  envoyer  celle-ci,  j'en  ai 
re<;u  une  de  lui^  ou  il  me  parle  d'une  certaine  demoi- 
selle, ma  filleule^  dit-il,  que  je  soup^onne  6tre  cette 
'  Addle  que  vous  m'avez  mand6  qui  me  ressemblait. 
A  ce  mot  de  filleule,  j'ai  ei€  quelques  moments  a 
comprendre  la  chose;  et  puisje  me  suis  ressouvenue 
du  tour  que  m'avait  jou6  notre  pauvre  grand-pfere, 
en  me  faisant  marraine  sans  mon  aveu  (ce  que  je 
lui  ai  reproche  tr6s-s6rieusement  dans  le  temps,  et 
pas  assez  a  vous  qui  y  aviez  donn^  les  mains^  parce 
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que  jet  Toua  aimaU.  trop.) ;  mais,  au  £ait,  e  6taU  trt8< 
iQCOBYeaaUe  alors.  Auioord'hui^  tout  cela  est  tres- 
egal.. 

La  Yoila  dooc  avec  vous^  av^  mon  p^Fe ;  umi,  je 
trottve  cela  fovt  bien.  Je  ne  trouve  riea  de  pis,  au 
contraire,  que  de  ne  point  s'occuper  de  readie  h€«» 
reux  des  ^tres  k  qui  on  a  dooB^  une  eiistencfii  qu'il& 
n'ont  point  demandee.  Cest  avoir  torts  sur  torts,  et 
il  yaut  biea.  scueux  r^parer  ceiix  qu^on  a.  eu&.  Maia 
ne  Youa  y  dtea^voua  paa  pris  trop  tard  ?  Quelle  edu- 
cation, quels  principea  artrelle  re^us  dans  son  en- 
fance  ?  Mon  pere  m'en  fait  un  ^loge  qufi  je  xeconnais 
gtre  celui  si  gte^al  et  si  connu  dans  le  monde;  ^ 
cela  ne  &uffit  pas  a  Tinlerlt  qu'elle  m'inspire.  Mon 
tendre  asod,  je  sais^  qu  avee  vous^  e)le  n'aura  point 
le  funeste  exemple  du  mdpris  de  la  Religion.  Die«, 
dans  sa  bont^  (que  vous  ne  sentez  pas  assez),  vans 
a  preserve  de  ce  malheur;  mais  vous  ne  la.  pratiquez 
pas^  vous  ne  la  connaiss^z  meme  paa«  Ah  I  que  jf 
vo4idxais  que:  vous  lussiez  (mon  p^re  et  vous)  un 
livre  d^die  a  M.  lecomte  de  Clermont,  qud  Si'appelle : 
le  Chretien  par  seiilimeni.  Tacliez  de  vou&  la  procurer, 
voila  tout  ce  que  je  vous  demande. 

A  present,  parlons  de  \os  brillantes  chaases  :  on 
dit  que  vous  raj^ortcz  quelquefois  en  pompe  un 
corbeau  et  un  liibou ;  c*est  tres-satisfaisant.  Au  sur- 
plus, tout  cela  revient  au  ui^e ;  et  vous  savez  que 
je  ne  vous  ai  jamais  repi^ocbe  votre  foreur  d'etre 
dans  les  bois.  Uans  ces  temp&-la  rnkma,  ce  qui  sepa- 
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rait  du  monde  me  paraissait  tr^*tentant ;  et  aujour- 

dhui  encore,  comme  inutilite^  la  chasse  me  parait 

preftrable  i  bien  d'autres  gouts ;  mais  il  faudrait  s  y 

tenir.  En  voila  assez^  et  je  termine  mes  rabachages 

ou  sermonageSy  comme  vous  voudrez  les  nommer. 

II  De  faut  pas  qu'une  pertonne  de  Tautre  monde  en 

^nve  fti  long.  Que  vous  dirais-je  de  ma  tendre  et 

coDfitante  amiti6  qui  ne  soil  pas  connu  de  votre  bon 

cceur?...  Adieu^  adieu^  mon  bienaime frdre. 
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Le  due  d'EBQhien  an  prince  de  Conde. 

EUeaheim,  ce  12  d^cembre  1802. 

Permettez-moi,  cher  papa,  de  vous  renouYcler 
en  ce  moment  les  assurances  des  voeux  bien  sinc^- 
res  que  je  ne  cesserai  de  former  pour  votre  bon- 
heur.  Dieu  veuille  que  Tannee,  qui  va  commencer, 
am^ne  des  changements  avantageux  dans  notre  in- 
grate  patrie ,  qui  nous  permettent  d'y  rentrer 
honorablement.  Je  jouirai  cent  fois  plus  pour  vous 
que  pour  moi  de  ce  changement,  en  vous  voyant 
couler  d'heureux  jours,  apres  tons  les  tracas  et  les 
malheurs  que  vous  supportez  avec  tant  de  patience 
et  de  courage.  C'est  Ik  mon  voeu  le  plus  cher,  et  ce- 
Ini  que  je  ne  desespere  pas  de  voir  exaue^  avant 
pen;  non  pas  par  la  force  et  les  secours  dangers. 
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mais  par  ropinion  qui  fait  en  France   des  progrte 
inou'is. 

Nous  sommes  ici  dans  i'attente  des  r^sultats  qui, 
amdneront  les  int^ressants  debats  du  Parlenjent  an- 
glais. Les  Fran^ais  font  des  pr6paratifs  immenses 
pour  leur  marine.  Toute  I'attention  du  Premier 
Consul  est  aujourd'hui  tournee  de  ce  c6\A,  et  Tacti- 
Tit6  dans  les  ports  est  poussee  au  dernier  degrt. 
Maitre  des  terres,  il  veut  le  deyenir  aussi  des  mers. 
Ne  se  r6unira-t-on  done  jamais  pour  mettre  on 
frein  a  une  ambition  si  d^mesur^e? 

Nous  sommes  ici  a  present  chez  le  Margrave.  Je 
lui  ai  ecrit  pour  recommander  a  ses  bont^  les 
Francais  qui m'ont  suivi  et  se  sont  ^tablis  ici. II ma 
r6pondu  une  lettre  tr6s-obiigeante  et  m^assure  que 
Tattachement  qu'ils  me  portent  garantit  suffisam- 
ment  pour  eux.  Cette  phrase  a  de  la  griice. 

DaigneZy  cher  papa^  recevoir  avec  quelque  bonte 
i'hommage  de  mon  profond  respect  et  de  ma  tendresse. 
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Du  meme  aa  memo. 


Ettenheim,  ce  veudredi  13  fdvrier  1803. 

J*ai  appris  par  la  communication  que  Chodron 
ma  donnee d'une  lettre  de  Contye,  votre  heureux 
retour^  cher  papa,  et  je  suis  heureux  de  savoir  que 
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ce  voyage  s'est  passe  sans  accident^  et  que  vous 
6te8  chez  vous  tranquilie  et  bien  portant. 

Nous  avons  6te  id,  tous  ces  jours,  bien  agites  par 
des  fortes  sensations^  non  pas  personnelles,  mais 
relatives  a  T^tre  que  j'aime.  Le  Cardinal  de  Rohan 
▼ient  de  succomber  a  une  maladie  nerveuse  et  in- 
flammatoire  en  neuf  jours  de  temps. 

L*6toile  du  Margrave  n'a  pas  m&me  permis  qu'il 
eut  la  peine  d  avoir  a  decider  de  son  sort  a  venir.  Le 
Cardinal  a  fait  une  belle  fin.  II  a  rempli  les  devoirs 
d*un  bon  chretien^  est  mort  avec  toule  sa  connais- 
sance^  et  nous  a  r^ellement  Edifies.  Yous  en  serez 
etonne  autant  que  je  Tai  ete  moi-mSme ;  sa  fin  a  ete 
dechirante  pour  la  princesse  Charlotte.  U  a  ete  deux 
jours  avec  la  gangrene  dans  les  poumons,  par  con- 
sequent sans  aucun  espoir,  et  ne  se  doutant  pas  de 
son  etat,  croyant  m6me  qu'il  etait  mieux  et  le  disant. 
Yous  jugez  de  ce  qu*a  eu  a  souifrir  le  coeur  sensible 
de  cette  malheureuse ;  elle  vous  aurait  touche^  si 
▼ous  en  aviez  ete  t^moin.  Malade  elle-m^me  d'un 
gros  rhumCy  maladie  epidemique  qui  regne  en  ce 
moment,  elle  n'a  voulu  quitter  son  chevet  ni  jour  ni 
nuit.  Le  Cardinal  a  dict^  ses  dernieres  volontds  et 
les  a  remises  entre  les  mains  de  la  justice,  cache- 
t^es.  J'ai  su^  par  Tindiscretion  du  secretaire,  qu'elles 
^taient  toutes  en  faveur  de  la  princesse,  et  vous 
pouvez  juger  de  mon  bonheur  de  la  voir  enfin  tirte 
de  la  position  genee  ou  elle  se  trouve  depuis  si  long- 
temps  et  tout  k  coup  dans  Taisance.  De  plus^  son 
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p^  s  ^tant  deeid^^  pour  assurer  ub  sort  a  ses  en* 
fants,  de  faire  sa  soumisaioD^  a  ete  ray 6  tout  de  soiii 
et  va  jouir  d*une  Coortune  honn^te.  II  chereherai  rea- 
liser  le  tiers  qui  appartienty  par  les  loia  de  la  R^ 
blique>  lisa  filie^  et  Tautre  tiers,  a*il  se  decide  i^faiif 
sortir  sa  seconde  fille,  aiia  de  leur  assurer  oes  deux 
parts  en  pays  Stranger*  Ce  qui  fait  qu'elles  auronti 
ravenir  une  jolie  fortune^  et  a  la  nort  du  pere, 
rentrant  dans  les  bois^  elles  seroht  fort  riches.  T«iii 
comprendrez^  cher  papa^  facilement  combieB  eetta 
c  ertitude  me  fait  de  plaisii,  moi  qui  les  ai  vus  9 
longtemps  arec  la  perspective  de  mourir  de  fiua 
d'unjour  a  Tautre. 

La  rentree  du  Parlement  nous  interesse  beauooup 
par  ici^  cher  papa.  Lea  debats  pr^ed^ita  annoDceDt 
que  Ton  y  sent  vivement  la  necessite  de  mettre  m 
frein  a  rambition  d^mesuree  du  Premier  Consul; 
mais  quel  moyen  ont  les  Anglais?  ont-ils  des  allies? 
Voila  le  bic,  lis  en  auront  sans  doute^  mais  la  te^ 
reur  qu'inspire  la  France  au  monde  entier  retarden 
peut-etre  rexecution  des  plans  qui  peuvent^irccofi- 
eerles  dans  le  silence  des  Cabinets  de  TEurope. 

Au  reste^  le  mecontentement  est  g^n^ral  en  France* 
On  n'y  parle  qu'avec  envie  de  rhomme  qui  se  trouve 
a  la  place  ou  chacun  se  croirait  en  droit  d'etre  ou  d« 
parvenir.  De  1  emne  a  la  liaine^  le  pas  est  petit,  el 
nous  sommes  a  la  veille  dune  eiplosion,  si  li di- 
minution des  imputs  ne  vient  pas  apporter  ub  f^ 
liatif  momentane. 
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Eairii  iirai  que  you&  avez.  un  jardin  ou  yous  tra« 
vaiUez  voua-m^me  aiosi  que  tout  ce  qui  est  avec 
vous  ?  C'est  une  occupatioa  agreable  ^  interessante 
HiSme  ety  esk  w&me  temps^  je  la  crois  bieu  saioe. 
te  £u&  de  m^me  de  moa  ciA»;  sou&  quinae  j(»irs^ 
les  travaux  ¥ont  recommeaeer  et  je  m'en  fais  uEe 
ftte. 

Oserais-je  yous  pa*ier^  cber  papa^  de  dire  miUe 
tendresses  de  ma  part  a  mon  pere  et  d'etre  toujour^ 
conYatneu  de  mon  respect  et  de  ma  tendresae  pour 
YQiia. 
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Da  mfima  au  memfi. 

Ettenheim,  ce  vendredi  28  f6vrier  1803. 

Je  vous  remercie,  cher  papa,  de  Tenvoi  que  vous 
me  faites  des  mois  d'aout  et  septembre  de  mon  trai- 
tement.  Votre  lettre  a  eLe  trds-retardee,  sans  doute 
par  la  debacle  des  glaees  de  TElbe^  ear  je  ne  Tai 
recue  que  bier  soir.  Puisque  vous  le  jugez  plus  a 
propos^  je  vous  prie  de  regarder  comme  non  avenue 
l^demande  que  je  vous  avals  faite  de  faire  quelques 
'•pre&enta&ions  aur  Farriere  de  moa  traiteookenl. 
ItooBomie  de  mon  petit  interieuor  remplaeera  ce 
^,  et  je  me  regarde  encore  comme  bien  beureux 
d'afoir  Fexifitence  que  je  doia  a  la  gen^osit^  du 
gMLverneiiieDt  anglais.  Dans  ce  malbeureux  si^ek. 
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il  ne  faut  pas  6tre  difficile^  quand  on  est  honnlie 
homme ;  mais  la  conscience  nette  recompense  bien 
des  priyations  qu*il  faut  s'imposer. 

Nous  attend  ions  par  ici  impatiemment  les  debate 
de  la  rentr^e  du  Parlement;  mais  il  n'a  pas  encore 
ete  question  du  grand  objet.  Gela  viendra  peutitre 
d*un  jour  a  Tautre.  La  vente  de  la  Sardaigne  n 
peut-Stre  encore  Hre  un  sujet  de  discorde;  il  D*eB 
manque  pas,  si  i*on  veut  en  trouver. 

J'ai  6te  aujourd'hui  k  un  service  pour  le  repos  de 
Tame  du  Cardinal;  il  en  616  chante  un  tres-solennel 
a  Strasbourg,  auquel  a  assiste  TevSque  nouyeao.  Le 
deuil  etait  represents  par  des  bourgeois  de  la  yille. 
Toute  la  cathedrale  Stait  tendue  de  noir,  ayec  des 
trophees  d'armoirie  comme  ci-deyant.  J'ai  ^te  sur|»ii 
que  Ton  ait  os6  faire  cette  ceremonie. 
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Le  dac  d'Enghien  aa  due  de  Bourbon. 

Ettenheim,  ce  17  mars  1803. 

11  y  a  des  siecles,  cher  papa,  que  je  n'ai  re^  de 
yos  nouyelles  directement.  J'ai  maudit  les  glacesde 
I'Elbe  et  les  paquebots  infid^les;  mais  aujourd'hoi 
plus  d' obstacles  y  et  j'esp^re  a  chaque  poste  un  mot 
de  bonte  de  yous  pour  yotre  enfant.  J'ai  re^o  exae- 
tement  les  deux  enyois  que  mon  grand-pere  m'a  iaiU 
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de  lettres  de  change  de  ma  pension.  U  me  traite 
encore  bien  sev^rement,  et  ne  daigne  pas  m*ajouter 
un  mot  de  bont6.  Cette  retenue  lui  doit  faire  presque 
autant  de  mal  qu*a  moi.  Suivant  vos  ordres,  j*y  mets 
toute  la  douceur  possible.  Je  ne  me  permets  aucune 
plainte  et  j*attends  du  temps  qu'il  me  rende  des 
bontes  desquelles  je  ne  me  suis  jamais  montr^  indi- 
gne.  Je  lui  ai  ecrit  en  d^tail^  deux  jours  apres  la  mort 
du  Cardinal^  en  lui  en  rendant  compte.  Le  malheur 
poursuit  une  personne ,  qui  m'est  bien  chere ;  elle 
vient  encore  de  perdre  Mme  de  Marsan  ^,  qui  Tavait 
toujours  combine  de  bontes  et  qu  elle  aimait  beau- 
coup  par  cette  raison.  Ces  deux  pertes  coup  sur 
coup^  jointes  k  la  grippe  ^pid6mique  qui  r^ne 
dans  nos  contr^es^  ont  donne  une  cruelle  secousse 
k  sa  sante.  Elle  a  bien  besoin  du  printemps  et  de 
la  dissipation  que  ramenent  naturellement  les  beaux 
jours  pour  se  remettre.  Ne  pouvant  s^eloigner  d'ici^ 
ou  les  affaires  de  la  succession  vont  la  retenir  tout 
r^t^^  elle  cherchera  une  campagne  dans  les  environs. 
Moi  je  resterai  encore.  Le  Margrave  vient  de  m*ac- 
corder  a  pen  pr^s  la  totality  des  anciennes  chasses 
du  Cardinal,  un  pen  pour  me  retenir  dans  ses  £tats 
oii  je  crois  qu*il  n 'est  pas  fSich^queje  mange  mon 
revenu.  Je  n'en  suis  pas  moins  reconnaissant  de  son 
attention  pour  moi.  Get  arrondissement  me  fait  un 


1.  La  comtesse  de  Marsan,  ancienne  gouvernante  des  Enfanto 
de  France. 
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canton  tbarmant ;  je  vous  y  regrette,  cher  pa{m.  Tons 
YOUB  {4airiez  a  chasser  avec  in«6  chiens.  Nous  Cb- 
80Q8  ici  de  petites  chasses  k  camrre  -em  ministaif , 
qui  Bont  charinantes. 

On  assare  que  les  affaires  de  la  M^iterranee  ne 
sont  pas  eneore  arrang6es  k  Paris.  On  aura  ^  h 
peine  i  tomber  d'accord  sur  certains  points  irapor- 
tants^  odi  je  trains  que  la  m^iation  rosse  ne  perie 
son  latin,  robserve  avec  un  grand  int^r^t  ceUe  hitte 
importante;  dans  le  cas  oik  Ton  persisterait  i  ne  p& 
s'entendre^  je  compte  bien  sur  tdus,  cber  pap, 
poor  faire  offre  de  ma  bonne  vokMite.  Je  desiie  lien 
qu'elle  soit  connue  des  autorit^s  asses  a  temps  poor 
qne  Ton  s  en  serve. 

Adieu  ^  cher  papa^  j*esp6re  que  vous  ne  dontez  pas 
de  ma  tendresse  respectueuse  pour  vous,  et  ^e 
vous  penseE  quelquefois  k  votre  enfant. 

Oh!  avcE-vouB  done  aujourd*hni  pf>es  de  tous  qui 
sort  attaebe  4  votre  personne  on  4  eelle  de  moo 
grand-pere?  On  nous  assure  ici  quails  sont  teas 
rentr6s. 
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le  prince  de  Gonde  a  H omiear,  comta  d'Aitois. 

Wanstead -House,  ce  8  avril  1S03. 

Monsieur, 
Je  n*ai  recu  qu*avant-hier  au  soir  la  letlre  de 


BE  LA  MAISON  DE  GONDfi.  399 

Monsieur,  du  30  mars,  le  suis  on  ne  pent  pas  plus 
sensible  a  la  confiance  qu'ii  veut  bien  me  t6moi* 
gtter,  en  me  communiquant  paiticuli^rement  I'in- 
croyable  propoBition^  qui  a  ei6  faite  au  Roi^  la 
superbe  r^ponse  de  Sa  Majeste  et  les  ordres  qu'elle 
nous  envoie  pour  y  adherer.  Jamais  ordre  d'un  roi 


1.  Dans  le  courant  de  f6vrier  1803,  le  Premier  Consul,  qui  a 
des  id^es  monarchiques  trop  arrSt6es  pour  ne  pas  redouter  la 
puissance  latente  du  principe  h^r^ditaire,  et  qui,  d'un  autre 
cdt6,  est  bien  ou  mal  rensei^6  sur  les  plans  de  restauration  et 
d'abdication,  dont  la  personne  du  due  d^£nghien  6tait  Tobjet  k 
90Q  insu,  se  d6cida  k  prendre  un  grand  parti.  Le  roi  Fr6d6ric- 
Gulllaume  et  son  ministre ,  le  comte  d'Haugwitz ,  croyaient 
n^avoir  rien  k  refuser  au  Consul  omnipotent.  Par  le  canal  du 
prMdent  Meyer,  ils  se  firent  les  interm^diaires  d'une  n6gocia- 
tion  que  Bonaparte  aurait  6te  heureux  d'cntamer  avec  la  Maison 
d«  Bourbon,  et  plus  heureux  encore  de  voir  aboutir. 

Le  president  Meyer,  parlant  au  nom  du  roi  de  Prusse,  son 
maltre,  et  agissant  pour  le  compte  de  Bonaparte,  proposait  k 
Louis  XVllI,  le  26  f^vrier  1803,  de  renoncer  au  trdne  de  France 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs  16gitimes.  Ce  sacrifice  fait,  le 
Premier  Consul  se  chargeait  de  royalcment  indemniser  les  Bour- 
bons et  de  l9ur  donner  le  trdne  de  Pologne.  Louis  XVIIl  coupa 
courts  la  nSgociation,  en  remettant  au  president  Meyer  la  decla- 
ration suivante  : 

c  Je  ne  confonds  pas  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui  Font  pr6- 
c^d6.  J'estime  sa  valeur,  ses  talents  militaires.  Je  lui  sais  gr6 
de  plusieurs  actes  d'administration,  car  le  bien  que  Ton  fera  a 
mon  peuple  me  sera  toujours  cher ;  mais  il  se  trompe  s^il  croit 
m'engager  k  transiger  sur  mes  droits.  Loin  de  Ik ;  il  les  ^tabli- 
rait  lui-mfime,  s'ils  pouvaient  ^tre  litigieux,  par  la  d-marche 
quMl  fait  en  ce  moment. 

«  J'ignore  quels  sent  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur 
moi;  maia  je  connais  les  obligations  qu'il  m'a  impos6es  par  le 
rang  ou  il  lui  a  pi u  de  me  faire  naitre. 

«  Chretien,  je  remplirai  ces  obligations  jusqu''k  mon  dernier 
soupir.  Fils  de  saint  Louis,  je  saurai,  k  son  exemple,  me  respec- 
ter jusque  dans  les  fers.  Successeur  de  Francois !«',  je  veux  du 
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k  sa  famille  n'aura  6t6  execute  avec  plus  de  joie,  de 
fid^lit^y  de  sentiment  et  de  chaleur  que  oelui-d. 
Yous  ^8  silrement  plus  en  6tat  que  personne  de 
nous  dieter  la  forme  de  cette  adhesion ;  mais  toqs 
Youlez  bien  me  demander  mes  id^  ;  j*ob6is. 
Gomme  le  Roi  nous  dit  lui-mSme  que  cet  acte  doit 


moins  pouvoir  dire  comme  lui :  Nous  avons  tout  perdu,  fors  rhoo- 

Deur. 

Louis.  » 

A  Varsovie,  le  28  ffevrier  1803. 

Comme  les  lettres  6chang6es  entre  le  Roi,  le  comte  d'Artois, 
son  fr^re  et  le  chef  de  la  Maison  de  Cond6  I'indiqaent,  Ifit 
Bourbons  furent  appel6s  kadh6rer  k  la  declaration  de  Louis  XVIII; 
et  ils  le  firent  en  ces  termes  que  formula  le  prince  de  Cond€ : 

t  P6n6tr6s  des  m6mes  sentiments  dont  Sa  Majesty  Louis  XYID, 
roi  de  France  et  de  Navarre,  notre  Seigneur  et  Roi,  se  montres 
glorieusement  anim6  dans  sa  noble  r6ponse  k  la  proposition  qoi 
lui  a  M  faite  de  renoncer  au  trdne  de  France,  et  d^exigerde 
tons  les  princes  de  la  Maison  de  Bourbon  une  renouciation  k  lem 
imprescriptibles  droits  de  succession  k  ce  m^me  trdne, 

t  Ddclarons : 

c  Que  notre  attachement  k  nos  devoirs  et  notre  honneor  oe 
pourront  jamais  nous  permettre  de  transiger  sur  nos  princlpes 
et  sur  nos  droits,  et  que  nous  adherens  de  coeur  et  d'ime  k  la 
r6ponse  de  notre  Roi ; 

t  Qu'k  son  illustre  exemple,  nous  ne  nous  pr6terons  jamais  I 
la  moindre  d-marche,  qui  ptii  avilir  la  Maison  de  Bourbon,  et  hii 
faire  manquer  k  ce  qu'elle  se  doit  k  elle-m6me,  k  ses  anc^tres,  I 
ses  descendants ; 

t  Et  que  si  Tinjuste  emploi  d*une  force  majeure  panreoiit 
(ce  qu^k  Dieu  ne  plaise)  k  placer  de  fait,  et  jamais  de  droit,  sur 
le  trdne  de  France,  tout  auire  que  notre  Roi  legitime,  nous  sol- 
vrions  avec  autant  de  confiance  que  de  fid61it6  la  voiz  de  I'boe- 
neur,  qui  nous  prescrit  d'en  appeler  jusqu^k  notre  dernier  aoapir 
k  Dieu,  aux  Frangais  et  k  notre  6p6e.  » 

Bonaparte  ne  s'en  tint  pas  k  ces  deux  declarations  si  podtives 
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6tre  public  ud  jour  (et  le  plus  t6t  vaudrait  le  mieux), 
je  pense  qu'un  ^crit,  sigue  de  la  Maison  de  Bourbon^ 
surtout  dans  une  occasion  comme  celle-ci^  doit  6tre 
plus  precis  que  d^taille^  plus  noble  qu*6loquent^  et 
plus  impr6gn6  du  sentiment  de  Thonneur  que  tout 
autre.  Je  crois  m^me  que  ce  qui  pourrait  paraitre 
UD  pen  cheyaleresque  dans  tout  autre  cas  n'est 
point  hors  de  saison,  dans  celui  ou  Ton  ose  proposer 
a  une  race  antique,  aussi  connue  par  Th^redit^  de 
son  courage  que  par  celle  de  ses  droits^  de  consentir 
elle-m6me  a  son  propre  ayilissement. 

Je  me  permets  donc^  Monsieur,  de  mettre  sous 
Yos  yeux  ^  comme  vous  le  d^sirez ,  un  aper^u  de  ce 
que  je  crois  qu*on  pourrait  dire ;  car  il  me  semble 
qu'une  adhesion  pure  et  simple  sur  d'aussi  grands 
int^r^ts  ne  fixerait  pas  assez  les  yeux  de  la  France  et 
de  TEurope  sur  le  sentiment  profond  que  doivent 
^prouver  les  &mes  ^lev^es  sur  une  pareille  propo- 
sition. Loin  de  nous  tout  ce  qui  pourrait  paraitre 
injure  ou  allusion.  Le  respect  nous  le  defend  k  Vex- 

et  8i  nettes.  II  mit  en  jeu  d'autres  ressorts ;  et  s'il  fallait  s'en 
rapporter  aux  r6cits  de  r£migratioa ,  aux  dires  des  journaux 
anglais  et  allemands,  le  Premier  CodsuI  aurait  voulu  [aire  enlever 
de  vive  force  le  PritendarU,  Nous  savons  que  ces  rumeurs  cou- 
rurent  i'Europe,  en  1803.  Certains  ouvrages  historiques  ou  bio- 
graphiques  les  mentionnent  encore  et  s'y  arr^tent  avec  complai- 
sance; mais  nous  devons  le  declarer  tr^s-impartialement,  les 
preuves  pour  ^tablir  ce  fait  manquent  d^une  mani^re  absolue. 
Louis  XYUl  lui-m6me,  le  plus  int6ress6  dans  la  question,  n'syoute 
k  tous  ces  bruits  qu*une  foi  relative ;  et  Pbistoire  ne  serait  point 
obligee  de  s'en  pr^occuper  aujourd'bui,  si  la  catastrophe  du  due 
d'Enghien  n'^tait  venue  leur  donner  un  corps. 

a—  26 
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lerieur^  et  la  prudence  a  i'interieur  :  mais,  exceple 
cela^  tout  ce  qui  peut  marquer  la  Tigueur  la  plus 
persevdrante  nous  est  non-seulement  permis,  maii 
meme  commaDde  par  notre  naiBsance^  notre  posi- 
tion, notre  attachement  au  Roi  et  notre  honneur. 

Ainsi^  Monsieur^  jesoumets  mes  ideea  aux  Y&tm^ 
et,  dans  tout  ce  qui  pourra  int^reaser  le  senrioe  do 
Roi  ou  la  grandeur  de  la  Maison  de  Bourbon,  jeme 
rallierai  toujours  a  nos  chefs  avec  autant  de  ooo- 
fiance  que  d'empressement. 

Louis- Joseph  de  Bourbooi. 
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Le  roi  Louis  XVIII  au  priaoe  de  Coada. 

A  Varsovie,  ce  23  mai  1803. 

J'ai  re^u,  mon  cher  cousin,  a  fort  peu^de  distance 
l*une  de  Tautre ,  vos  deux  lettres  des  9  ferrier  d 
24  avril.  Vous  ne  pouvez  douter  du  plaisir  que  m'ont 
fait  les  sentiments  et  les  raisonnements  de  la  pre* 
miere;  mais,  vu  sa  date,  je  me  borne  k  tous  en  ac- 
cuser la  reception,  et  je  passe  bien  vita  a  la  secondc 

Yotre  commune  adhesion  k  ma  reponse  m'a  exalte, 
m'a  rendu  fier  d'etre  votre  aine.  J'ai  reqtx  atec 
transport  le  serment  qui  la  termine  si  noblemeot : 
mais  je  vous  avoue  ma  faiblesse ;  mon  amour-pro- 
pre a  peut-etre  encore  plus  joui  de  voire  lettre  par- 
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ticuli^re.  L'approbation  d'un  parent  justementcheri, 
d'un  guerrier  blanchi  sous  les  lauriers^  d'un  con- 
naisseur  si  d^Iicat  en  fait  d^honneur,  est  la  recom 
pense  la  plus  flatteuse  pour  celui  qui  n^a,  au  fond^ 
d'autre  merite  que  d'avoir  fait  sou  devoir. 

J'ai  re^u  en  mSme  temps  la  reponse  de  votre  pe- 
tit-fils  \  Elle  est  beaueoup  plus  ancienne;  mais, 
comme  de  raison,  il  a  cru  devoir,  pour  me  la  faire 
passer^  pr^ferer  la  sArete  a  la  promptitude.  Comme 
il  est  possible  que^  par  le  m^me  motif,  il  ne  vous  en 
ait  pas  donne  connaissance,  j*en  joins  ici  copie,  bien 
siir  qu*elle  vous  fera  plaisir^  et  qu'ainsi  que  moi 
Tous  y  reconnaitrez  le  sang  des  Bourbons. 

Adieu,  mon  cber  cousin,  vous  connaissez  toute 

men  amiti^  pour  vous. 

Loujs. 

1 .  Gette  r^poQse  du  due  d'Enghien  est  aiosi  libell6e : 

c  Sire, 

«  La  lettre  dont  Voire  Majesty  a  daignS  m'honorer  m'est  exac- 
temeot  parvenue.  Votre  Majesty  connalt  trop  bien  le  sang  qui 
coule  dans  mes  veines  pour  avoir  pu  conserver  le  moii^e  doute 
sur  le  sens  de  la  reponse  qu'elle  me  demande. 

c  Je  suis  FranQais,  sire,  et  un  Fran^ais  fiddle  k  son  Dieu,  k  son 
Roi,  k  ses  serments  d'honneur.  Plusieurs  m'envieront  peut-^tre 
un  jour  ce  triple  avantage.  Que  Votre  Majesty  daigne  done  me 
permettre  de  joindre  ma  signature  k  celle  de  Monseigneur  le 
due  d'Angoul6me,  adh^rant,  comme  lui,  de  eoeur,  d*kme,  an 
contenu  de  la  lettre  de  mon  Roi. 

Louis-Antoinb-Henri  de  Bourbon,  i 
Ettenheim,  22  mars  1803. 
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Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bourbon. 

Ettenheim,  ce  22  septembre,  1803. 

Votre  leltre  du  31  aoAt  m'est  parvenue  avant- 
hier,  cher  papa^  ainsi  que  les  deux  objets  qu*elle 
contenait.  La  r^ponse  du  Roi  m*a  Yivement  peine. 
Elle  est  decourageante,  et  je  vous  assure  que  je  me 
garderai  bien  de  la  rendre  publique.  Le  fatal  nom 
que  nous  portons  nous  condamne  done  a  une  nvir 
lit6  lionteuse.  C*est  une  perfide  suite  du  detestable 
systeme  dont  j'esperais  enfin  les  Anglais  revenus; 
mais  je  vois  avec  douleur  que  ce  systeme  subsiste, 
et  qu'il  n'est  pas  question  encore  de  saper  la  pierre 
fondamentale  du  gouvernement  revolutionnaire  fran- 
cais.  Un  traits  d*alliance  et  de  paix  avec  le  Roi 
l^itime  eCit  renvers^  le  colosse.  Tons  les  esprits 
esperaient  a  chaque  instant  quelque  mesure  prepa- 
ratoire,  pr^ourseur  de  cette  reconnaissance.  Elle  eiit 
reuni  tous  les  partis.  II  n'etait  plus  d^armee  d'An- 
gleterre,  et  je  reponds  que  la  chose  eilt  et^  vite.  Du 
moment  oik  chacun  sera  eur  de  conserver  sa  place' 

1.  Le  due  d'Enghien  a  parfaitement  saisi  et  tranche  le  nood 
de  la  difficult^.  II  veut  que  chacun  soit  si^r  de  garder  sa  pUee. 
G'est  aussi  la  politique  de  tous  ceox  qui,  k  quelque  litre  que  ce 
soit,  occupent  des  emplois  publics ;  et,  dans  ce  si^cle  de  foDCtioo- 
naires  et  de  factionnaires,  11  n'y  en  a  pas  d'autre.  Les  goaYerne- 
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et  d  avoir  la  paix,  il  n'est  plus  en  France  que  des 
sujets  fiddles.  On  pent  done  dire  aujourd*hui  que  la 
contre-revolution  etait  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment  anglais;  mais  Dieu  veuille  qu'une  guerre  ordi- 
naire ne  les  entraine  pas  rapidement  a  leur  perte , 
et  qu'en  tombant  ils  n'entratnent  pas  avec  eux  TEu- 

rope  entiere. 

« 

Je  crois  sans  doute  la  chose  tr^s-difiiciley  mais  je 
ne  suis  pourtant  pas  aussi  rassur6,  cher  papa,  que 
Tous  me  paraissez  T^tre  sur  les  suites  d*une  descente. 
Je  crains  moins  les  forces  des  armes  republicaines 
que  Tappat  du  d^sordre  et  du  bouleversement  ge- 
neral pour  ceux  qui  ne  possedent  rien.  Je  crois  que 
si  des  milliers  de  Fran^ais  parvenaient  a  mettre  le 
pied  sur  les  cdtes  d'Angleterre^  il  se  manifesterait 
des  troubles  dans  beaucoup  d'endroits;  les  uns  par 
mauvaise  volenti  ^  d'autres  soudoy^s  et  gagn^s; 
d'autres  dans  Tesperance  de  depouiller  le  riche  et 
de  s*emparer  de  ses  biens;  les  deux  tiers  enfin  par 
peur. 

Tout  ce  mouvement  partiel  occasionnerait  quel- 


ments  passent ;  la  R6publique  se  substitue  k  la  Monarchie ;  PEm- 
pire  k  la  R6publique ;  la  Restauration  k  PEmpire  et  vice  versdj  la 
Royaut6  de  juillet  k  la  Royaut^  legitime;  la  R6publique  k  la 
Royaut^de  juillet;  le  second  Empire  k  la  seconde  R6publique. 
Les  m6mes  fonctioDnaires  se  pr^sentent  toujours  k  peu  pr^s  de 
p^re  en  fils,  avec  des  phrases  d'une  rh6torique  officielle  et  des 
d6vouements  qui  se  tsurifent,  selon  le  march6  des  consciences. 
En  administrant  pour  le  compte  de  Tordre  de  choses  r6gnant,  ils 
disent  tous  mentalement  d'abord,  publiquement  ensuite  comme 
Jadas :  c  Que  voulez-vous  me  donner,  et  je  yous  le  liyrerai.  > 
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ques  desordres^  emp^cherait  rensemble  des  opera- 
tions^ donnerait  de  la  defiance  dans  les  r^sultats,  et 
certes  la  partie  n'est  pas  ^gale.  L'Angleterre  joueson 
existence  enti^re  contre  qnelques  vaisseaux  fran^ 
et  quelques  milliers  de  conscrits.  Je  ne  puis  done 
comprendre  quel  pent  6tre  son  but,  si  ce  n'est  de 
retablir  en  France  un  gouvernement  legitime^  sta- 
ble^ modere  et  sur  les  promesses  duquel  on  puisse 
se  fier. 

Pardon^  cher  papa^  de  cette  longue  digression  po- 
litique; mais  le  moment  present  est  d'an  si  grand 
int^r^t  que  je  soubaiterais  vivement  que  Tons  me 
communiquassiez  yos  reflexions  sur  ces  objets.  Je 
m*etonne  que^  puisque  la  Constitution  anglaise  ne 
sou£fre  point  que  Ton  emploie  dans  Tile  de  troupes 
etranggres,  on  n'ait  pas  du  moins  accepte  les  se^ 
vices  desfimigr6s  pour  Tile  de  Wight,  Jersey  on 
toute  autre  destination.  J'aurais  ete  bien  envieux  de 
connaitre  la  lettre  commune  qui  a  ete  envoyec  au 
Roi  par  Monsieur  a  ce  sujet;  faites-moi  le  plaisir, 
cher  papa,  de  me  Tenvoyer. 

Quoique  ma  position  soil  differente,  puisque  je 
me  trouve  sur  le  continent  et  que  je  n*ai  recu  encore 
aucune  reponse  a  Toilre  que  j*ai  faite  de  mes  ser* 
vices;  je  pense^  d'apres  ceci,  que  je  n'en  recevrai 
pas,  ou  qu*elle  sera  approchant  sur  le  meme  ton.  Au 
reste,  je  ne  vois  pas  non  plus  ou  et  comment  on 
pourrait  m'employer  utilement,  puisqu^il  ne  se  de- 
clare aucun  allie,  et  qu  a  coup  sur  les  Anglais  oe 
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^nt  point  de  partisans  en  France.  U  faut  done 
r  et  enrayer  en  silence.  II  existe  pourtant  un 
h  il  Berait  de  la  plus  grande  importance  que  je 
;ce  que  j'ai  a  faire^  et  que  j'aie  la  ceii.itude  d'etre 
u  C'est  celui  ou^  par  tel  evenement,  accident 
Mt^  le  Premier  Consul  vint  a  p^rir;  dans  ce 
i  est  a  pr^Yoir  dans  un  moment  ou^  tant  sur 
sur  YDS  cotes^  il  Ya  s'exposer  a  de  grands 
\,  dans  ce  cas^  dis-je,  un  coup  hardi  pour- 
Ar  les  plus  grandes  consequences,  et  il  fau- 
idre  la  chose  sur  le  temps;  car  quelques 
perdus  suffisent  pour  rasseoir  les  esprits^ 
I'ordre  et  Fapatbie.  J  ai  bien  par  ici  quel- 
le; c'esi ma chimdre  et  je  my  attache. 
ce  qui  me  soulient  contre  le  desespoir  ou  je 
L*6tre  rien  k  trente  ans^  aYcc  ma  sant£  et  ma 
dont^.  line  fois  ay  ant  commence ,  j'emploie- 
jusqu'a  mon  dernier  ecu;  mais  ma  bourse 
it  pas  peut-^tre  pour  le  premier  coup  de 

loute  rOuest^  dans  ce  cas-la,  serait  du  plus 

it^rM;  mais  je  crois  que  TAlsace^  quelques 

des  troupes  qui  s  y  IrouYent,  et  le  point 

m  que  ma  personne  donnerait  ne  sont  pas 

a  n^gliger.  Je  soumets  cette  reflexion  a 

ise.  Yous  en  parlerez^  si  yous  le  jugez  a 

[II  eat  pen  de  mois  ou  je  ne  re^oive  de  la 

le  des  demandes  de  nos  anciens  camarades 

ofiBciers  et  soldats,  employes  ou  non^  qui 
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n'attendent  qu  un  point  de  reunion  et  un  ordre  poor 
m'arriyer  et  m*amener  de  leurs  amis.  On  m'en  an- 
nonce  un  grand  nombre ;  mais  je  suis  forc6  de  re- 
pondre  que  j 'attends^  espere  et  ne  sais  rien. 

Quelques  lettres  de  France  m^ont  aussi  t^moigne 
quelqu'inqui^tude  sur  mon  sejour  si  rapproche. 
Yous  savez  qu*il  est  difficile  de  prendre  des  precau- 
tions sures  contre  une  trahison,  et  qu'il  est  facile 
d*ajuster  un  coup  de  carabine.  Ainsi  ceci  m'occupe 
peu.  Quant  a  un  enlevement^  sous  pretexte  d*aimer 
beaucoup  la  chasse,  il  est  rare  que  je  sorte  de  la 
ville,  sans  £tre  deux  ou  trois^  chacun  avec  un  fdsil 
a  deux  coups.  Je  ne  vais  du  reste  seal  nulle  part.  Je 
suis  trop  vieux  pour  courir  les  fiUes.  Ainsi  voiu 
voyez  que  les  occasions  de  m'avoir  a  bon  marche 
doivent  6tre  rares ;  et,  si  quelqu'un  de  suspect  pas- 
sait  le  Rhin  en  face  d'ici,  je  crois  que  je  serais  pre- 
venu. 
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La  princesse  Louise  de  Conde  an  due  de  Bourbon. 

Lou6  soit  le  Tr^s-Saint-Sacrement,  ce  11  octobre  1803. 

Je  vous  ai  ecrit,  il  y  a  peu  de  jours  ^  mon  bieo- 
aim6  frere^  par  le  fils  de  M.  Hiie  ^  Le  lendemain  du 

1.  FranQois  HQe,  n6  en  1757,  d'une  vieille  famUle  de  magis- 
trals, 6tait  attacli6  au  service  de  la  famille  royale.  Apr^s  aroir 
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surlendemain^  le  Roi  eut  Tobligeante  attention  de 
m'envoyer  faire  part  qu'il  avail  donne  son  agr^ment 
au  mariage  de  Mile  de  Bourbon  avec  M.  de  Rully 
dont  il  pensait  que  j*6tais  instruite.  Je  vous  Tavoue^ 
mon  coeur  fiit  un  peu  blesse  de  Yotre  silence  a  cet 
egard^  et  je  comptais  ne  pas  vous  le  laisser  ignorer^ 
en  vous  rappelant  ce  que  ce  coeur  a  ete  et  est  tou- 
jours  pour  vous :  mais  j^etais  moins  empressee  de 
vous  faire  des  reproches,  que  je  ne  ie  suis  aujour- 
dliui  de  vous  remercier  de  votre  lettre  du  1 1  sep- 
tembre  que  je  viens  de  recevoir.  Elle  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir;  tout  ce  que  vous  me  dites  du  mariage 
en  question  me  convient  fort,  et  me  fait  esp^rer  que 
le  bonheur  en  sera  la  suite.  Ce  M.  de  fiully  n'est-il 
pas  celui  que  j'ai  vu^  je  ne  sais  plus  ou^  dans  notre 
emigration^  qui  portait  la  croix  de  Malte,  et  etait 
fr^re  du  comte  de  Lyon?  Sans  avoir  une  ligure  mar- 
quanta^  son  exterieur  et  ses  manieres  etaient  ai- 
mables. 

Vous  dites  qu'il  a  de  la  religion;  tant  mieux  et 
mille  fois  tant  mieux.  Qu*il  y  soit  fiddle,  et  sa  femme 
aussi.  lis  le  seront  a  tous  leurs  devoirs^  s'en  trou- 
yerout  plus  heureux,  eux  et  tout  ce  qui  s'interesse 
a  eux.  Je  suis  bien  contente  que  vous  ayez  trouv^  un 

prodiga6  au  Roi  toutes  les  preuves  d'un  d^vouement  aussi  cou- 
rageux  qu'6clair6,  Hue  obtint  rhonneur  de  partager  la  captivity 
du  Temple.  II  en  fut  arrach6,  il  y  rentra  au  milieu  de  perils  sans 
cesse  renaissants.  Par  un  mot  de  son  testament,  Louis  XVI  a 
glorifi6  cette  fid61it6.  FranQois  Hue  a  compos6  un  ouvrage  sur 
les  demieres  annies  du  regne  et  de  la  vie  de  Louis  XVI. 
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parti  qui  tous  coovient  parmi  les  fimigris;  celataal 
bien  mieux  qu'un  mariage  avec  qoelqu'etranger  fort 
riche^  mais  d'une  tournure  unique.  Jamais  je  n'ai 
tant  appreci^  les  bona  Fran^ais,  que  depuis  que  je 
yis  hors  de  France  et  surtout  en  Pologne,  soit  dit 
entre  nous. 

Savez-vous  bien  que  je  ne  m'aecorde  point  a?ec 
vous  sur  V^e  de  la  jeune  personneea  question.  Vous 
me  dites  vingt-trois  ans ;  et  moi  je  vous  dis  qu  elle 
n'en  a  que  yingt  et  un  au  plus.  Je  suis  trte-sikre  qoe 
c'est  dans  men  cabinet  bleu  de  la  rue  Monsieor  que 
notre  pauvre  grand-pere  ^  vint  me  faire  (en  pleuiant 
k  force  de  rire),  la  proposition  (que  je  n'a^cepUupas) 
d'etre  marraine.  Je  vois  encore  d'ici  la  place  ou  nom 
etions  Tun  et  Tautre.  Or^  je  n'ai  ^te  dans  ma  maisoD 
qu'a  vingt-cinq  ans;  j*en  ai  quarante-six,  yousvojci 
bien  que  vous  vous  trompez  et  que  vous  me  eampta 
\k  des  fagots. 

Cher  ami,  ne  croyez  pas  en  Stre  quitte  pour  ce  que 
vous  m'avez  dit  de  votre  enfant;  il  faut  plus  de  de- 
tails k  Tinterfit  tendre  et  veritable  que  je  me  seos 

1.  Le  mar6chal,  prince  de  Soubise,  Tami  du  roi  Louis  XV.  Ce 
prince  avait  tous  les  d6fauts  et  Pesprit  de  son  temps.  II  n'6tiH 
pas  trop  mal  avec  les  philosophes ;  il  m6nageait  les  6conoiiiisteSy 
c  crainte  de  plus  grands  maux,  i  dit  Choiseul  dans  ses  M^moint. 
Un  de  ces  satyriques  Noels  de  la  cour,  qui  6taient  Poppoatkn 
chant6e,  faitainsi  le  portrait  du  mar6clial : 

La  foule  le  cachant,  je  n'y  TOis  point  de  t^te. 
Mais  j'y  vois  un  bras  valeureux, 
Une  main  pour  les  malheureuz 
A  s'ouvrir  toujours  prfite. 
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pour  elle.  J'en  ^tais  restee  h  ce  qn'k  six  ou  sept  ans 
elle  avait  ete  mise  au  couYent  de  la  Conception. 
Qu'est-eile  devenue  depuis?  qui  Ta  elevee^  soignee? 
Ou  a-t-elle  habile  depuis  la  Revolution  ?  Est-ce  vous 
qui  Tavez  fait  venir  en  Angleterre,  ou  bien  Vj  avez- 
▼ous  trouvee?  De  vous  a  moi,  la  mere  vit-elle  en- 
core? Qu'elle  existence  a-t-elle  *? 


1.  Nous  ne  savons  si  le  due  de  Bourbon  satisfit  la  curiosity  de 
soBur  Marie-Joseph  de  la  Mis^ricorde,  sur  la  m^re  de  cette  ni^ce 
si  gaiement  et  si  religieuscment  adoptee.  La  m5re  de  Mile  Adele, 
comtesse  de  Rully,  s'appelait  Mile  Michelon,  une  des  c^l6brit6s 
de  la  danse  k  TOp^ra  et  connue,  dans  ce  temps-Ik,  sous  le  nom 
familier  de  Mimi.  Mimi  avait  6t^  une  m^re  pleine  de  cosur.  Elle 
en  fut  r^compens^e  par  les  vertus  de  sa  fille;  et  dans  les  papiers 
de  la  Maison  de  Cond6.  Je  trouve  une  lettre  qui,  en  peignant 
admirablement  la  dignit6  de  caraot5re  de  Mile  Michelon,  r^pond 
k  la  question  principale  pos6e  par  soeur  Marie-Joseph.  Mimi,  qui 
sans  doute  aura  6t6  abandonn6e,  s^adresse  au  due  de  Bourbon  et, 
dans  un  langage  tout  maternel,  elle  lui  dit : 

Ce  20  Janvier  1804. 

c  Vous  avez  trop  contribu6  h  r^tablissement  de  notre  chere 
enfant,  Monsieur,  et  avec  trop  de  lendresse  et  de  bonte,  pour 
que  je  ne  vous  en  adresse  pas  tons  mes  remerclments. 

c  Les  heureux  auspices,  sous  lesquels  il  s'est  form6,  et  le  bon- 
heur  dont  elle  jouit  fcront  le  charme  du  reste  de  ma  vie,  et  ne 
me  laissent  plus  de  voeux  k  former;  mais  mon  cceur  ne  jouirait 
pas  pleinement,  s'il  lui  restait  seulement  un  souvenir  p^nible. 
J'*oublie,  Monsieur,  tons  les  torts  que  vous  avez  eus  envers  moi ; 
et  ils  sont  r^par^s,  puisque  c'est  h  vous  en  partie  que  noire  ch^re 
enfant  doit  son  bonheur.  Je  n'en  parlerai  jamais,  et  je  ne  me 
souviendrai  des  peines,  qui  en  ont  6t6  les  suites,  que  pour  sentir 
plus  viveraent  la  f61icit6  dont  je  jouis  en  ce  moment. 

J'ai  Thonneur  d'etre, 

Monsieur,  votre  tr^s-humble  servante, 

L.  Mimi. 
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Je  suis  enchantee  de  ce  que  vous  me  mandez  de 
mon  pere.  Yotre  union  me  donne  la  plus  grande 
consolation.  Mais  croyez-vous  done  que  je  ne  don- 
nerai  pas  aussi  des  temoigoages  de  tendresse  a  celie 
dont  j'avais  de  si  bonnes  raisons  dans  le  temps  de 
ne  pas  vouloir  6tre  la  marraine,  mais  que  je  wm 
aujourd'hui  par  les  mouvements  de  mon  coeur  itre 
ma  ni^ce  (ear  moi  je  tranche  le  mot),  line  religieuse 
ne  doit  pas  aller  par  deux  chemins.  Aussi  vais  je 
lui  ecrireen  consequence;  yous  ne  le  trouverez  pas 
mauvais.  Mon  fr^re,  mon  tendre  frere^  que  je  me 
trouve  heureuse  de  ce  que  vous  m'aimiez  encore. 
Pour  moi^  que  puis-je  vous  dire  de  mon  amitie  si 
ancienne  (du  temps  de  votre  petite  redingote  rouge), 
si  ancienne,  dis-je^  si  invariable,  si  tendre,  si  iriye? 
Mon  frere ! . . . .  mes  larmes  coulent. . . .  Je  crois  voos 
embrasser^  vous  presser  centre  mon  coeur. 
Adieu. 
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La  prmcesse  Louise  an  prince  de  Conde. 

Lou6  soit  le  Tr^-Saint'Sacrement. 

Yarsovie,  ce  13  d^cembre  1803. 

Encore  une  nouvelle  ann^e  I  Toujours  les  memes 
souhaitS;  toujours  les  mSmes  voeux,  et  malheureu- 
sement  toujours  inutiles.  Quand  mon  coeur  pourra- 
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t-il  respirer  librementy  en  vjdus  Yoyant  jouir  de 
quelques  moments  de  bonheur?  Je  vous  avoue  que 
tons  ces  bruits  prolonges  et  jamais  efleetues^  ces 
preparatifs  de  defense^  etc.,  etc.,  ne  me  satisfont 
nullement.  Quelque  chose  d(jt-il  m^me  se  verifier  k 
cet  ^ard^  je  ne  vols  pour  nous  que  de  la  fumee.  Les 
ann^es  se  passent  pourtant;  elles  s'6coulent  avec 
rapidii^^  ct  ioutes  choses  humaines  avec  elles.  Men 
pere  1...  Je  Ifeve  les  yeux  vers  le  Ciel  et  j 'attends  de 
lui  seul  quelques  secours.  Avec  quelle  ardeur,  je 
les  lui  demande  pour  vous.  Ah  I  croyez,  je  vous  en 
supplie^  a  la  sincerite  comme  a  la  duree  des  tendres 
sentiments  qui  dictent  mes  voeux  et  mes  priires. 

Je  crois  ne  vous  avoir  pas  ^crit  depuis  Tarrivee  de 
la  Reine'  ici^*  mais  quelques  jours  auparavant.  Elle 
est  venue  me  voir  le  lendemain,  et  a  ete  fort  hon- 
nSte  pour  moi ;  mais,  entre  nous,  quel  changement! 
(non  qu'elle  eut  rien  a  perdre  quant  a  la  figure). 
Mais  plus  petite,  plus  mal  tourn^e  que  jamais ;  mais 
des  cheveux  tout  blancs;  mais  soixante-dix  ans;  mais 
86  trainant  plutdt  que  marchant^  beaucoup  moins 
parlante  qu'a  Versailles^  Tair  abasourdi^  en  un  mot 
unique....  Elle  va  se  promener  en  voiture  tons  les 
jours^  a  lou6  une  loge  a  la  Gom^die ;  les  autres  n*y 
vont  point. 

Trouvez  bon^  je  vous  prie,  que  je  mette  ici  un 
petit  mot  pour  M.  Chodron  (d'heureuse  m^moire). 

1.  Marie-Jos^phine-Louise  de  Savoie,  Spouse  de  Louis  XYIIL 
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C'est.pour  vous  ^viler  un  leger  detail  ^  dont  je  ne 
veux  pas  vous  importuner. 

Je  Yois  avec  plaisir  que  yous  Stes  coDtent  de  oette 
ni^  que  je  n'avais  pas  voulu  pour  (illeule.  Le  temps 
change  toutes  choses  ;  j'espere  que  son  manage 
sera  heureux^  d'apres  ce  que  Ton  dit  de  M.  de  Bally; 
mais  ce  qui  fait  grand  bien  a  mon  coeur  c'est  Totre 
union  avec  mon  fr^re.  Continuez,  je  vous  prie,apa^ 
tager  votre  tendresse  entre  yos  deux  enfants,  qui^ 
pr^s  ou  loin,  seront  pour  vous  ce  qu'ils  doiYent  Stre. 
Pour  ma  part^  les  larmes  qui  coulent  de  mes  yeuz 
en  vous  ecrivant  ceci,  vous  seraient  (si  vous  en  etiez 
le  temoin)  la  fidele  expi^ession  de  ma  sino^te 
comme  de  ma  sensibility. 


162 


Le  due  d'Enghien  au  prince  de  Gonde. 

Ettenheim,  ce  17  d6cembre  1803. 

J'ose  esp^rer,  cher  papa^  que  vous  daignerezre- 
cevoir  avec  bonte^  I'hommage  de  mes  voBux  ao 
renouvellement  de  Tann^e,  et  que  voua  reodrei 
justice  au  sentiment  sincere  qui  les  dicte. 

J'ai  recu,  il  y  a  trois  jours,  la  lettre  de  Contye, 
datee  du  1 7  du  mois  dernier,  dans  laquelle  en  eUil 
une  de  M.  de  RuUy  qui  m'ecrit  k  roccasioD  de  son 
mariage.  Oserais-je  vous  prier  de  lui  remettre  ma 


D£  LA  MAISON  D£  G0ND£.  415 

reponse,  qui  ne  conlient  que  des  polilesses.  Vous 
ne  m'avez  parle  dans  aucune  de  vos  lettres,  de  cet 
objet^  qui,  vu  la  tendresse  extreme  de  mon  pere 
pour  cet  enfant,  en  devient  un  interessant  pour 
moi. 

n  me  semble,  cher  papa,  qu'il  y  a  un  mois  vous 
^tiez  toujours  dans  la  mSme  position.  Voili  le  temps 
favorable  aux  Fran^ais  pour  leur  descente  pass^,  et 
je  ne  crois  pas  qu'a  moins  d*un  soul^vement  g^n^ral 
en  Irlande,  ils  tentent  rien  de  serieux  avant  I'^t^ 
prochain;  et,  d*ici  la,  que  de  changements  h  pre- 
voir  ? 

Le  Continent  parait  pr^t  a  s'agiter,  mais  nous 
n'avons  aucune  idee  arrfet^e  comment.  Ce  qu'on  pent 
prevoir  c'est  que  la  France  veut  occuper  une  armee 
mecontente  et  mal  payee,  a  quelque  prix  que  ce 
soit.  Sur  qui  tombera  Torage  ?  Pen  importe  au  Pre- 
mier Consul,  pourvu  qu'il  reste  en  place;  et  ilchan- 
cMe,  cela  est  positif.  Nous  ne  savons  point  le  butd'une 
marche  de  trente  k  quarante  mille  Autrichiens,  qui 
s'execute  en  ce  moment  vers  les  frontieres  de  Ba- 
vidre.  On  donnedes  pretextes,  mais  le  vrai,  on  le 
cache.  La  Prusse  est  menacee,  dit-on;  la  France  et 
TAutriche  seraient-elles  done  de  moi  tie?  L'avenir 
nous  ^clairdra  les  idees.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  tr^s- 
facheux,  c'est  que  je  ne  vols  pour  nous  et  notre  cause 
que  nullity  absolue  pour  le  moment.  Aussi  j 'enrage 
de  tout  mon  coeur,  d'autant  plus  qu*une  guerre 
continentale,  reunissant  tons  les  partis  conti*e  Ten- 
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nemi  commun,  11  n'y  a  plus  de  reaction  k  esperer 
dans  rinterieur,  surtout  &i  Tetranger  a  du  succes. 
Serez-vous  a8sez  boo,  cher  papa^  pour  remercier 
Contye^  de  ma  part,  de  la  peine  qu'il  se  donne  de 
m*ecrire.  Je  le  prie  bien  de  continuer  ce  bulletin 
interessant ,  surtout  s'il  arrivait  quelque  chose  de 
nouveau  de  vos  cdtes.  Nous  sommes  si  trompes  par 
les  gazettes  et  les  mensonges  extraits  des  papien 
fran^ais^  que  nous  sommes  toujours  des  sitelesa 
savoir  la  y^rit^. 
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Bonaparte,  Premier  GonBii],  an  citoyen  Real*. 

MalmaisoD,  le  1«'  Germinal  an  XII.  (23  mars  1804.} 

Citoyen  Real,  conseiller  d'£tat^  vous  trouyerex 
ci-joint  un  portefeuille  rouge  du  due  d'Enghien  con- 
tenant  les  lettres  de  change  ci-aprds  : 

1.  Gette  lettre  se  trouve  aux  Archives  de  I'Empire,  et  elb 
donne  le  bilan  de  la  petite  fortune  du  due  d^Enghien,  petite  fo^ 
tune  saisie  k  Ettenheim  et  enlev6e  avec  le  prince.  Noosie 
Savons  par  quels  motifs  ce  document  inoul  et  d'un  laconismesi 
expressif,  au  lendemain  d'une  telle  execution,  n'a  pas  M  pubM 
dans  la  volumineuse  Correspondance  de  NapolSonI**,  On  Ta  oobli^ 
par  calcul  6videmment.  Ne  nous  croyant  pas  tenu  k  tant  d«  re- 
serve ,  nous  lui  donnons  rbospitalit6 ,  parce  que  cette  lettre 
prouve,  de  la  mani^re  la  plus  p6remptoire,  que  le  Premier  GoBSsi 
ne  songea  k  prendre  connaissance  des  papiers  et  portefeoiDM 
saisis  k  Ettenheim  que  vingt-quatre  heures  aprte'Ia  mortdB 
due  d'Enghien.Dans  toutes  les  hypotheses,  c'^taiton  peu  tari 
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Une  lettre  de  change  de  2  000  ducats. 
Une     —  —       de  7 1 50  florins  d'Empire. 

Une    —  —      de     100  louis. 

Une    —  —      de  3  850  florins  d'Empire. 

Une     —  —       de     500  louis. 

Une    —  —      de     300  louis. 

Gi-joint  egalement  deux  notes  qui  y  sont  rela- 
tives. 

Sign6  :  Bonaparte. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  prince  de  Conde. 

A  Varsovie,  ce  26  mars  1804. 

J'ai  rcQu,  mon  cher  cousin^  voire  lettre  du  1 3  f(§- 
vrier^  et  vous  pensez  bien  que  la  reponse  de  M.  Ad- 
dington*  qui,  dans  les  circonstances  presentes,  ne 
pourrait  ^tre  en  d'autres  termes^  m'a  fait  grand 
plaisir. 

Yous  devez  savoir  actuellement  les  terribles  eve- 
nements  commences  a  Paris^  le  1 3  fevrier.  J'en  suis 
profondement  afflige.  Je  pleure  tant  de  braves  gens 
qui  vont^  je  ne  puis  malheureusement  me  flatter  du 
contraire,  perir  pour  une  entreprise  dont  je  ne  peux 
juger  le  fonds^  puisque  j'en  ignorais  jusqu'au  projet  *; 

1.  Henri  Addington,  vicomte  Sidmouth,  ami  et  successeur  de 
Pitt  au  minist^re. 

2.  C^est  la  d^couverte  de  la  conspiartion  des  g^n^raux  Pichegru, 

11—  27 
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mais  la  douleur  ne  m*abat  en  aacune  fa^n.  Mal- 
gv6  les  degoutantes  flatteries  que  Bonaparte  se  &it 
adresser  a  cesujet,  ropinion  publique,  ne  s'estpas 
moins  prononcee  contre  lui ;  et  les  mesures  tyran- 
niques  qu'U  emploie  pour  faire  perir  plus  silrement 
ses  victimesy  lui  donneront,  il  n'est  que  tropTrai, 
cette  terrible  joie;  mais  elles  hiteront  Finstant  desa 
perte. 

Le  due  de  Gramont  m'a  soumis  la  lettre  qu'il  Yoas 
ecrit.  Tous  mes  gardes  du  corps  me  sont  chers;  tout 
ee  que  vous  ferez  pour  eux,  je  le  prendrai  k  mon 
propre  eompte;  mais  il  est  tout  simple  que  j'aieun 
interet  de  preference  pour  MM.  de  Lukerque  et  de 
Maldent.  Le  premier,  gri^vement  blesse,  au  chateau, 
le  6  octobre  1789,  Tautre  choisi  par  le  Roi,  mon 
frdre  ,  pour  Taccompagner  dans  le  malheureui 
voyage  de  Varennes;  enfin  tous  les  deux  ne  m'ayant 
pas  quitte  une  minute  depuis  sept  ans.  Aussi  )e  vous 
les  recommande  plus  particulierement  encore  qu'au- 
cun,  et  ce  que  le  due  de  Gramont  vous  propose  pour 
eux^  me  paraitd'autant  plus  facile,  que  ce  n'est  faire 
injustice  a  personne. 

Je  charge  M.  de  Bonnay*  de  vous  faire  passer 

Georges  Gadoudal  et  Moreau,  qui  occupe  le  roi  Louis  XV'lll.  P*^ 
le  texto  de  cette  lettre  absoluineiit  privee,  et  oil  la  v6rit6  ne  p«ut 
se  d6guiser,  il  est  facile  de  voir  que  le  Souverain  exiW  n'ltai^ 
pas  plus  connaissanco  do  ce  complot  que  Louis-Joseph  de  Bourbon 
tit  les  autres  princes  do  la  famille  royale. 

1.  Le  marquis  de  Bonnay,  un  des  plus  beaux  caractftres  de  oett* 
6po<|ue,  fut  souveut  appel6  h  la  pr^sideDCO  de  TAssembl^D^^' 
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cette  lettre,  et  d'y  ajouter  quelques  details.  U  a  plu- 
sieurs  litres  pour  cela.  OiTicier  de  mes  gardes  du 
Corps,  et  ayant  ete  en  relations  avec  vous  sur  ce 
m^me  sujet,  place  par  moi  a  la  t^te  de  mon  petit 
bureau  de  correspondance^  enfin  mon  secretaire  par- 
tieulier,  en  Tabsence  de  d'Avaray,  qui  a  ete  encore 
obbge  d'aller  passer  cet  hiver  a  Venise,  d'ou  je  I'at- 
tends  vers  la  fin  de  mai,  ou  le  commencement  de 
juin.  Je  vous  prie  done  d'adresser  k  M.  de  Bonnay 
YOtre  reponse  au  due  de  Gramont^  en  Fabsence  de 
ce  dernier  et  de  d'Avaray. 

Adieu^  mon  cher  cousin,  vous  connaissez  toule 
mon  amitie  pour  vous. 

Signd:  Louis. 
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Le  roi  Louis  XVIII  au  prince  de  Conde. 

A  Varsovie,  ce  2  avril  1804. 

Je  ne  m  etendrai  point  en  regrets,  mon  cher  cou- 
sin, je  ne  vous  parlerai  ni  de  ma  douleur,  ni  de  mon 


nale.  Le  comity  des  recherches  Taccusa  d^avoir  favoris6  le  voyage 
de  Varennes.  II  r6pondit  trfes-nbblement  a  la  tribune  :  t  Si  le 
Roi  m^avait  demand^  mon  avis,  je  ne  lui  aurais  pas  conseill6  ce 
depart;  mais  s'il  m'avait  choisi  pour  le  suivre,  je  r6p^te  que  je 
serais  mortises  cot^s,  et  que  je  me  glorifierais  d'une  telle  mort.  ^ 
Ea  1804,  il  6tait  le  ministre  de  Louis  XVm. 
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indigDation.  Vous  et  voire  iils  (a  qui  cette  lettre 
sadresse  egalement)  vous  connaissez  mon  coeur. 

Le  coup  nous  est  commun;  mais  je  dois  a  ma 
famille,  et  plus  particuli^rement  a  vous^  compte  de 
mes  demarches  en  cette  occasion.  Sentant  Tivement 
la  peine  de  ne  pouvoir  rien  par  moi-mSme,  j'ai 
ecrit  aux  deux  Empereurs  et  aux  rois  d'EspagDe, 
de  Naples,  de  Prusse,  de  Suede  et  d'Aoglelerre, 
pour  les  appeler  au  secours  de  mon  troisidme  fils 
(je  n'ai  jamais  mieux  senti  combien  il  Test).  Je 
croirais  les  oiTenser^  si  je  doutais  de  leur  empresse- 
ment  a  faire  les  d-marches  que  je  leur  demande  avec 
instance.  Puissent-elles,  par  leur  prompt  elTet^  effacer 
jusqu*aux  traces  de  la  douleur  dent  nous  sommes 
penetr6s  en  ce  moment. 

Adieu^  mon  cher  cousin,  vous  savez  si  je  tods 
aime. 

Louis. 
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La  princesse  Charlotte  de  Rohan  a  la  comtesse  dXcquefillT- 

Ettenliein,  ce  6  avril  1804. 

Puisque  j'existe  encore,  chere  comtesse,  c  est  que 
assurement  la  douleur  ne  tue  |)as.  Grand  Dieul  a 
quel  affreux  malheur  etais-je  reserves?  Au  milieu 
des  plus  cruels  tourments,  des  inquietudes  les  plus 
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douloureuses^  jamais  riiorrible  crainte  qu'ils  pus- 
sent  attenter  a  sa  vie  ne  s'etait  oiTerte  a  ma  pensee. 
Helas  !  il  n*est  que  trop  vrai  cependant^  que  le  mal- 
heureux  a  et6  leur  victime,  que  ce  jugement  inique, 
que  ce  jugement  atroee,  auquel  tout  mon  etre  se  re- 
fusait  a  croire,  a  ete  prononee,  execute  a  Tinstant 
m^me.  Je  n'ai  pas  le  courage  d'entrer  dans  les  de- 
tails de  cet  affreux  evenement;  mais  il  nen  est  pas 
qui  ne  soit  dechirant.  II  n'en  est  pas  qui  ne  glace 
d'effroi,  je  ne  dis  pas  Tetre  sensible  et  bon,  mais 
celui  seulement  qui  a  conserve  quelques  sentiments 
humains. 

Seuly  sans  appui^  sans  secours,  sans  dePenseur^ 
accable  d'inquietudes^  extenue  de  besoin,  et  apres 
cette  p^nible  route^  sans  lui  laisser  prendre  un  in- 
stant de  repos  que  la  nature  epuisee  reclamait^  ils 
86  sont  hates  de  prononcer  son  jugement^  pendant 
lequel  le  malheureux  s'assoupit  plusieurs  fois. 

Quelle  barbaric!  grand  Dieu!  et  il  a  fini  aban- 
donne  de  la  nature  enti^re,  sans  qu'aucun  etre  sen- 
sible ait  partage  son  sort  et  souffert  avec  lui,  sans 
qu'une  main  amie  ait  essuye  ses  larmes,  et  ferme  sa 
pan  pi  ^ re. 

Ah!  je  n'ai  pas  le  cruel  reproche  a  me  iaire  de 
n'avoir  pas  tout  tcnte  pour  le  suivre.  Le  Ciel  sait  si 
je  n'aurais  pas  liasarde  ma  vie  avec  joie,  je  ne  dis 
pas  pour  le  sauver^  mais  pour  adoucir  les  derniers 
moments  de  la  sienne.  Helas!  ils  m'ontenvie  cette 
triste  douceur. 
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dois  vous  dire  combien  jepartage  voire  douleur.  No- 
tre bon  et  cber  enfant  n^existe  plus.  Helas!  nous  en 
sooimes  prives  &  jamais.  A  jamais,  grand  Dieu!  quel 
coup  affreux!  et  comment  y  survivre? 

Yous  aurez  su  les  details  de  cet  evenement  hor 
rible^  sur  lequel  voire  position  ne  me  permetpasde 
faire.^aucune  reflexion.  Toute  kme  sensible  et  hon- 
n§te  fera  si^rement  a  cet  ^gard  toutes  celles  que  font 
ses  parents  desoles.  Hdas!  noire  pauvre  et  cher 
d*Enghien  n'existe  plus!  les  larmes  me  sufToquent. 
Je  les  m61e  a  celles  d'une  m^re  et  e*est  lout  dire.  Le 
Ciel  punira  sans  doute  un  jour  un  forfait  aussi  abo- 
minable; mais  noire  douleur  n'eu  sera  pas  moins 
eternelle. 

Adieu^  Maaame^  armez-vous  de  tout  le  courage 
qui  sera  en  voire  pouvoir,  pour  supporter  le  plu8 
grand,  le  plus  terrible  des  malheurs.  Adieu,  Ma- 
dame, adieu.  Croyez  aux  sentiments  queje  vousai 
voues,  comme  a  mon  desespoir  qui  ne  finira  qu'avec 
ma  vie.  Oh,  oui !  nous  pleurerons  toujours  ce  bon  el 
cher  enfant. 

P^  S.  Voulez-vous  bien  parler  de  mes  peines 
cruelles  a  M.  le  prince  de  Conti*  ct  a  Mme  la  du- 

1.  La  maibon  de  Coiiti  formait  la  branche  cadette  de  la  maison 
de  Coiide.  Kile  aussi,  elle  a  doiin6  k  la  France  d'illiistres  capi- 
tallies  et  plus  d'uii  grand  honune.  Par  malheur,  elle  s'est  ^teinte 
d'une  assez  triste  mani^re  dans,  la  personne  de  Louis-Fran«;o»*- 
Joseph  de  Bourbon,  dont  il  s'agit  ici.  Ce  dernier  prince  de  Corti 
s'altacha  plutol  par  peur  que  par  conviction  h  la  cause  nivolu* 
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chesse  d'Orleans.  lis  les  partageront  surementavcc 
tout  Tinter^t  qu'inspirent  des  ames  sensibles  comme 
les  leurs. 

Du  7juiliet. 

Vous  aurez  sans  doute  entendu  parler  des  bruils 
de  mariage  secret  de  notre  malheureux  enfant,  avcc 
la  prineesse  Charlotte  de  Rohan-Roehefort,  avee  qui 
il  6tait  intimement  lie;  mais  je  puis  certifier,  par 
ses  lettres  a  lui-meme,  quil  m'a  toujours  assure 
quails  etaient  faux,  et  je  le  connaissais  assez  pour 
etre  sur  qu'il  ne  contracterait  jamais  un  pareil  enga- 
gement,  sans  notre  consentement.  La  certitude  en 
est  encore  acquise  de  nouveau  par  des  lettres  mSmes 
de  la  prineesse,  qui  nous  les  declare  denues  d'aucun 
fondemeut. 
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La  dnchesse  de  Bourbon  au  due  de  Bourbon. 

Votre  lettre  n'etant  point  signee,  Monsieur,  et 
ayant  peu  connu  votre  ecriture,  je  suis  incerlaine , 
si  ce  n*est  point  une  lettre  supposee ,  a  laquelle  je 


tionnaire.  U  fut  faible  et  pusillanime  devant  ses  exigences  et, 
apres  avoir  6t6  reiiferm6  longtcmps  au  fort  Saint-Jean,  a  Mar- 
seille, avec  le  citoyen  d-0rleans-£galit6,  il  fut  d6port6  en 
Espagne,  ou  il  mourut  obscur^ment.  C'est  ce  prince  de  Conti 
que  Louis  XV  appelait  toujours  :  mon  cousin  rAvocat 
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reponds  ^  Mais  je  pr^fere,  en  me  trompant,  vons 
prouver  quels  sont  mes  sentiments ,  plut6t  que  de 
risquer  de  manquer  a  un  devoir,  si  je  ne  me  Irom- 
pais  pas;  car  je  suis  infiniment  touchee  de  voir  que 
le  lien ,  qui  efit  dii  nous  tonir  plus  lies  durant  sa 
vie,  est ,  aprcis  qu'il  vient  d'etre  rompu  ,  ce  qui  me 
rappelle  encore  a  votre  souvenir.  Quoique  vow 
croyez  Tavoir  perdu  pour  jamais,  non  ,  non.  Mon- 
sieur, il  ne  Test  pas  pour  moi,  ce  cher  lien  qui  ma 
coule  tant  de  larmes  depuis  sa  naissance^  car  il  sob- 
siste  et  plus  veritablement  aujourd'hui  pour  mon 
coeur,  qu'il  n'existait  pour  sa  malheureuse  mire, 
durant  sa  vie. 

Ah!  pourquoi  ne  m'en  a-t-il  pas  cm?  pourquoi, 
helas  !  toute  ma  famille  ne  pense-^elIe  qu'a  la  glcnre 
de  ce  monde  et  oublie-t-elle  que  la  glolre  da  Ciel 
ne  s'achfete  que  par  le  renoncement  k  toutes  choses, 

1.  Cctte  Icttrc  de  la  duchesse  dc  Bourbon,  non  dat^e,  panint 
a  son  mari  par  l'intcrm6diaire  de  Louis-Philippe  d'Orl^ans,  aius 
que  le  constate  le  billet  suivant : 

Twickenham,  ce  22  aoOt  1804. 

«  Je  m'empresse,  Monsieur,  de  vous  remettre  une  lettre  de 
nia  tanie  pour  vous  que  ma  m^re  vient  de  me  transmettre.  Ma 
tante  est  dans  le  doute  relativement  k  rauthenticit6  de  la  lettre 
qu'elle  a  re^ue,  et  elle  d6sirait  que  je  m^en  informasse.  Mais  je 
crois  remplir  scs  intentions  en  vous  la  remettant  imm6diatemeDt> 
el  je  serai  trop  heureux  d'avoir  pu  contribuer  k  vous  offrir  queJ- 
que  soulagement  et  quelque  consolation.  Je  saisis  avec  pkisir 
cette  occasion  de  vous  renouveler,  Monsieur,  Tassarance  des 
sentiments  de  haute  consideration  et  de  sincere  amiti^  avec  le»- 
quelsjesuis  votre  tr^s-alTectionn^, 

L.-P.  D'ORLltANS.  9 
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que  par  la  plus  profonde  humilite ,  que  par  le  par- 
don des  injures  et  m^me  Tamour  de  nos  ennemis? 
en  un  mot,  que  le  chemin  qui  conduit  au  bonheur 
etemel ,  est  I'unique  de  la  croix  portee  Tolontaire- 
ment ,  maximes  qui  condamnent  necessairement 
tous  les  sentiments  et  tons  les  actes  qui  sont  en 
opposition  avee  ces  principes  evangeliques. 

H^las  I  je  les  goilte  trop  tard  pour  mon  malheur ; 

mais  ils  font  aujourd'hui  toute  ma  consolation.  Que 

ne  puis-je.  Monsieur,  vous  les  faire  adopter^  en 

vous  arrachant  a  un  monde  trompeur  qui  ne  seduit 

que  pour  empoisonner,  et  qui  n^offre  aucune  res- 

souroey  aucun  baume  salutaire  a  des  plaies  aussi 

.    cruelles  que  les  n6tres?  Oui ,  j'espere  que  notre  en- 

.    fant,  qui  juge  mieux  aujourd'hui  du  neant  des  choses 

,    liumaines^  sera  dans  Teternite  le  lien  qui  nous  y 

r^unira,  par  les  soins  que  son  ame  va  prendre  de  la 

ndtre  ^  etant  ouverte  aux  sentiments  purs  et  vrais. 

Sa  douce  influence  se  fera  sentir  a  votre  coDur ;  elle 

8'y  insinuera  pour  vous  faire  abjurer  tout  sentiment 

de  yengeance^  tout  d^sir  de  rattraper  des  biens  trom- 

peurs^  des  avantages  qui  vous  sont  enleves^  non  par 

les  hommes ,  comme  vous  pouvez  le  penser,  mais 

par  Dieu  m^me  qui  se  sert  des  instruments  qu'il  lui 

plait  pour  accomplir  ses  volontes  sur  la  terre^  et  sur 

tous  ceux  quMl  a  voulu  peul-Stre  humilier  en  cette 

Tie  pour  les  sauver  en  Tautre. 

Oui  9  voila  mon  espoir^  c*est  que  Dieu^  dans  sa 
misericorde,  aura  mis  en  s6rete  notre  pauvre  enfant^ 
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en  le  faisant  passer  par  une  penitence  terrible,  la- 
quelle  ayant  efTace  ses  peches  en  un  moment,  le 
met  en  etat  d'etre  plus  utile  a  sa  famille^  qu'il  ne 
Teut  ete  en  entretenant  de  faux  prineipes  dans  son 
ame. 

Comment  voudriez-vous,  Monsieur,  qu  avec  de 
telles  pensees ,  je  puisse  pleurer  comme  les  autres? 
Ah  1  ma  plus  insupportable  douleur  est  de  voirtous 
ceux  qui  doivent  m'^tre  chers  si  loin  de  mes  senii- 
ments  et  de  ma  profonde  conviction ,  puisqu^ils  ne 
cessent  de  se  precipiter  eux-m^mes  dans  tous  les 
malheurs  qu'ils  accumulent  sur  leurs  t^tes.  Helas! 
ne  voyez  dans  cette  lettre  que  le  desir  bien  sincere  de 
vous  offrir  la  seule  consolation  que  je  connaisse  a 
notre  commun  malheur.  Daignez  ,  Monsieur,  en 
donner  connaissance  k  voire  sceur,  si  vous  entre- 
tenez  quelque  commerce  de  lettres  avec  elle.  Je  me 
recommande  a  ses  priferes  et  vous  prie  de  TassunT 
de  ma  constante  amitie,  comme  vous  devez  etre  sur 
de  mon  ardent  desir  de  vous  retrouver  dans  leternitt^ 
aussi  heureux  que  je  le  desire. 
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La  princesse  Charlotte  de  Rohan  a  la  comtesse  d'EcqiueriUy 

Ettenheim,  en  3  mai  1804. 

Que  j'ai  ete  profondement  touckee,  profondement 
affligee  de  votre  lettre,  ch6re  comtesse;  comLien  la 
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j>c»ine  que  \otre  toucbanle  sensibilite  no  parvient  pas 
a  adoucir,  doit  etre  amere  el  douloureuse !  Ah ! 
croyez  que  j'en  ai  joui  cepcndani,  queen  vous  lisant^ 
je  me  suis  reprochee  d'accuser  la  Providence.  Non , 
elle  ne  m'a  pas  tout  ule,  lorsqu'elle  me  laisse  des 
amis  si  sensibles  et  si  tendres.  Pourquoi  ne  sommes- 
nous  pas  ensemble,  chere  comtesse?  pourquoi  ne 
puis-je  verser  dans  votre  eaur,  dans  ce  coeur  qui 
m'entend  si  bien^  les  douloureux  regrets  qui  oppres- 
sent  et  deehirenl  le  mien  ?  Qu'ii  est  aimable  ce  mou- 
vement ,  que  je  suis  touch^c  des  offres  de  celle  qui 
vous  en  a  fait  d'ausiri  obligeanls^  et  de  la  part  qu*elle 
prend  a  mon  niaibeur  !  que  je  suis  reconnaissante  de 
Tinteivt  de  la  princesse  Lobkowilz.  Que  de  bontes^ 
que  d  amities  jVprouve  de  toutes  parts!  c*est  a  lui 
que  j'en  fais  hommage.  Comment  tout  ce  qui  Ta 
connu  ne  me  plaindrait-il  pas?  Perdre  a  la  moitie 
lie  sa  carri^re  Tetre  qu'on  aimait  le  plus^  celui  dont 
on  elait  uniquement  aimee!  —  Le  perdre,  helas ! 
comment  ? 

Ok !  mon  amie ,  que  de  details  deehirants !  que 
de  circonstances  cruel  les !  que  de  malheurs  qui 
ajoutent  encore  a  cet  attreux  malheur !  Que  de  re- 
proches  n'ai-je  pas  a  me  faire  ? 

S'il  ne  m  avait  pas  aimee,  il  ne  serai t  pas  venu  ici ; 
il  n*aurait  jamais  quitte  ses  parents;  et  il  existerait 
encore.  Est-il  possible  que  moi  qui  Taimais  tant , 
j'aie  pu  troubler  sa  vie,  peut-^tre  hater  sa  fin,  et 
combien  cette  pensee  pese  sur  mon  cceur !  Je  n*ai 
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pas  encore  deleurs  nouvelles,  mais  jen'en  fiuispv 
etonnee.  J'avais  adresse  une  premiere  leltre  a  b 
baronne  pour  qu'etle  la  fit  mettre  k  la  poste  a  Hi- 
oich,  imaginant  bien  que  toutes  lettres  TCDantdes 
environs  devaicnt  Stre  eiamin^es  avec  soin,  et  poA- 
Stre  souslraites.  La  baronne  n'a  pas  ose  lee  bin 
parlir,  sans  consulter  son  pfere,  qni  a  craint  de  it 
compromettre  et  les  a  soigneuseineiit  gardeesdans 
eon  secretaire ,  pendant  plus  d'un  mois ,  epoqae  i 
laquelle  il  a  cru  pouvoir  hasarder  de  les  faire  mrtte 
a  la  poste'. 

Tant  qu'ils  n'auront  pas  re^u  de  mes  lettres,  ib 
ont  du  croire  que  J'avais  partag^  son  sort,  et  je  v 
conrois  pas  encore  que  cela  o'ait  pas  ete.  Ah !  je  n'ai 
pas  du  moins  k  me  reprocber  de  n'avoir  pas  tost 
tenle  pour  le  suivre. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mande  que,  quelqueslM- 
resaprds'ce  funestc  6venement,  j'etais  partie  poor 
Strasbourg.  Je  n'esperais  pas  le  voir;  mais,  dans  lOf 
situation  semblable,  un  £tre  absolument  d^rooe,  ' 
qu'aiicune  crainte  ne  peutari^ter,  peut  esp^rer  n'^ 
pas  inutile.  D'ailleurs  je  pouvais  savoir  son  sort,  d 
cette  demarche  eut  pu  me  le  faire  partager,  A  paw 
y  etais~je  qu'un  ofiicier  de  gendarmerie  et  I'aceiui- 
teur  public  Tinrent  m'interroger  sur  les  motift  df 
mon  e^jour.  Voub  me  connaiBsex  assez,  cfadreeom- 

>:&  simple  diUul  r^^le  quel  6t<ut  I'^Ut  moral  da  VEmuft 
'  et  quella  terreur  y  r6paudit  Tassassinat  do  liK 
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tesse,  pour  juger  que  ce  n'etait  pas,  dans  le  moment 
ou  il  pourrait  y  avoir  quelque  danger,  que  je  n'au- 
rais  pas  avoue  haulement,  le  sentiment  qui  m'y 
portait.  Us  savaient  deja  a  quoi  s'en  lenir,  car  une 
grande  partie  de  mes  lettres  se  trouvaient  dans  ses 
papiers ;  mais  les  miens  etaient  en  regie ;  el,  apres 
avoir,  sous  le  pretexte  de  Tintcret,  tente  de  me  faire 
dire  ce  qu'ils  imaginaient  que  je  savais,  ils  se  reti- 
rferent. 

Ce  fut  dans  cette  conversation  que  je  sus  par  eux 
qu'il  existait  un  testament  de  lui,  fait  depuis  plus 
d'un  an,  dont  il  leur  avait  demande  de  ne  pas  pren- 
dre lecture,  mais  auquel  il  avait  obtenu  d'eux  la 
permission  d'ajouter  quelques  articles;  que  ce  testa- 
ment ,  cachets  par  lui  et  par  eux ,  avait  ete  adi'esse 
au  Premier  Consul ,  avec  plusieurs  billets  d'ai^ent 
prates  par  lui  *. 

1*  Le  prince  de  Gond^,  le  due  de  Bourbon  et  le  due  d^Enghien, 
r6duits  par  les  confiscations,  les  sequestres  et  les  ventes  natio- 
nales  k  la  plus  profonde  indigence,  ne  vivaient  que  grice  k  la 
pension  accord^e  par  PAngleterrc.  Mais,  sur  cette  pension  qui, 
k  des  princes  ayant  poss6d6  une  immense  fortune  territoriale, 
ne  devait  paraltre  qu'un  morceau  de  pain,  ils  avaient  trouv6  le 
secret  de  continuer  a  r6pandre  des  bicnfaits.  Seulement  pour  ne 
pas  humilier  les  mis^res  de  Pexil,  qui  s^adressaient  k  eux  en 
toute  coofiance,  ils  ne  donnaientplus;  ils  prHaienl  sur  billets.  Ges 
billets  sont  encore  dans  leurs  papiers  de  famille ;  ce  qui  prouve 
qu'ils  n'ont  jamais  6t6  pr^sent^s  k  6ch6ance.  11  y  en  a  de  sign4s 
par  des  pr^tres,  par  des  6v6ques,  par  des  g6n6raux,  par  des  ma- 
giatrats,  par  des  ^migr^s  de  la  plus  haute  noblesse  ou  do  la  plus 
digae  roture,  et  priucipalement  par  des  veuves  d^officiers  ou  de 
toidats  tu6s  sur  les  champs  dc  bataille.  Gette  liasse  de  chiffons 
p6rinuS8  forme,  sans  contredit,  une  des  plus  belles  pages  de  This- 
toire  des  trois  demiers  Gond^s. 
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Sure  que  ses  parents  mettraieat  un  grand  prix  a 
connaitre  ses  dernidres  intentions  ;  que  les  remplir 
serai t  pour  eux  une  consolation^  j'ai  demande  au 
roi  de Suede,  qui  m'a  marqu6  le  plus  sensible  et  le 
plus  touehant  inleret,  de  vouloir  bien  le  reeiamer. 
II  Ta  fait  avec  un  empressement  extreme ;  niais  jos- 
qu'ici  ses  demarclies  ont  ele  sans  succes  y  et  je  ne 
me  flatte  plus. 

Uonteux  de  cet  horrible  crime,  ils  voudraient,  je 
crois,  Tensevelir  dansun  profond  oubli.  lis  craignent 
tout  ce  qui  pent  rappeler  rindignation  centre  eui, 
et  rinter?t  pour  lui  *. 


1.  Ccs  paroles  de  la  princesse  Charlotte  n'ont  pas  besoin  df 
commentaires ;  mais  pour  d6montrer  jusqu'k  I'^vidence  rim- 
pression  que  produisit  la  mort  du  due  d*hnghien,  nous  allonseo- 
tendre  un  homme  qui  ne  fut  jamais  hostile  k  Bonaparte. 

Fi6v6e,  TuD  des  plus  habiles  et  des  plus  clairvoyants  publi- 
cistes  de  ce  si^cle,  6tait  le  correspondant  du  Premier  Consul,  s<hi 
admoniteur  secret  et  son  %6rie  politique.  11  avait  6t6  charge  par 
lui  de  le  tenir  au  courant  de  Topinion  en  Europe,  et  en  France 
surtout.  Fi6v6e  lui  ^crivait  par  quinzaine,  sous  forme  de  ootfs, 
et  il  lui  parle  avec  autant  de  liberty  que  d'esprit  et  de  raisoa. 
En  1836,  il  a  r6uni  et  fait  imprimer  ses  notes  sous  ce  titre: 
Correapondance  et  relations  de  J,  Fievee  avec  Bonaparte ,  premier 
consul  et  ewpereur  (1802  k  1813). 

En  raars  et  avril  1804,  P^crivain  s'adressant  au  Premier  Cos- 
sul,  s'exprime  trfes-librement  sur  les  g6n6raux  Pichegru,  Georges 
Cadoudal  et  Moreau,  dont  le  proems  s'instruisait.  11  lui  mootre  le 
chemin  h  suivre ;  il  entre  avec  lui  dans  des  details  Intimes  et 
tout  personnels,  qui  plus  d'une  fois  durent  froisser  Tamour- 
proprede  Bonaparte.  Mais  Fi6v6e  lui-m6me,  autoris6  h  tout  dis- 
cuter,  ne  se  sent  pas  le  courage  d*user  de  TautorisatioD.  U  est 
muet  sur  le  due  d'Engliien ;  et  si  muet  qu'en  1836,  afin  d*ezpliq:ier 
ce  silence  au  public,  il  fait  un  aveu  aussi  triste  que  concluaot. 

f  Pour  avoir,  dit  il,  la  certitude  que  rien  ici  n'est  exag^r^,  il 
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Conc6vez-You8  ^  ch^re  comtesse^  que  le  malheu- 

reux  ayant  demands  avec  instance^  d'etre  entendu 

en  confession^  on  a  eu  la  barbr^rie  de  le  lui  refuser, 

et  de  motiver  cet  inhumain  refus,  sur  la  erainte  que 
son  supplice  ne  fut  retardede  quelques  heures.  Sans 

doute  aux  yeux  de  Dieu,  ce  desir  a  suffi;  mais  il  n'y 
a  pas  de  criminel  aqui  les  consolations  de  la  Religion 
aient  €i6  re  fusees.  Je  sals  aussi  qu'il  m'a  6crit^  que 
ses  demiers  moments  m'ont  et^  consacr^s,  et  Ton 
a  la  cruaut6  de  me  priver  de  cette  derni^re  mar- 
que de  souvenir  et  de  tendresse.  J*ignorerai  toujours 
ce  qu'il  a  desire.  Ses  demiers  vceux  ne  sont  pas  rem- 
plis.  Je  flotte  dans  la  plus  cruelle  des  incertitudes , 
je  ne  sals  ce  que  je  dois^  ni  ce  que  je  veux  devenir. 

Ah !  chere  comtesse ,  si  vous  pouviez  Stre  pr^s  de 
moi  J  je  ne  craindrais  pas  de  yous  fatiguer  de  mes 
peines.  Je  suis  sure  que  vous  les  partageriez ,  que 
vous  souffririez  avec  moi,  comme  moi.  Ah!  croyez, 
ch^re  amie,  que  m^me  a  la  distance  qui  nous  s^pare, 
YOtre  amiti^  me  fait  du  bien. 

Le  marquis  de  Thumery  est  encore  a  la  citadelle 
de  Strasbourg;  les  autres  sont  a  Paris ^  ils  existent 
encore.  Ses  gens  sont  au  cachot  aussi  a  Strasbourg. 

Imaginez ,  ch^re  comtesse ,  que  mon  pauvre  Mo- 

faut  se  rappeler  que  cette  Note  a  ^t&  ^crite  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1S04,  et  que  M.  le  due  d'Enghien  avait  6t^  assassin^ 
le  21  mars  pr6c6dent,  d'une  mani^re  si  brusque  qu^on  ne  Tapprit 
qu  en  entendant  crier  dans  les  rues  son  pretendu  jugement.  L'ef- 
froi  fut  si  grand  et  si  general  que,  dans  le  premier  moment,  il 
Temporta  m^me  sur  la  piti6  et  sur  Tindignation.  »  (Tome  J,  p.  237.) 

11—28 


i. 
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hiloff  I'a  suivi.  Helas!  c'est  le  seul  ami  qui  iui  loit 
TOste.  La  femme  du  gouvemeur  de  Yineennei  la 
necueilli  et  paratt  mettre  un  grand  prix  k  le  gardor, 
ayant  dit  cependant  que^  si  elie  savait  qu'ii  fftt  pov 
moiy  elie  se  deciderait  a  me  le  rendre.  Je  Iui  ai  ^crit, 
et  j'esp^re  qu'elle  ne  se  refusera  pas  k  me  donner 
oette  petite  consolation,  car  le  sentiment  qiri  Fa 
portto  a  conserrer  ce  chien ,  suppose  uue  kme  ses- 
Bible  et  bonne  ^ 
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Le  due  de  Bourbon  an  roi  Louis  XVm. 

Londres,  ce  5  mai  1804. 

Sire, 

Je  ne  saurais  trouver  d^expressions  assez  fortes 
pour  t^moigner  i  Voire  Majesty  combien  je  suis 
sensible  a  Tinteret  si  touchant  dont  elle  honore  la 
memoire  de  mon  malheureux  enfant.  £tant  destine 
a  le  pleurer  toute  ma  vie,  je  n'eprouve  d*adoucisse- 
ment  a  ma  douleur,  qu'en  songeant  a  ses  demiires 
paroles  :  «  Dieu,  sauvez  mon  Roi  et  d^livrez  b 
France  de  ce  joug  etranger  qui  I'opprime  1  v 

1.  On  avail  b&ti  tout  un  petit  roman  sur  Phistoire  de  ce  patvre 
chien.  Pour  montrer  jusqu  k  quel  point  rimp^ratrice  Jos^pioK 
avait  pris  de  Tint^r^t  au  due  d^Enghien,  on  disait  qu'elle-into« 
s'6tait  occupee  de  recueillir  MohilofT  et  de  le  renvoyer  MerM«- 
mentkla  princesse  Charlotte.  Les  derni^res  paroles  de  Itlettre 
de  cettc  princesse  ievent  toutes  les  incertitudes. 
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Puisse  le  ciel  exaucer  les  derniers  vgduk  du  troi- 
Slime  ills  de  Voire  Majeste  (nom  si  cher  qu'elle  a 
biea  voulu  lui  donner).  Puissent  ses  bourreaux  &e 
contenter  d'un  sang  si  pur,  verse  avee  la  barbarie  la 
plus  raffineel  Puisse  un  crime  si  atroee  6tre  le 
signal  de  leur  perte !  C'est  le  voeu  d'un  pere  au 
d^sespoir  et  d'un  sujet  fiddle. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 
de  Votre  Majeste, 

le  tres-humble  et  obeissant  serviteur  et  sujet. 

Lot  IS- Henri- Joseph  de  Bourbon. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  due  de  Bourbon. 

A  Varsovie,  ce  7  raai  1804. 

Mes  larmes  etaient  bien  loin  d'etre  taries,  mon 
cher  cousin;  votre  lettre  les  a  renouvelees  avec  plus 
d'abondance  que  jamais ;  mais  ce  n'est  plus  seule- 
ment  la  douleur  qui  les  fait  couler,  c'est  Tamitie, 
I'attendrissement  le  plus  vrai. 

Quoi  I  dans  un  pareil  moment,  vous  avez  songe 
a  moi!  Sans  doute  Tassassin  d'un  heros  ne  pent 
etre  arr§te  par  un  vain  titre*,  et  plut  a  Dieu  qu'il 

1.  Le  bruit  s'^tait  r^pandu  en  Angleterre  que  Bonaparte,  au 
moment  de  se  declarer  empereur  des  Fran^ab,  voulait  s'emparer 
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86  fdtattaque  a  moi,  que  j*eusse6te  sa  seule^  sader- 
niere  victime  I  mais  plus  je  suis  sensible  a  rinteret 
que  vous  me  t^moignez,  plus  je  dois  dissiper  tos 
touchantes  alarmes.  Ma  position  me  defend  d'un 
attentat  cache  et  la  gen^rosite  du  Souverain^  qui  mc 
donne  asile^  ne  me  permet  pas  d'en  craindre  d*aa- 
tres.  Le  r^ne  du  crime  aura  son  terme,  et  jegoiiiB 
d'avance  une  sorte  de  consolation,  en  songeantaox 
honneurs  publics  que  nous  rendrons  un  jour  a 
celui  qui  n'a  encore  de  monument  que  dans  nos 
coeurs. 


( 
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Le  roi  Loais  XVIII  an  prince  de  Gonde. 

A  Varsovie,  ce  7  mai  1804. 

Je  desiraisy  mon  cber  cousin,  et  je  craignais  pies- 
jue  6galement  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  cott- 
naissais  votre  tendresse  et  votre  fermete  :  luiie 
m'effrayait  pour  vous,  Tautre  pouvait  a  peine  roe 
rassurer.  Votre  lettre  termine  cette  penible  incerti- 
tude. Elle  a,  il  est  vrai,  renouvele  ma  douleur: 
mais  elle  a  calme  mes  trop  justes  craintes  pour 
vous.  C'est  le  seul  baume  qui  peut  en  ce  momeot 

de  la  personDe  de  Louis  XVIII.  Le  due  de  Bourbon  avait  ^critau 
roi  pour  le  pr^venir.  Nous  avons  d^jk  dit  que  cet  enlevement  na 
pas  m^ine  exists  eo  projet. 
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etre  verse  sur  la  plaie  de  mon  coeur.  Elle  est  bien 
eruelle,  cette  plaie;  elle  saignera  toujours,  mais^ 
tant  que  votre  fils  et  vous  me  serez  conserr^s,  elle 
sera  supportable. 

G  est  sans  doute  un  adoucissement  k  votre  dou- 
leur  de  songer  qu*aucune  'imprudence  de  celui  que 
nous  pleurons  n*a  caus6  notre  malheur;  mais  il 
avait,  aux  yeux  du  tyran,  deux  crimes  irr^mis- 
sibles,  son  nom  et  sa  gloire. 

le  me  suis  acquitte  de  vos  commissions  pour  ia 
Reine^  pour  mes  enfants.  lis  se  sont  empress^  de 
Yous  exprimer  tons  leurs  sentiments,  en  apprenant 
la  fatale  nouvelle.  Aujourd'hui  ils  nepeuventqu*ad- 
mirer  le  courage  que  vous  avez  eu  de  m*6crire  dans 
une  telle  affliction. 

Votre  lille  vous  repond  surement  aujourd'hui, 
ainsi  qu*a  son  frere.  Je  crois  cependant  remplir  un 
devoir  en  m^me  temps  que  je  gofite  une  veritable 
consolation,  de  vous  dire  qu'elle  est  aussi  bien 
que  nous  pouvions  nous  en  flatter,  et  qu'elle  a  re;u 
ce  coup  avec  toute  la  sensibilite  que  vous  lui  con- 
naissez,  mais  avec  toute  la  force  que  donne  la  Reli- 
gion. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  vous  connaissez  toute 
mon  amitiepour  vous. 

Louis. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  due  de  Bonrlion. 

A  Varsovie,  ce  24  mai  1804. 

J  ai  recu^  mon  clier  cousin^  voire  lettre  du  9; 
Ah  !  ne  me  parlez  pas  de  voire  sensibiliie  a  la  part 
que  je  prends  a  voire  douieur.  C*esi  moi^  je  le  disais 
encore  hier  a  voire  soeur,  qui  suis  reconnaissant  de 
ce  qu  on  pariage  la  mienne.  Vous-meme  avez  dii  le 
moi:  a  J'ai  perdu  mon  iroisieme  ills,  n  Que  son  as- 
sassin^ dedaignani  meme  le  litre  qui  m'appartient, 
en  prenne  un  qui  flalle  davantage  son  orgueii ;  le 
sang  qu'il  a  verse,  crie  conlre  lui  a  ce  tribunal,  oii 
les  tyrans,  ni  leurs  flatleurs  ne  sent  ecouies,  et  le 
derniei'  voeu  de  sa  viclime  y  sera  exauce. 

Condamnes  a  lui  survivre,  que   cet  espoir  nous 
aide  a  supporter  nos  psines. 
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L'emperenr  Alexandre  de  Rnssie  an  prince  de  Gonde. 

A  Saint- P6tersbourg,  le  1*«"  juin  !804. 

Monsieur  mon  cousin,  j'ai  recu  les  deux  lettres 
de  Voire  Allesse,  du  6  et  du  18  avril,  sur  renlfive- 
ment  el  la  fin  iragique  d'un  prince  doni  je  coonais- 


I 
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saiB  les  exploits  et  les  quality,  si  rares  a  son  ^. 
Les  Yues  de  la  politique  ne  devant  point  elouffer  les 
sentiments  d'humanit^^  j'ai  manifeste  ouvertement 
les  miens  sur  cet^venement  et  je  desire  qu^enTap- 
prenant^  Yotre  Altesse  en  ait  ressenti  quelque  con- 
solation. 

U  est  certain  que  je  n'eusse  rien  n^glig^  pour 
sauTer,  s'il  eut  et6  possible,  ce  digne  rejeton  d'uue 
race  illustre;  mais  je  n  ai  appris  le  danger  que 
quand  le  coup  6tait  deja  frappe.  Maintenant  que 
votre  malheureux  et  illustre  petit-fils  n'existe  plus^ 
je  ne  puis  que  deplorer  avec  vous  sa  cruelle  destinee 
et  prendre  la  part  la  plus  vive  a  vos  chagrins,  vous 
priant  d'etre  persuade  des  sentiments  sinceres  d'es- 
time  et  d'interfet  avec  lesquels  je  suis. 
Monsieur  mon  cousin, 
de  Votre  Altesse, 

le  bien  affectionne  cousin^ 

Alexandre. 
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(An  1804)  Arrestation  de  mon  fils  et  sa  mort*. 
Je  suis  revenu  de  la  campagne  de  Gold -Green 

1 .  AlSn  d'alimenter  ses  tristesses  et  de  ne  pas  perdre  le  souve- 
nir de  tous  les  incidents  qui  occiip^rent  sa  vie,  durant  les  heures 
d'incertitude  et  d'anxi^t^,  s'6coulant  k  Londres  entre  rcnl^vemenl 
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chez  M.  £douard  Dillon  \  le  lendemain  de  P&qoes, 

2  avril ;  le  3^  au  matin,  en  lisant  le  Maming-Herald^ 

j'y  ai  Yu,  avec  autant  de  surprise  que  de  douleur^ 

Tarrestation  du  due  d'Enghien^  k  Ettenheim,  le 
1 5  mars ,  sa  translation  k  Strasbourg,  et  de  \k  an 

chateau  de  Yincennes,  pr6s  Paris,  ou  il  est  arrive  le 

21  matin^  a  six  heures ,  et  y  a  6t6  jug^  k  neuf  par 

une  commission  militaire  qui  Ta  condamn^  a  mort.... 


du  due  d^Enghien  et  son  assassinat,  le  due  de  Bouii)OD  a  r6dig6  de 
sa  main  et  sous  ce  titre  un  r6eit  d6taill6  et  complet  de  tout  ce  qui 
lui  est  arrive  et  de  ee  qu'il  a  fait.  G'est,  pour  ainsi-dire,  I'autopsie 
de  la  douleur  prise  sur  le  vif  et  mdl^e  aux  6y6nements  de  la 
journ6e.  Ce  proems-verbal,  oti  les  fausses  nouvelles,  inspirant  de 
:au8ses  esp6rances,  viennent  k  ehaque  minute  arrdter  les  pleun, 
a  quelque  chose  de  nayrant  dans  sa  simplicity.  On  sent  que  le 
p^re  se  contient  k  ehaque  mot  qui  tombe  de  sa  plume,  et  qo'ii 
6prouve  une  esp^ee  de  sombre  jouissance  k  ne  laisser  6chapper 
sur  le  papier  qu'une  faible  partie  des  d6sespoirs  dont  son  ccBur  est 
plein. 

Cc  memento,  oh  les  agitations  du  corps  ^touffent  les  agitations 
de  r^me,  et  ne  laissect  place  qu'au  d^sir  de  sauver  k  tout  prix 
uu  enfant  si  aim6  et  si  admir6,  nous  a  paru  digne  d'etre  cooservi. 
Nous  Ic  publions  en  faisant  une  remarque,  qui  certainement  ii^6' 
chapperait  pas  au  leeteur. 

Le  due  d'Enghien  a  6t6  fusilI6  le  21  mars  1804,  mercredi  de 
la  Passiou;  et  c^est,  Ic  3  avril,  que  la  nouvelle  de  son  arrestation 
a  di^  eonnue  k  Londres.  Le  10  avril  seulement,  dix-neuf  jours 
apres  sa  mort,  on  Ta  apprise  daus  cette  ville.  Quoiqu'il  n  y  eilt 
alors  ni  bateaux  k  vapeur,  ni  t6l6graphes,  ni  aucun  moyeo  de 
transmission  61ectrique,  un  pareil  retard,  m^me  en  temps  de 
guerre,  nous  semble  aussi  anormalque  inexplicable.  Le  Monilevr 
du  23  mars  publie  le  jugement  rectifiS,  la  condamnation  et  I'ex^ 
cution.  II  faut  done  supposer  quMl  a  mis  dix-sept  jours  I  tra- 
verser le  d^troit  ou  que,  pour  un  motif  que  nous  ne  connaissoos 
pas,  le  Moniteur^  les  feuilles  publiques  et  les  lettres  particuliires 
auraient  6t6  retenus  k  la  poste  de  Paris. 

1 .  Le  g6n6ral  comte  £douard  Dillon  surnomm^  le  Beau  Dillon- 
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Monsieur  a  envoys  chez  moi  M.  de  Nantouillet'^  de 
sa  part  et  de  celle  de  M.  le  due  de  Berry  pour  savoir 
si  j'ayais  quelques  nouvelles  particuli^res  k  cet 
dgard,  et  me  prier  de  me  rendre  chez  lui.  Je  n'ai  pu 
my  rendre  sur-le-champ,  etant  dans  une  douleuret 
une  agitation  qui  ne  peuvent  s*exprimer^  et  oblige  en 
m^me  temps  de  contenir  celle  de  Mme  de  Rully^  qui 
6tait  dans  un  ^tat  de  d^sespoir  ^pouvantable.  M.  de 
RuUy  et  M.  de  Quesnay  ^taient  alles  courir  pour 
EToir  les  Monileurs  qui  annon^aient  la  fatale  nou- 
velle.  Us  sont  revenus  pen  de  temps  apr^s :  a  une 
heure  et  demie  est  arrive  M.  de  Yaudreuii,  qui  m'a 
dit^  apr6s  avoir  temoign^  Tint^r^t  le  plus  touchant, 
^e  Monsieur  et  M.  le  due  de  Berry  allaient  partir 
k  deux  heures  pour  Wandstead-house,  et  qu*ils  me 
meneraient  si  je  voulais.  J'ai  accepts  ^  et  me  suis 
rendu  chez  Monsieur  ou  etaient  les  princes  d'Or- 
leans.  Tout  le  monde  a  ^t^  parfait  pour  moi  et  m*a 
t^moign6  le  plus  grand  int^r^t  dans  mon  malheur. 
Nous  sommes  partis  a  deux  heures.  Monsieur^  M.  le 
due  de  Berry  et  moi  • 

Arriy^  k  Wandstead,  nous  ayons  trouye  a  la  porte 
M.  de  Grimaldy^  qui  ne  savait  rien  et  nous  dit  qu*il 
n'y  ayait  aucune  nouvelle. 

Alors^  Monsieur^  ne  youlant  pas  Tannoncer  k  mon 
pere^  est  entr6  avec  le  due  de  Berry  dans  I'apparte- 
ment  de  la  princesse  de  Monaco^  qui  n'6lait  pas  chez 

1.  Le  lieutenant  g6n6ral  comte  Lalmand  de  Nantouillet,  pre- 
mier 6cayer  du  due  de  Berri. 
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elle.  J*ai  fait  demander  mon  p^re  h  la  salle  do  de- 
jeuner oiii  il  etait;  Tai  fait  venir  dans  le  saton^  oA  il 
n'y  ayait  peraonne^  et  lui  ai  annonc6  avee  Umt  le 
menagement  possible^  rextrftme  malheur  doni  noQi 
Mons  accabl^s.  II  Ta  appris  ayec  une  grande  seDii- 
bilit^^  mais  en  mfime  temps  assez  de  eoarege  poor 
96  rendre  aussitdt  chez  la  Princesse  ou  etait  Mon- 
sieur et  m^ler  ses  larmes  aux  siennes  et  auz  n6trb8. 
La  Princesse  ^tait  au  salon  du  dejeuner  avee  le  doe 
de  Coigny^  qui  est  reparti  sans  rien  sayoir.  Elle  est 
yenue  chez  elle^  et  nous  trouyant  tons  en  pleon, 
elle  a  eprouy^  un  saisissement  qui  ne  pent  s'expn- 
mer.  Mon  pdre  Ta  emmenee  dans  Tautre  salle  et  lui  a 
tout  dit.  Feu  de  temps  aprte^  les  trois  prinoes  d*Or^ 
I6ans  sont  arriyes;  ils  sont  rest^  une  demi-heore 
au  salon,  et  sont  repartis.  Monsieur  est  parti  aree 
le  due  de  Berry  pen  de  temps  apr^s. 

Nous  .ayons  dine,  mon  p^re,  la  Princesse,  Adeic 
et  moi,  tous  quatre  dans  la  chambre  de  la  Princesse. 
Le  4  au  matin,  dix  beures,  nous  sommes  pertrs  pour 
Londres,  mon  pere,  M.  de  Contye  et  moi.  Notn 
ayons  ei6  chez  M.  Addington  et  chez  lord  Hawkes- 
bury,  solliciterleur  interSt  et  celui  du  GouvcmeflieDt 
pour  notre  enfant.  Nous  n'ayons  trouve  que  M.  Ad- 
dington, qui  nous  a  promis  douze  mille  liyres  ster- 
ling pour  faire  partir  M.  de  Bruslart,  qui  s'est  oflfert 
3  nous,  avec  toute  Tobligeance  possible,  ponralfera 
Paris  dicrcher  les  moyens  de  delivrer  le  due  J'En- 
ghien  des  mains  do  ses  bourreaux.  Nous  n'avonspa:) 
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trouY^  lord  Hawkesbury  ^,  mais  nous  avons  eu  au- 
dience de  M.  Hammon,  qui  nous  a  re^us  aussi  aTec 
int^r^t,  et  nous  a  donne  rendez-vous  au  lendemain 
une  heure  pour  voir  lord  Hawkesbury,  qui  devait 
revenir  de  la  campagne.  Nous  avons  ete  de  suite 
chez  Monsieur^  que  nous  avons  trouv^  avec  le  baron 
de  Roll;  puis  apres  chez  M.  de  Woronzoff  qui  n'y 
etait  pas.  Nous  avons  dit  que  nous  y  repasserions  le 
lendemain  a  midi.  Nous  sommes  revenus  diner  a 
Wandstead.  Le  soir,  huit  heures  et  demie,  nous  avons 
vu  chez  M.  de  Contye  M.  de  Brufelart,  el  nous  nous 
sommes  recordes  sur  tout  ce  qu'il  y  avail  a  faire.  II 
n'est  venu  le  soir  aucune  nouvelle. 

M.  Des  Cars  ^tait  venu  le  malin  a  Wandstead 
avant  que  nous  ne  par  lions  pour  Londres. 

Le  5^  a  dix  heures,  nous  sommes  partis^  mon  pere 
et  moi,  pour  Londres.  Nous  avons  ete  chez  lord 
Hawkesbury,  que  nous  avons  vu  avec  M.  Ham- 
mon.  Nous  avions  ete  avant  chez  M.  de  Woronzoff, 
qui  nous  a  conseille  d'ecrirc  a  Tempereur  de  Russie 
pour  r^Iamer  son  inter^t;  ne  pouvant  lui-meme 
faire  de  d-marches  sans  ordre  de  sa  cour.  Nous 
avons  fail  part  de  cela  a  lord  Hawkesbury,  qui  en 
mdme  temps  a  promis  d'ecrire  au  nom  de  Sa  Ma- 
jeste  k  la  cour  de  Russie,  et  d  envoyer  la  lettre  par 
courrier.  II  a  ^te  convenu  ensuite  que  M.  de  Brus- 
lart  s'expliquerait  avec  eux  pour  les  arrangements 

1.  Lord  Hawkesbury  faisait  partie  du  minist^re  Addington, 
dans  lequel  M.  Hammon  6tait  sous-secretaire  d'Etat. 
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de  son  voyage^  et  qu'il  viendrait  quand  nous  serious 
sortis . 

M.  de  Bruslart^  quietaitpreyenu,  s'est  trouTesar 
le  trottoir  de  White-hall.  Mon  p6re  est  parti  en  voi- 
ture,  moi  je  suis  sorti  a  pied;  et  ayant  rencontre 
M.  de  Bruslart  sur  le  trottoir,  comme  nous  en  ftions 
convenus ,  je  lui  ai  dit  dialler  aussitdt  chez  le  mi- 
nistre.  J'ai  rejoint  mon  p^re  a  la  maison  et  nous 
avons  et^  ensemble  chez  Mme  de  Rouault  ou  le  doc 
de  Glocester  nous  avait  fait  dire  qu*il  ^ait,  et  qu'il 
avait  envie  de  nous  voir.  Ensuite  nous  avons  ete 
chez  r^v^que  d'Arras^  ou  etaient  Monsieur  et  le 
comte  de  Vaudreuil. 

lis  nous  ont  parle  d*un  projet  qu'avait  M.  de 
CiruUoy  qui  ^tait  venu  aussi  chez  nous  pour  nous  en 
faire  part,  d'envoyer  a  Paris  des  Corses  mecontents' 
qui  sont  a  Londres,  et  qui  travailleraient  a  delivrer 

1.  Ce  projet  d'envoyer  k  Paris  des  Corses  m^contents  poor 
travailler  k  d6liTrer  le  due  d'£oghien  avait  6t6  s^rieusemeot 
congu.  II  anrait  6t6  peut-^tre  plus  s6rieosement  ex6cut6,  si  les 
princes  de  la  Maison  de  Bourbon  eussent  daign^  y  prater  les 
mains.  Ces  Corses  m^contents,  dont  M.  de  CiruUo,  un  diplomite 
italien,  se  faisait  Tinterm^diaire,  ne  parlaient  pas  moins  que  d'as- 
sassiner  Bonaparte.  S'il  faut  s'en  rapporter  au  t^moigiMige  6cni 
du  g^n^ral  de  Bruslart,  ils  s-offrirent  en  affirmant  qu*ila  ^tiieot 
siirs  de  leur  coup.  Ainsi,  au  moment  m6me  ou  le  Premier  CoBSst 
faisait  enlever  et  fusilier  le  due  d'Enghien,  la  famille  royale  ezil^ 
repoussait  avec  indignation  les  meurtriers  qui,  pour  quelques 
pieces  d^or  ou  pour  assurer  une  vendetta,  voolaient,  succeseors 
d'Ar^na  et  pr^curseurs  de  Pianori  ou  d'Orsini,  tuer  Booapirte  aa 
stvlet. 

C'^tait  r6pondre  d'avance  et  p^remptoirement  aux  toixmiu 
assassins  6voqu68  par  le  testament  de  Pempereur  Napoleon  i  Saint- 
H6lene. 


r\ 
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M.  le  due  d'Enghien.  Nous  avons  laiss^  tomber  ce 
projety  en  faisant  aussi  peu  de  cas  qu'il  le  meritait. 

Nous  avons  ^prouve  un  soulagement  dans  notre 
douleur,  en  voyant  dans  un  papier  anglais^  le  Bri- 
tish j  qu*une  lettre  d'un  agent  diplomatique,  en  date 
du  22^  annon^ait  que  les  ambassadeurs  de  FEmpe- 
reur,  du  roi  d'Espagne,  du  roi  de  Naples  et  du  roi 
d'£;trurie,  avaient  fait  une  demarche  aupr^s  de  Tal- 
leyrand, pour  demander  a  Bonaparte  un  sursis  en 
faveur  de  M.  le  due  d'Enghien^  comme  parents^ 
et  que  Talleyrand  avait  repondu  qu'il  en  rendrait 
compte  au  Consul.  Nous  sommes  revenuspour  diner 
k  Wandstead;  le  soir^  conseil  chez  Contye  avee  Brus- 
lart. 

Le  6,  au  matin ,  nous  avons  fait,  mon  pere  et 
moi^  nos  lettres  pour  I'empereur  de  Russie^  et  on  les 
a  envoyees  avant  deux  heures  a  M.  de  WoronzofT^ 
qui  a  repondu  qu'il  les  avait  fait  partir  par  un  cour- 
rier  anglais,  et^  en  m^me  temps^  nous  a  assure  qu'il 
ne  doutait  pas  que  1  Empereur  n*eilt  deja  fait  la  de- 
marche de  )ui-m6me,  d'apres  Tinter^t  qu'ii  portait  a 
la  Maison  de  Bourbon^  etc. ,  une  lettre  parfaite  sous 
tons  les  rapports.  Vers  les  trois  heures^  les  dues 
deKentet  de  Cambridge^  avee  le  due  dOrUans^  sont 
venus  nous  faire  visite  et  sont  repartis  une  demi- 
heure  apr^s.  Rien  de  nouveau  d'ailleurs  dans  les 
journaux.  Le  soir,  conseil  chez  Contye  avee  Bruslart. 
Lord  Hawkesbury  a  temoigne  le  desir  de  nous  voir 
le  lendemain^  a  une  heure. 
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Le  7,  nouB  sommes  parti»,  aprte  le  dejeuner  poir 
aller  a  TOffice  de  lord  Hawkesbury.  Noub  aTonsni- 
contra  en  chemin  a  White-chapel  Monsieur  etM.  le 
due  de  Berry  ayee  le  comte  Francois  Des  Cirs^  qui 
venaient  k  Wandstead.  Nous  nous  sommes  arretesct 
avons  caus6  un  naoment.  Nous  nous  sommes.  reodns 
de  suite  k  TOiliee;  nous  n^avons  vu  que  M.  Hamiiioii. 
M.  de  BrusUri  s  y  est  rendu;  nous  avons  termineks 
arrangements  pour  son  depart.  Nous  sommes  n- 
partiBaussit6t  pour  Wandstead ;  le  soir,  conseil  chez 
Contye  avee  Bruslart.  M.  de  Bnislart  a  re^  les 
12000  livres  sterling. 

Le  8,  il  n'y  a  eu  aucune  nouvelie  :  nous  sommes 
restes  toule  la  journee  a  Wandstead.  Bruslart  aele, 
le  matin,  k  Londres.  M.  Hammon  I'a  charge  denoos 
dire  qu'il  avait  eu  des  lettres  de  Berlin  qui  annofi- 
^aient  que  Tarrestation  de  M.  le  due  dEnghieny 
avait  fait  un  efTet  prodigieux  ainsi  que  dans  toute 
TAllemagne,  qu'on  lui  mandait  aussi  que  M.  le  doc 
d*Enghien  avait  ^te  pris  dans  son  lit  et  men^  eo 
chemise  jusqu^a  un    moulin    a  quelque    distaaee 
dEtteuheim;  et  que,  comme  on  lui  avait  dit  quil 
etait  arrete  comme  accuse  de  conspiratioQ  contrek 
Consul,  il  avait  repondu  que  Ton  devait  dtre  im 
sur  que  tout  ce  qui  s'appelle  Bourbon  etait  contre 
le  gouvernement  existant  en  France;  mais  qu'aucun 
n  etait  capable   de  tremper   dans   aucune  conspi- 
ration sourde.  On  ajoute  que  Mile  de  Rohan  Tavait 
suivi  dans  sa  voilure  a  elle  jusqu'a  Strasbouig. 
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Le  9^  M.  de  Contye  et  Bmslart  ont  ete,  le  matin, 
a  Londres  pour  parler  k  M.  M.  pour  des  arrange- 
ments  d'argent*;  M.  de  Quesnay  est  venu  sur  les 
neuf  heures  du  matin  ^  avec  le  papier  dn  British 
press^  confirmant  la  nouvelle  qu'il  avait  donn6e  le  4, 
de  la  reclamation  des  ambassadeurs ;  mais  Tenant 
d'une  correspondance.  M.  de  Contye  est  revenu  le 
soir^  et  nous  a  dit  qu  a  la  Cite  on  avait  affich^  que 
M.  le  due  d'Enghien  etait  relach^;  cette  nouvelle 
6tait  venue  par  la  voie  de  la  HoUande.  U  a  etait 
amasse  beaucoup  de  monde  pour  lire  cette  affiche 
ecrite  en  gros  caract^res.  Mais  la  joie  qu'elle  avait 
causee  dans  le  premier  moment^  s'est  bientot  ^va- 
nouie  par  le  peu  de  fondement  qu 'avait  la  nouvelle. 

Le  10,  au  matin^  jour  fatal  a  jamais  I  Monsieur  et 
M,  le  due  de  Berry  sont  arrives  sur  les  trois  heures; 
iU  ont  descendu  a  TecuriCy  ont  fait  demander  M.  de 
Damas^  a  qui  ils  ont  fait  part  de  notre  extreme  mal- 
faeur.  M.  de  Damas  est  venu  dans  Tantichambre  de 
la  Princesse,  chez  qui  nous  etions,  mon  p^re  et  moi^ 
eft  I'a  fait  demander.  EUe  est  rentree  aussitot  avec 
nn  air  qui  nous  annon<;ait  la  fatale  nouvelle  que 
nous  allions  apprendre.  Nous  I'avons  questionnee ; 
elle  nous  a  dit  que  Monsieur  nous  attendait  pour 
nous  parler.  Je  suis  sorti  sur-le-champ  avec  la  mort 

I .  Tous  ces  pourparlers,  toutes  ces  allies  et  venues,  tous  oes 
conseils  prouvent  bien  que  la  famille  de  Bourbon  et  le  gouver- 
noment  anglais  ne  supposaient  pas  que  Bonaparte  mettrait  une 
si  fatale  C^14rit6  dans  Tex^cution  du  due  d*£nghien.  On  s'imagi- 
nait  seulement  qu^il  avait  voulu  s^en  faire  un  otagc. 
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dans  Tame ;  j*ai  mont^  chez  mon  p6re,  n'ai  troaTe, 
n'ai  Yu  personne;  mon  pere  m*a  suivi  dans  le 
mfime  etai.  Enfin  Monsieur  et  M.  le  due  de  Berry 
ont  pani^  et  nous  ont  annonc^  noire  malheor.  Jour 
fatal  a  jamais ! 

M.  le  due  de  Cumberland  et  le  due  de  Glocester' 
sent  venus.  Nous  avons  ete  obliges  de  pleurer  de- 
vant  eux  notre  malheureux  enfant. 

Le  12^  est  venu  le  matin  M.  de  Grailly  de  la  part 
de  Monsieur;  puis^  a  trois  heures,  les  princes  d'Or- 
leans.  Je  ne  m*y  suis  pas  trouve,  etant  a  me  pro- 
mener  ayec  Ad^e. 

Le  13^  triste  anniversaire  pour  moi*.  Nous  avons 
vu  dans  les  papiers  les  details  de  la  mort  de  moD 
enfant ;  ils  m*ont  rendu  fier  d'avoir  eu  un  tel  fils; 
mais  en  m6me  temps  redouble  fortement  une  dou- 
leur  qui  ne  pent  avoir  de  bornes.  J^ai  eerit  ainsi  que 
mon  pdre  au  Roi ;  j*ai  ecrit  aussi  a  ma  sceur. 

Le  16,  M.  le  due  d'Orleans  est  venu  nous  apporter 
une  lettre  que  la  princesse  Elisabeth ,  fiUe  de  la  reine 
d^Angleterre,  avait  ecrite  au  due  de  Kent,  son  frere, 
pour  le  prier  de  nous  faire  part  de  Tint^rdt  que  S.  N. 
la  Reine  prenait  a  notre  malheur. 

Le  1 7y  mon  pere  a  ecrit  au  roi  d'Angleterre  pour 

1.  Le  due  de  Gamberland  et  le  due  de  Glocester,  fils  da  nl 
Georges  III. 

2.  Le  13  avril  6tait  Fanniversaire  de  naissance  de  ce  nulbeQ- 
reux  p^re,  qui  s'^criait  comme  Job  :  «  Pdnsse  le  jour  dans  JeqoeJ 
je  suis  n6  et  la  nuit  daus  laquelle  il  a  6t6  dit  :  un  boaune  fu: 

CODQU. A 
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lui  faire  faire  part  de  la  perte  que  nous  avons  faite 
de  noire  enfant^  massacre  dans  la  nuit  du  20  au  21 ; 
dans  ce  mdme  bois  de  Yincennes  ou  saint  Louis 
rendait  la  justice  sous  un  chftne  a  ses  sujets^  qui 
etaient,  dans  ce  temps-la,  de  vrais  Fran^ais  et  non 
pas  des  bourreaux'. 

Le  18^  on  a  fait  un  service  a  Londres;  Monsieur^ 
M.  le  due  de  Berry  et  les  princes  d'Orleans  y  etaient 
presents^  beaucoup  de  Fran^ais  et  mSme  d'Anglais. 
Uev^ue  de  Montpellier*  a  oflicie  et  I'abbe  de  Latil' 
a  prononce  le  discours.  Nos  ofliciers  et  gentils- 
hommes  s'y  sont  rendus  aussi,  et  sont  revenus  a 
Wandstead. 

Le  19^  M.  Des  Cars  a  apporte^  le  matin^  une  lettre 
du  Roi  pour  mon  pere  et  pour  moi^  lettre  aussi  bien 
faite  et  aussi  touchante  que  la  bonte  de  son  coeur  la 
lui  a  dictee.  II  ne  savait  encore  que  Farrestation; 
elle  est  en  date  du  2  avril.  Sa  Majest6  a  ecrit  aus- 
sitot  aux  deux  Empereurs,  roi  d'Espagne^  roi  de 
Ns^les,  roi  de  Su^de^  roi  de  Prusse  et  roi  d'Angle- 
terre.  Mon  pere  a  env(»y6  M.  de  Contye  a  Londres 
porter  aux  ambassadeurs  de  Russie^  de  TEmpereur^ 

1.  11  n^y  eat  qu^un  nombre  imperceptible  de  persoDnes  qui 
prirent  part  k  la  catastrophe  du  due  d'Enghien.  EDCore  se  firent- 
elles  ua  devoir  d'en  t6moigner  leurs  regrets.  La  France  et  I'Europe 
s^6murent  et  s'attrist^rent  de  ce  crime ;  et,  en  presence  d'un  pa- 
reil  deuil,  aussi  universel  que  spontan4,  deuil  qui  se  prolonge 
encore  dans  Phistoire,  Bonaparte  s^apergut  quMl  avait  commis  une 
fiaute  irreparable. 

3.  Joseph-FranQois  de  Malide. 

3.  L'abb^  de  Latil,  plus  tard  cardinal  archev^que  de  Reims, 

11  —  29 


450         HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

du  roi  de  Naples,  et  du  roi  de  Su^de^  ses  letlresde 
part^  en  son  nom  et  an  mien,  pour  Lears  Majestes^ 
et  s*est  decide  aussi^  quoique  avee  peine,  k  ecrire  au 
roi  d'Espagne,  d'aprds  Tobservalion  que  je  lui  ai 
faite  que  le  Roi  lui  avait  6crit  pour  lui  demander 
sa  protection  pour  notre  malheureux  enfant. 

Le  prince  de  Galles^  le  due  de  Clarence^  le  due  de 
Kent  et  le  due  d'Orleans^  sont  venus  le  matin  snr 
les  deux  heures  et  nous  ont  fait  una  visite  d'environ 
une  heure.  Le  prince  de  Galles  nous  a  dit  qu'on  avait 
arrfete  a  Londres  deux  Fran^ais,  soupconn^  forte- 
ment  d'etre  dans  Tintention  de  Tempoisonner.  On 
a  appris  la  veille  la  mort  de  Pichegru,  dit  dans  les 
papiers  francais  s'fetre  etrangl6  lui-mSme« 

Le  20^  il  y  a  eu  encore  un  sfflrice  h  la  chapdle 
de  King-Street^  pour  mon  enfant^  ou  se  sent  rendus 
MM.  de  Damas,  de  Rully  et  Contye. 

Le  21 ,  M.  de  Contye  a  porte  a  Tambassadeur 
d'Espagne  la  leltre  de  mon  pfere  pour  Sa  Majeste; 
mais  comme  je  Tavais  prevu,  il  a  refus6  trte-poli- 
ment  de  sen  charger.  Celui  de  Portugal  a  refuse 
aussi ,  ne  trouvant  pas  le  protocole  de  Tadresse  en 
regie.  Monsieur  est  venu  seul  sur  les^une  heure  nous 
faire  une  visite. 

L'ambassadeur  de  Suede,  M.  de...,  est  vcnii  a 
une  heure,  et  nous  a  fait  part  de  toutes  les  demarchefi 
qu'avait  faites  S.  M.  Suedoise,  pour  notre  malheu- 
reux enfant,  lors(|u'elle  avait  appris  son  arresta- 
tion;   et  en  memo    temps  nous  a  assure  que  le 
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Mai^rave  de  Baden ,  D'avait  su^  que  deux  heures 
apres  Tarrestation ,  le  passage  des  troupes  fran^aises 
de  Fautre  cote  du  Rhin.  II  est  a  desirer  pour  son 
honneur  que  cela  soit  vrai  ^ . 
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La  princesse  Louise  au  prince  de  Conde. 
Loue  soit  le  Tres-Saint-Sacrement. 

k  Varsovie,  ce  4  aoiHt  1804. 

....Ondit  qu'il  est  question  de  donner  au  Roi une 
petite  possession  en  Russie,  de  lui  laisser  porter  ce 
litre  et  de  lui  former  une  apparence  de  coureUe  (ce 
mot  est  de  mon  invention).  Je  trouve  que  tout  cela 
adu  (en  France)  rendre  jadis  M,  Stanislas  Leckzinski 
fort  heureux*.  Mais  pour  Louis  de  Bourbon^  roi  de 
France,  je  pense  tout  autrement. 

1.  Par  les  documents  que  nous  avons  publics,  il  reste  av6r6 
que  le  Grand-Due  de  Bade  ne  connut  1' enlevement  du  due  d'En- 
ghien  que  deux  heures  apr^s.  Par  peur  du  Premier  Consul,  il 
n'eut  que  Piusigne  faiblesse  de  s'incliner  en  tremblant  devant  lo 
fait  accompli. 

2.  Stanislas  Leckzinski,  vbi  61ectif  de  Pologne  et  pere  de  la 
reine,6pouse  de  Louis  XV.  Apr^s  avoir  6t6  renvers6  du  trdne  par 
les  Russes  de  Pierre  l^  et  avoir  subi  toutes  les  6preuves  d'une 
Toyaut^  malheureuse,  Stanislas  vint  se  r6fugier  en  France  ou, 
gX^Lce  k  une  de  ces  fortunes  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  romans, 
sa  fiUe,  pauvre  et  d6laiss6e,  se  vit  reine  tout  k  coup.  En  vertu  du 
trait6  de  paix  conclu  a  Vienne,  le  18  novembre  1738,  Stanislas 
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Tout  ou  rien  ;  et  rien,  yu  les  choses  et  les  causes, 
est^  a  mes  yeux^  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable. 
Mais  ceci  n'est  ni  de  mon  ressort  ni  de  mon  sujet. 
Je  reviens  a  vous  :  je  vous  avoue  que  je  ne  vous  ve^ 
rais  point  avec  plaisir  rapproches  tous  deux  a  iio 
certain  point  de  ladite  courette.  Vous  savez  mieoi 
que  moi  qu'un  rassemblement  de  Princes  reussit 
rarementy  et  qu'ils  ne  sent  jamais  plus  unis^  dans 
ces  occasions^  que  lorsqu'ils  yivent  chacon  de  soo 
cote. 

Au  surplus^  je  ne  vous  cache  pas  qu*il  m'a  ete 
dit^  que  le  gouflre  des  intrigues  de  Versailles  eiis- 
tait  dans  ce  qui  est  aujourd*hui.  Ah  mon  perela 
moins  que  Thonneur  ne  vous  en  tire^  vivez^  nonpas 
heureux  (ce  n'est  plus  possible)^  mais  tranquilie 
dans  Yotre  interieur.  Pardonnez  si  je  me  mele  de 
vous  donner  un  conseil;  c'est  Telan  d'un  coeur  dont 
vous  connaissez  toute  la  tendresse. 


abdiqua  son  titre  de  roi,  en  eu  conservant  les  honneors.  II  fet 
mis  en  possession  viag^re  des  duch6s  de  Lorraine  et  de  Bar  qoi, 
a  sa  mort,  firent  retour  k  la  France.  Sa  cour  de  Lun^ville  et  de 
Nancy  on  plut6t  sa  courette,  pour  nous  servir  de  TezpressioiKk 
la  princesse  Louise,  est  c6l^bre  et  le  nom  de  Inenfaisant  que  la 
Lorraine  d^cerna  k  Stanislas  est  consacr^  par  la  reconnaissasoe 
des  peuples. 

Dans  un  nuvrage  r6cemment  publi6  k  la  IU>rairie  d'Amjot. 
6diteur,  rue  de  la  Paix,  M.  Alfred  d'Almbert  a  peint  avec  autast 
d'esprit  que  d'^rudition  les  mcBurs  et  les  usages  de  la  Lorrais^ 
linsique  la  cour  de  Stanislas. 


( 
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De  la  meme  an  meme. 


Loue  3oit  le  Tres-Saint-Sacrement. 

A  Varsovie,  ce  22  avril  1805. 

J'ai  re^u  hier  votre  lettre  du  10  mars^  qui  me  tire 
d'une  graode  peine^  puisque  vous  aurez  la  bonte  de 
m'enyoyer  quelqu'un  a  Dantzig,  par  le  premier  con- 
▼oi  marehand  qui  partira  d'Angleterre.  Quel  qu'il 
soil,  je  m'y  confierai,  puisqu'il  viendra  de  votre 
part^  et  je  serai  un  peu  rassuree  sur  les  dangers  de 
circonstance  d'un  tel  voyage.  Au  surplus,  on  dit  iei 
qu'il  n'y  a  rien  a  craindre  sur  ee  que  vous  me  man- 
dez  relativement  a  Lubeck.  Quant  a  mon  depart  pour 
Dantzig,  je  desirais  qu'il  eut  lieu  dans  quinze  jours 
au  plus  tard;  mais  M.  de  Bonnay  (entre  les  mains 
duquel  me  voici  tombee,  et  entre  nous,  selon  moi, 
ce  n'est  pas  une  petite  chute,  car  il  me  d^plait  fort), 
M.  de  Bonnay  done  est  venu  ce  soir,  me  representer 
quHl  valait  mieux  le  remettre  a  trois  semaines,  c'est- 
a-dire  au  13  mai.  Je  ne  vous  ^crirai  point  les  details 
du  peu  d'obligeance  qu'on  a  mise  a  me  rendre  un 
aussi  l^ger  service. 

Ceci  m<.»  donne  Texperience  qu'il  est  des  gens  qui 
ne  savent  qu'accorder  des  graces,  et  n'entendent 
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rien  a  faire  un  plaisir.  Or,  je  n'ai  assurement  pa8 
pretendu  demander  une  grace;  ce  n'a  jamais  ete 
mon  genre.  La  Reine,  qui  a  ete  fort  bien  pour  moi 
dans  tout  ceei,  est  venue  hier  me  voir,  et  part  de- 
main  matin  avec  mon  due  d'Havre,  que  je  regrette 
sinc^rement.  II  paratt  par  voire  lettre,  que  vous 
n'avez  pas  recu  les  siennes,  e'est-a-dire  la  reponsea 
la  votre  d'abord,  et  une  autre  ant^rieure,  je  crois, 
de  quelques  jours  k  la  mienne  do  24  fevrier,  a  U- 
quelle  vous  repondez.  11  en  est  bien  fach^^  et  ma 
charge  de  tous  les  hommages  possibles  pour  toqs  ei 
pour  mon  frere  aussi.  Je  pense  que  je  n'aurai  plus 
la  consolation  d'avoir  de  vos  nouTell^  ici;  rsak 
settlement  a  Dantzig  par  votre  ambassadeur. 

Vous  devez  Stre  fatigue  et  harasse  de  toos  mes 
dits  et  redites^  et  la  bonte  avec  laquelle  vous  ks 
avez  supportes,  n'a  pas  ete  pour  moi  une  legeie 
preuve  d«  la  tendresse  que  vous  Toulez  bien  me 
conserver,  et  que  mon  coeur  sent  plus  vivement  que 
je  ne  puis  vous  Texprimer.  Ah  mon  pere !  qu'il  me 
sera  doux  de  vous  presser  encore  contre  ce  cosur  qui 
vous  est  si  devoue.  Je  ne  puis  retenir  mes  larmesen 
pensant  a  ce  moment.  N^ayant  plus  (au  moins,  je 
Tesp^re)  ^  a  rabacher  des  embarras  de  mon  d^part^ 
je  vais  vous  parler  d'une  autre  chose,  dont  je  v€QX 
que  vous  soyez  instruit  seulement^  car  vous  n'e- 
prouverez  auqune  importunite  de  ce  qui  en^  est 
Tobjet. 

Apres  ma  sortie  de  la  Trappe^  retiree  k  Nieswictit 
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en  Lithuanie^  dans  un  couvent^  non  cloitr^  (comme 
la  plupart  de  ceux  de  ce  pays)  et  ou  j*ai  pass^  deux 
aos,  sans  nulle  apparence  de  possibility  de  trouver 
un  monastere  ou  je  pusse  suivre  ma  yocation,  une 
petite  fiile,  d'environ  quatre  ans,  fut  mise  a  ma  porte, 
abandonn^e  de  son  p^re  et  de  sa  mere.  lis  se  firent 
connaitre  apres,  et^  quoique  d'une  famille  noble^ 
tons  les  deuXy  leur  grande  pauvrete  leur  fit  prendre 
ce  parti  auquel  ils  ont  tenu  constamment.  J'enga- 
geai  I'abbesse  k  permettre  que  cette  enfant  restat 
chez  elle,  et  je  fournis  a  son  petit  entretien.  Je  lui 
donnai  meme  des  soins  particuliers^  ainsi  que  ma 
compagne ;  et  nous  lui  trouTames  des  dispositions 
propres  a  recevoir  une  certaine  education.  La  petite 
s*attacha  tendrement  a  nous^  et  quand  je  vins  ici^ 
je  crus,  non  sans  fondement^  qu'en  faisant  du  bien 
a  cette  maison^  elle  y  aerait  elev^e  avec  les  autrea 
pensionnaires,  y  serait  vue  de  bon  ceil,  n'y  serait 
point  consid^ree  comme  une  charge  (parce  que  cela 
nest  pas)  et  qu'enfin,  si  je  venais  a  mourir,  elle  au- 
rait  pour  protection  toute  une  communaut^  (qui 
m'aurait  eu  quelqu'obligation),  soit  pour  la  garder, 
soit  pour^  dans  la  suite ,  lui  faire  trouver  des  res- 
sources  chez  quelques  personnes  de  marque,  qui 
ont  des  liaisons  avec  plusieurs  religieuses. 

11  faut  convenir  que  tout  ceci  etait  vraisemblable; 
mais  les  choses  ont  tourne  bien  dififeremment  de  ce 
que  j'avais  pens^,  a  mon  egard  d'abord,  comme 
vous  le  savez  a  present,  et  par  consequent  a  I'egard 
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de  ce  qui  m'interesse.  Heareusement  qu^ayant  ma 
profession^  j'en  ai  assez  vu  pour  pouToir  m'occaper 
personnellement  du  sort  de  ma  pauvre  petite  in- 
fortuQ^e,  et  j*ai  mis  de  c6te  pour  elle  une  petite 
somme  qui  lui  sera  d^Iivr^e  a  T^e  competent,  et 
qui  lui  donnera  k  peu  pr^s  T^tat  d'une  demoiselle  de 
Saint-Cyr,  comme  je  t^he  aussi  qu'elle  en  ait  T^du- 
catioD.  Mais  certes  pour  cela,  il  ne  faut  pas  qu'elle 
la  reqoive  ici,  etc.,  etc.^  car  cet  article  est  inoQi. 
De  plus^  c*est  qu'on  ne  veut  m6me  pas  lui  donner 
celle  que  Ton  donne  aux  autres. 

Je  ne  puis,  sous  aucun  rapport,  la  laisser;  ces^ 
rait  la  replonger  dans  un  abime  de  maux.  Je  ne 
doute  point  que  la  maison  de  Montargis  ^  n'ait  d'au- 
tres  sentiments  que  celle-ci.  D*ailleurs,  elle  n'y  sen 
pas  plus  a  charge  tant  que  j^existerai^  et  ni  meme 
apr^s  moiy  puisqu'elle  possdde  main  tenant  quelque 
chose.  J*oubliais  de  vous  dire  que  je  me  suis  fait 
donner  son  extrait  de  bapt^me,  qui  constate  son  etat 
et  sa  naissance  legitime.  Son  ^ge  est  actuelleroent 
de  neuf  a  dix  ans;  elle  s'appelle  £leonore  Domb- 
koska.  Je  vous  demande  pardon  de  cet  historique  un 
peu  long,  €t  dp  peu  d'intergt  pour  vous ;  mais  il  etail 
n^cessaire  d'abord  de  vous  dire  le  fait,  et,  par  les 


1.  Les  religieuses  Benedictines  du  couvent  de  MoDtargis,  pour 
rester  fiddles  k  leur  vocation,  emigr^rent  sous  la  conduite  de 
Mine  de  Mirepoiz ,  leur  sup^rieure.  Le  gouyernement  aii^i> 
leur  permit  de  fonder  une  maison,  qui,  en  souvenir  de  la  patrie. 
garda  le  nom  de  Montargis. 
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details,  j'ai  desir^  vous  faire  voir  que  je  n*avais 
point  fait  une  leg^rete^  en  me  determinant  a  une 
bonne  oeuvre  que  je  pouvais  faire,  etant  encore  seen- 
liere^  et  qui,  depuis  ma  profession^  a  eu  des  suites 
qu'elle  ne  devait  pas  avoir,  que  par  T^trange  esprit 
qui  r^gne  iei,  et  qui  motive  ma  translation  comme 
celle  de  cetle  petite  innocente.  Le  due  d'Havre  a  de- 
mands hier  mes  passe-ports  au  gouverneur  qui  les 
donnera  sans  diCGcult^s.  lis  seront  sous  les  noms  de 
Mme  de  la  Rosi^re  (c*est  celui  de  ma  fidele  et  bien 
fiddle  compagne),  de  Mme  Josephine,  sa  soeur  (je  le 
suis  par  ma  profession  religieuse)  et  de  Mile  El6o- 
nore.  J'ai  ecrit  au  roi  de  Prusse^  relativement  a  mon 
depart.  Le  temps  de  la  r^ponse  est  bien  pass6,  et  je 
ne  Tai  point.  Le  gouverneur  a  dit  que  eela  ne  faisait 
rien^  mais  qu'il  en  etait  etonne.  Moi,  je  ne  le  suis 
point; quoiqu'a  mon  arrivee  iei,  il  m'eut  au  con- 
traire  repondu  ainsi  que  la  Reine  de  la  maniere 
la  plus  obligeante.  Mais  d'autres  temps,  d*autres 
moeurs. 

Je  vous  renouvelle  les  assurances  d'un  attache- 
ment  auquel  j'espere  que  vous  rendrez  justice.  Un 
cceuT  profond^ment  blesse  n'en  est  que  plus  tendre. 
Helas!  vous  devcz  T^prouver,  ainsi  que  mon  mal- 
heureux  fr^re.  Mon  p^re^  nous  confondrons  nos  lar- 
nies ;  les  miennes  ne  cessent  de  couler.  J'ai  mis  k 
profit  ce  que  vous  me  mandlites  dans  le  temps : 
«  Pleurez,ma  fille^  pleurez;  de  sijustes  larmes  n'of- 
fensent  point  le  Ciel.  »  Ah!  non,  sans  doute;  bien 
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au  contraire.  C*est  un  hommage  qu'iL  a  voulu  que 
nous  lui  rendioDS. 

Adieu,  adieu,  mon  tendre  et  infortune  pire,  je 
vous  embrasse  de  toute  mon  ame. 
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De  la  meme  au  meme. 
Lou6  boit  le  Tres-Saint-Sacrement. 

Rodney-hall,  ce  24  juillet  1807. 

Dans  tous  les  malheureux  evenements ,  je  suis 
plus  occupee  de  mon  pere,  qu'il  n'est  possible  de  le 
lui  exprimer.  Je  crains  qu'a  la  fin,  il  n'y  ait  plus  un 
coin  de  terre  qui  ne  soil  souille  de  la  possession  ou 
de  la  protection  de  Tusurpateur,  et  ou,  par  conse- 
quent, les  infortunes  Bourbons  puissent  achever  leur 
penible  existence.  Que  pensez-vous  de  ce  pays-ci? 
Est-ce  qu'il  pourra  se  soutenir  longtemps  seul,  sans 
allies ,  et  son  commerce  au  moins  fort  g6n6  ?  Mais 
que  diles-vous  de  la  conduite  des  deux  souverains 
residant  a  Tilsilt  *  ? 

Ah !  je  vous  assure  que  me  voila  presque  demo- 
crate,  et  que  j'ai  des  rois  et  empereurs  par  dessus 
les  oreilles.   Quelle  bassesse!   quel   d^nument  de 

1.  L^empereur  Alexandre  de  Russie  etle  roide  Prusse,  FrtdWc 
Guillaume  III,  k  Fentrevue  dc  Tilsitt  avec  Napoleon. 
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toute  espece  de  sentiments  d'honneur,  de  justice,  de 
probite,  etc. 

Je  trouve  tout  cela  mille  fois  moins  revoltant, 
dans  un  homme  de  rien ,  qui  se  trouve  par  les  cir- 
constances  avoir  part  au  gouvemement  de  sa  petite 
r^publique,  raais  des  individus  n^s  sur  le  tr8ne.... 
Cela  faithorreur,  et  le  renversement  de  tons  prinei- 
pes  est  a  son  comble.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  seu- 
lement  chez  les  souverains  que  ce  renversement  to- 
tal existe;  il  a  lieu  dans  presque  tout  ce  qui  se 
voit  dans  ce  siecle,  et  j'en  suis  frappee  journellement, 
dans  les  plus  petits  details.  Croyez  que  souvent  je 
suis  pr^te  h,  me  persuader  qu*au  lieu  de  cinquante 
ans,  j'en  ai  deux  cents,  par  les  changements  de  tout 
ce  que  j'ai  vu  et  connu  autrefois.  Par  exemple  pour 
les  jeunes  personnes ;  au  lieu  de  cette  decence  de 
inaintien,  de  cette  retenue,  de  tous  ces  devoirs  de 
liienseance  de  notre  temps ,  j'ai  sous  les  yeux  des 
culottes  (trcs-n^cessaires  a  la  v6rite  pour  ces  extraits 
de  jupes  qui  lea  couvrent),  unemani^re  de  courir  en 
faisant  voir  ses  jambes  au-dessus  du  genou.  Pla& 
des  simples  jeux  de  notre  enfance ;  Colin -Maillard, 
les  quatre  coins,  etc.,  avaient  quelque  apparence  de 
regie.  II  n'en  faut  plus ;  ii  faut  aller  devant  soi,  sans 
savoir  ou  Ton  va,  se  pousser,  se  jetter  par  terre ,  se 
roller  sur  I'herbe,  crier  a  tue  tete,  rire  aux  ^lats , 
d^chirer  ses  livres  pour  s'en  faire  des  papillottesr , 
avoir  des  robes  neuves  a  tout  moment ,  mais  tou^ 
jours  en  loques,  etc.,  etc.  Mais  ce  qui  me  confond  le 
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plus,  c'est  que  tout  cela  est  trouv^  tout  simple,  dans 
les  ladies ,  par  les  personnes  de  mon  age ,  de  moo 
pays,  qui  sont  d*un  6tat  h  ayoir  et  qui  ont  en  effet 
beaucoup  de  pi6t6  et  de  religion.  Je  m'y  perds,  je  le 
r6p^te ;  et  je  n'entends  plus  rien  k  rien. 
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De  la  meme  an  meme. 


Lou6  soit  le  Tr^s-Saint-Sacrement. 

Ce  17  juin  1808. 

II  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  le  bonbeur 
d^avoir  de  yds  nouvelles,  et  mon  ccBur  en  desire.  Je 
ne  Yous  en  ai  pas  demande  plus  t6t,  vous  croyant  a 
Gosfield  (ou  Gossfeild)  chez  yous.  Quoiqu'il  en  soit, 
je  ne  Yeux  pas  tarder  dayantage  k  vous  renouYeler 
les  expressions  de  mon  tendre  attachement.  Je  ne 
doute  pas  de  Timpression  que  yous  aura  faite  Thor- 
rible  denouement  du  Yoyage  de  Bayonne.  Quoiqu  il 
dut  6tre  depuis  longtemps,  la  maniere  dont  a  eu  lieu 
le  d6tr6nement  des  Bourbons  d*Espagne  fait  fremir 
d*indignation.  AYoir  arm^  le  fils  centre  le  pire,  le 
pere  contre  le  fils,  les  attirer  ensuite  hors  de  chez 
eux,  pour  les  obliger  eux-m^mes  a  fouler  aux  pieds, 
justice^  droits ,  honneur,  cest  a  quo!  on  ne  pent 
penser  sans  aYoir  la  chair  de  poule. 
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II  paratt  que  les  Espagnols  (bien  lard  assur^ment), 
commencent  a  ouvrir  les  yeux^  et  veulent  faire  quel- 
que  resistance;  mais  je  doute  qu*ils  puissent  avoir 
du  succis  contre  les  forces  gigantesques  de  Tusurpa- 
teur.  Sans  raveuglement  dont  sont  frapp^s  les  sou- 
verains  depuis  nombre  d*annees  y  je  penserais  que 
TafTaire  d'Espagne  pourrait  ebranler  Tamitie  intime 
d*Alexandre  pour  Bonaparte.  Dieu  le  veuille!  Je  dis 
cela  sans  Tesperer.  Quand  on  a  approche  ses  l^vres 
(le  la  coupe  de  Tignominie ,  il  est  rare  qu*on  ne  la 
vide  pas  dans  son  entier.  A  propos  d'ignominie^ 
beureux  mille  fois  heureux  les  Bourbons  de  France, 
aupres  de  ceux  d*Espagne,  car  de  conserver  et  Tbon- 
neur  et  ses  droits,  c*est  tout. 

Uites-moiy  je  vous  prie^  ce  que  vous  pensez  de  cet 
etat  de  ehoses^  mais  surtout  dites-moi  que  vous  avez 
la  bonte  de  me  conserver  une  tendresse ,  que  mon 
coeur  appr^cie. 
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La  princesse  Louise  an  due  de  Bourbon. 

Loue  soit  le  Tr^s-Saint-Sacrement. 

Rodney-hall,  ce  !«'  aoiit  1808. 

Comme  il  est  malheureusement  des  blessures  qui 
ne  se  ferment  jamais^  je  ne  crains  point ,  mon  bien 
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aime  fr^re,  de  vous  rappeler  un  triste  8ou¥«[iir,  par 
les  epoques  ou  je  ne  puis  me  refuser  de  youb  parkr 
de  ma  tendrease.  Qui ,  c'est  un  besoin  pour  hiod 
eceur  de  s'approcher  du  y6tre;  leurs  amtiments 
fureut  et  seront  toujours  les  memes-  —  Comme 
I'auteur  de  nos  maux  cruels  vient  de  se  mimtrer 
dans  Taffaire  d'Espagne!  Quelle  suite  dans  sa  trame 
infernale  1  et  quel  denouement!  encore  n'est-oe  pas 
iini^  j'en  suispersuadee;  et  je  crains  fort  que  Ferdi- 
nand et  ses  fr^res  ne  portent  leurs  tStes  sur  Teeha- 
faud.  Quoiqu'il  en  soit^  Dieu  veuiile  que  les  braves  et 
loyaux  Espagnols  aient  du  succes ,  si  ce  n'est  poor 
leurs  princes^  au  moins  pour  le  genre  humain!  Mab 
j'avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  inquietude  a  eel 
egard . 

Les  papiers  fran^ais  disent  tout  le  contraire  de 
tout  ce  qui  etait  parvenu  de  bon.  On  dit  a  cela 
qu'ils  mentent,  qu'ils  deguisent  les  faits,  etc.  Mais 
je  me  souviens  que  tout  cela  a  eu  lieu  dans  les  cam- 
pagnes  contre  I'Autriche ,  contre  les  Russes  et  les 
Prussiens.  Les  gazettes  d'abord  nous  disaient  monls 
et  merveilles,  ensuite  elles  citaient  en  derision  les 
jouriiaux  francais ,  les  taxaient  d'impudence  1 1  de 
faussete ;  et  puis  venait  enfin  la  triste  phrase  des 
gazetiers  du  Sun :  «  Nous  sommes  consternes  d  ap- 
prendre  a  nos  lecteurs,  etc.,  etc.  » 

Puissent  mes  noirs  pressentiments  ne  pas  se  ve- 
rifier. 

L'etat  (le  la  Religion  me  navre  aussi  de  douleur, 
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et  danfi  rensemble^  et  daas  les  details^  car  il  faut 
voir  ce  qu'on  appclle  aujourd'hui  avec  tant  de  sin- 
cerite  I'etat  de  perfection.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
condamne  personne,  et  je  suis  persuadee  que  la  bonte 
divine  peut  avoir  egard  a  Taveuglement ;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  le  temps,  ou  cet  aveugle- 
ment  n'existait  pas,  est  a  regretter. 

Adieu,  cher  etbien  aime  tendre  frere,  quand  vous 
serez  sans  rois,  sans  reines,  sans  courses  de  Versail- 
les '  ou  autres,  venez  me  voir^  roalgre  tons  les  details 
penibles  de  ce  lieu-ci.  Une  fois  dans  un  an,  ce  nest 
pas  trop ;  et  je  ne  compte  pas  le  temps  de  ma  mala- 
die,  parce  que  je  ne  vous  y  ai  pas,  ce  qui  s'appelle, 
vu,  du  moins  a  ma  fantaisie.  Ah  comme  je  vous 
aime,  mon  tendre  ami ! 
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La  princesse  Louise  an  prince  de  Conde. 

Loue  soit  le  Tr6s-Saint-Sacrement. 

Ce  22  aoat  1808. 

En  vous  priant  de  vouloir  bien  remettre  la  lettre 
de  bonne  fete  que  je  joins  ici,  je  vous  reitere  Tassu- 
rance  de  tons  mes  voeux  pour  vous.  Dieu  sait  s'ils 

1.  La  petite  cour  de  Gosfield  ou  d'Hartwell  que  la  princesse 
Louise  regarde  comme  le  Versailles  de  Texil. 
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8ont  sinceres !  mais  quand  seroDt-ils  exauces? 
Malheureusement  je  n'en  vois  pas  encore  beaucoup 
d'apparence-  J*ai  vu,  il  y  a  deux  ou  trois  jours, 
dans  la  gazelle^  la  crainte  que  Ton  a  d*uDe  reunion 
d'Alexandre  etde  Bonaparte  contre  rEmpereur. 

Qu'est-ce  que  cette  furie  d*ambition  d'une  part, 
et  cet  aveuglement  total  de  Taulre?  N'est-il  done 
pas  evident  que  renvahisseur  de  tous  les  pouvoirs 
comme  de  tous  les  principes^  commence  par  faire 
ses  complices^  ceux  qu'il  a  designes  pour  etre  un 
jour  ses  victimes?  Au  surplus^  les  ames  assez  basses 
et  assez  immorales,  pour  se  preter  uux  vues  d'un 
6tre  comme  Bonaparte^  meritent  bien  le  sort  qQ*il 
leur  prepare;  mais  le  malheur  est  qu'elles  sacri- 
Cent  avec  elles  des  milliers  d'hommes.  Que  pensez- 
vous  de  I'Espagne  (dont  a  la  verite  je  n'attends  rien 
que  pour  elle)?  mais  elle  s'est  rendue  interessante 
par  des  sentiments  d'honneur,  si  rares  aujourd'hai 
dans  les  souverains.  La  seule  chose  que  je  craigne, 
c*est  que  ce  Roi  Ferdinand  taut  aime^  ne  soil  la  Tic- 
time  de  la  rage  de  son  ennemi;  le  bruit  en  court 
deja. 

Quand  les  Francais  se  mod^leront-ils  sur  les 
Espagnols?  Ce  n'est  que  d'eux  seuls  que  nous  pour- 
rons  jamais  attendre  quelque  bien 
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La  princesse  Louise  aa  dac  de  Bourbon. 
Lou^  soil  le  Tr^s-Saint  Sacrement. 

Ce  26  ao(it  1808. 

Cher  bon  ami,  je  viens  de  recevoir  votre  iettre, 
et  je  Yous  assure  que  je  partage  tout  ce  que  vous 
peusez  et  sentez.  Aussi  m*est-il  bien  difficile  de 
Bortir  du  food  de  tristesse  qui  s'est  empar^  de  mon 
coeur.  Si  je  porte  mes  pens^es  vers  Dieu,  je  le  vois 
m^nnu,  outrage;  si  je  les  porte  sur  les  hommesy 
je  les  vois  (ou  du  moins  la  plus  grande  partie) 
enivres,  pour  aiusi  dire,  dans  rimmoralite  la  plus 
atroce  comme  la  plus  avilissante.  Le  dirai-je?  si  je 
les  porte  sur  la  plupart  des  personnes  qui  font  pro- 
fession de  vertu,  1^  encore  je  vois  des  changements 
qui  sont  bien  loin  d'adoucir  les  autres  afflictions. 
Si  je  les  porte  enfin  sur  ma  famille,  vous  savez  ce 
qui  est.  Yotre  coeur  blesse  et  toujours  saignant, 
mon  bien-aime  fr^re,  m*est  sans  cesse  present  et 
accole  au  mien.  Celui-ci  ne  peut  que  souffrir  plus 
que  je  peux  vous  I'exprimer.  Dans  cet  etat  cepen- 
dant,  il  m'a  fallu  bier  passer  ma  journee  dans  des 
festins,  esp^ce  de  spectacles  et  feux  d*artifice,  et 
Dieu  sait  si  c  est  la  ce  que  j*ai  cru  trouver  dans  les 

11  —  30 
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monast^res  1  J'avais  fait  dire  que  ma  position^  sous 
tous  les  rapports^  me  faisait  desirer  qu'on  ne  me 
f^tat  point,  et  j*en  avais  d*autaiit  plus  de  moih 
que,  Tannee  derniere,  cela  avail  ^16  d'assez  mau- 
vaise  grace;  mais  celle-ci^  on  Tayait  dans  la  tftte. 

En  consequence^  on  a  pris  mille  biais.  On  m'a 
dit  a  moi  et  a  quelques-unes  que  Tod  ferait  une 
ffite  en  1  honneur  du  Roi^  a  quelques  autres  qu'elle 
serait  pour  la  Prieure^  et  k  quelques  autres  enfifl 
qu'elle  serait  reellement  pour  moi ;  tout  cela  selon 
les  esprits.  Malgre  tout,  on  eiigeait  mon  amabilite 
qui,  Yous  pensez  bien,  n*a  ^te  que  d^une  aile,  car 
toutes  ces  parades- la,  qui  ne  sont  que  pour  le  public, 
ne  supplant  point  aux  proced^s  d'honnStete  eom- 
mune,  qui  bornent  toutes  mes  pretentions,  souTcnt 
trompees. 

Je  Yous  avoue  que  j'ai  une  peur  affreuse  que,  ptr 
les  commerages^  on  ne  fasse  parler  dans  quelques 
gazettes  de  cette  fete  royale^  et  d'y  6tre  nonunee. 
Tout  cela  est  si  plat  et  si  hors  de  propos,  que  j'en 
serais  au  d^sespoir.  U  y  a  quelques  jours  qoe 
M.  Singevin  m'a  fait  montrer  quelques  vers  qui! 
adressait  b,  mon  pere  pour  les  presenter  au  Roi. 
J'ignore  si  ces  dames  y  ont  joint  quelques  fettres 
a  Tun  ou  a  Tautre;  je  ne  suis  point  dans  leors 
secrets. 

Dites-moi  si  vous  Stes  dans  celui  de  la  lettre  qoe 
mon  pere  m'a  ecrite,  il  y  a  (je  crois)  k  pen  pris  trois 
semaines.  J'en  ai  6te  tout  ^tonnee  et  contente.  U 
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me  parlait  d'une  petite  maison  pour  mes  projets; 
mais,  comme  le  detail  en  ^tait  fort  peu  6tendu^  j*ai 
envoy^  quelques  queslioDs  dont  j'attends  encore 
les  repoDses.  M.  de  Contye  peut  vous  mettre  au  fait 
de  la  chose ;  mais  quand  m^me  elle  ne  reussirait 
paSy  je  suis  toujours  bien  aise  que  mon  pere  veuille 
bien  s'en  occuper. 
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Le  roi  Lonis  XVIII  an  prince  de  Conde. 

AGosfield,  ce  30  ao(it  1808. 

Je  m'empresse,  mon  cher  cousin^  devous  informer 
de  Tarriv^e  ici,  en  bonne  sante^  de  la  Reine  et  de 
ma  nitee.  Je  me  suis  acquitte  de  votre  commission 
pour  elles,  et  je  suis  charge  de  vous  en  expnmer 
leur  sensibility.  Actuellement,  je  tous  invite^  et 
comme  parent^  et  comme  veterem  vetus  hospe$ 
amicum,  a  venir^  avec  votre  file^  jouir  le  plus  tot 
possible  d'une  reunion  si  touchante.  Vous  me  trou- 
verez  un  peu  repris  de  goutte ;  mais  quand  le  coeur 
est  content^  qu^importe  les  fredaines  du  genou? 

Adieu^  mon  cher  cousin^  j'esp^re  que  la  Princesse 
me  permettra  de  lui  faire  bom  mage  de  ma  joie. 
Yous  connaissez  toute  mon  amitie  pour  vous. 

Louis. 
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Da  meme  an  memo. 

A  Gosfield,  ce  28  novembre  1808. 

J'ai  regu,  mon  cher  cousin,  \otre  lettre  du  26^ 
dont  je  savais  d^j^  a  peu  pr^s  Ic  contenu  qui  m'a 
plu8  a£Qig6  que  surpris.  Malgre  cela,  je  suis  bieo 
aise  de  vous  avoir  ecrit  la  mienne  du  mSme  jour. 
Elle  6tait  necessaire.  Elle  peut  Tfitre  encore,  si  la 
decision  gen^rale  est  conforme  au  dire  de  votre  pre- 
mier interlocuteur,  plutdt  qu  a  celui  du  second;  et 
Mt-elle  contrairea  mes  voeux,  je  serais  encore  satis- 
fait  de  ma  conduite  en  cette  occasion. 

Mon  devoir  est  de  travailler  sans  relache  au  m^e 
objet,  attendant  avee  une  respectueuse  soumission 
que  la  Providence  decide  si  les  materiaux  que 
j^amasse  seront  pour  moi  les  ornements  d'un  palais, 
ou  ceux  d'un  tombeau\  Au  surplus,  cette  piece 

1.  Le  roi  LouisXVIII,  mdme  en  exil,  a  toujours  port6  tr^hiut 
la  dignit6  de  son  nom  et  de  son  rang.  Ce  n'^tait  point  par  oi^gueil 
qu*il  agissait  ainsi,  mais  par  conviction  et  pour  faire  honorer  la 
France  dans  ses  princes.  Cette  attitude  pleine  de  noblesse  avail 
M  souvent  remarqu6e  dans  les  cours  6trang^res;  un  joar, 
en  1814,  elle  amena  une  tres-heureuse  repartie  de  I'empereur 
Alexandre  de  Russie. 

L'emperour  Alexandre  avait  6t6  invito  par  Louis  XVUI  k  ud 
grand  diner  de  c6r6mouie.  Les  souverains  allies  s'y  trouTaient 
egalement.  Quaud  le  gentiihomme  de  la  chambre  vint  aoDODcer 
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• 

trte-utile,  vis-a-vis  de  qui  est  bien  intentionne,  ne 
pourrait  Tfelre  vis-^-vis  de  qui  Test  mal.  Ainsi  je 
n'ai  pas  de  regret  a  Tavoir  m^dit^e  k  loisir. 

J'approuve  la  note  que  vous  avez  envoyee,  et 
j'attends,  pour  vous  donuer  des  instructions  ulte- 
rieureS;  le  r^sultat  de  la  d^livrance  generate. 
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Da  meme  an  mdme. 


Gosfield,  ce  23  d^cembre  1808, 

Je  ne  fais,  mon  cher  cousin,  que  de  recevoir  votre 
lettre  du  21 ,  qui  m*est  parvenue  par  ie  stage.  Vous 


que  le  Roi  6tait  servi,  Louis  XVIII  se  l^ve  de  son  fauteuil,  prend  le 
pas  sur  tous  les  princes,  ses  h6tes ,  et,  2i  leur  stupefaction,  va 
s'asseoir  k  sa  place.  Le  lendemain,  I'empereur  Alexandre,  racon- 
tant  la  chose  k  ses  g6n6raux  et  k  ses  ministres,  s'6tonnait  encore 
de  ce  mouvement  qui  avait  d6rang6  tous  les  droits  de  pr^s^ance  : 
c  Eh !  sire,  s'6cria  un  courtisan,  il  fallait  faire  pour  Louis  XVIIl 
ce  que,  dans  une  occasion  h  peu  pr^s  semblable,  Pierre  le  Grand, 
votr^  aleul,  fit  au  petit  roi  Louis  XV.  —  Comment  vouliez-vous, 
r6pondit  Pempereur  Alexandre,  en  saisissant  Pallusion  *,  que  je 
prisse  ce  gros  homme  entre  mes  bras  ?  » 

Tout  le  monde  se  mit  k  rire ;  mais,  k  la  reflexion,  tout  le  monde 
sentit  qu^en  face  des  rois  de  I'Europe,  vainqueurs  de  Napol6on  et 
momentan^ment  maltres  de  la  France,  Louis  XVni  avait  tr^s- 
dignement  agi  aussi  bien  pour  Phonneur  de  son  tr6ne  que  pour 
celui  du  pays. 

*  Pierre  visita  la  France  en  1717.  Ne  TOulant  ni  prendre  le  pas  sur  le 
Roi,  I  peine  kg€  de  sept  ans,  ni  passer  devaDt  un  enfant,  il  rompit  brus- 
quement  I'^tiquette.  II  enle?a  dans  ses  bras  le  jeune  Louis  XV,  le  cou- 
vrit  de  baisers  et  le  porta  jusqu'au  milieu  des  salons. 
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me  dites  que  je  sais  obliger;  je  me  plais  k  \e  crdre, 
et  j'en  suis  d'autant  plus  aise  que^  dans  cette  occa« 
sioQ,  il  m*6tait  impossible  d'avoir  un  autre  m^rite 
que  celui  de  la  forme.  Mais  en  reyanche,  toub  savez 
remercier,  et  je  sens  bien  yiyement  les  expresaioitt 
que  Yous  employez. 

J'approuve  infiniment  le  choix  que  vous  faites 
de  Mile  de  Dortan  pour  6tre  dame  d'honneur  de 
Mme  la  princesse  de  Cond^^  et  j'aurai  grand  plaisir 
a  faire  trois  compliments  a  la  fois. 

C'est  d'Avaray  qui  vous  porte  ma  lettre.  Voub 
savez  que  lui  et  moi  ne  faisons  pas  deux;  ainsi 
vous  ne  serez  pas  6tonn6  que  mon  ami,  qui  s'est 
toujours  montre  votre  serviteur,  soit  instruil 
d'un  ^v^nement  qui  me  cause  nne  veritable  satis- 
faction. 
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La  princeisa  Louise  «a  prince  de  Coade. 
Loue  soit  le  Tr^s-Saint  Sacrement. 

Ge  36  novembre  1S09. 

Je  re^ois  dans  Ic  moment  votre  lettre ,  et  je  otf 
hate  d'y  repondre.  ]*aurais  6t6  plus  pein6e  que  je  ne 
puis  vous  Texprimer,  que  vous  eussies  pu  croirequc 
j'avais  iait  sans  vous,  en  partie,  un  arrangemeDt 
pour  changer  d'habitation.  U  est  bien  vrai  que  j*^ 
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eu  connaissaDce,  ily  aquelques  mois,  d'une  maison 
en  Yorkshire  qui  m*aurait  parfaitement  convenu 
sous  tous  les  rapports;  mais,  pour  ne  pas  vousen- 
nuyer  de  toutes  mesvues  manquees^  j'attendais  une 
entiere  decision  du  proprietaire  pour  vous  consulter 
ensuite  sur  le  projet  de  traite,  que  j*aurais  compte 
faire  avec  lui,  au  mois  de  mars  seulement.  Au  lieu 
de  cette  derni^re  decision  de  sa  part,  ce  monsieur 
(qui  en  tout  m'a  paru  brusque  et  malhonn^te)  a 
vendu  sa  terre^  et  loue  ou  vendu  aussi  sa  maison^ 
a  une  autre  personne;  ce  que  j'ai  appris  indirec- 
tement^  mais  d'une  maniere  sure.  Ainsi  je  sms 
retombee  dans  la  nuit  la  plus  profonde^  mais  avec 
plus  de  motifs  que  jamais  de  desirer  en  sortir. 

Quant  a  ce  qui  regarde  cette  communaute-ci, 
j'ignore  absolument  si  elle  a  des  presets  de  ehange- 
ment;  je  n'y  vois  aucune  apparence,  mais  il  est 
impossible  d'etre  moins  dans  sa  confidence  que 
je  n'y  suis.  Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est 
que  si  elle  change  de  Ueu^  je  ne  sais  pas  ou 
j^iraiy  mais  je  ne  la  suivrai  pas.  Rien  ne  m*est 
plus  indifferent  que  le  confesseur  qui  yieot  k  ees 
Dames. 

M.  Singevin  (et  non  pas  Siniavin,  qui  etait  Tamiral 
russe  a  Tembouchure  du  Tage),  M.  Singerin  done 
etait  un  tres-digne  bom  me,  et  j'ai  cru  pouvoir  le 
prendre  pour  confesseur  a  son  arrivee  ici.  Lorsque 
je  m'y  presentai,  je  fus  trfes-etonnee  de  le  trouver 
endoctrine  assez  singuli^rement  a  mon  6gard.  Je 


472        HISTOIRE  DES  TROTS  DERNIER8  PRINCES 

m'en  retirai^  et  m'en  tins  k  M.  le  Roux,  ce  que  je 
continuerai,  tout  M.  le  Roux  qu*il  est,  quel  que  boH 
leconfesseur  qui  viendrai  ces  Dames.  Quantafoirt 
80ci^t6  avec  les  prfitres  du  monastire^  ma  profes- 
sion s*y  oppose.  Ainsi  je  m*en  tiens  k  la  stricte 
honn6tete  k  leur  ^gard^  quand  roccasion  s'en  pre- 
sentera. 

Vous  avez  bien  raison  de  juger,  comme  tous  le 
faites^  ma  mani^re  de  penser  sur  la  nouYelle  de 
Naples \  Je  n'oublierai  jamais  combien  ma  pauYre 
Lisette  m*amusait  a  Friboui^,  et  combien  je  la 
trouvais  de  bon  sens  quand  elle  me  r^p^tait  sans 
cesse  : 

<c  Mais,  Madame,  est-ce  qu'on  laissera  ces  trois 
frferes-la*  se  marier? 

<K  Mais,  Madame^  il  faut  les  empteher  d'avoir  des 
enfants. 

a  Mais,  Madame^  il  n*est  pas  possible  qu'on  laisse 
cette  race- 14  se  perpetuer.  » 

Malheureusement  tout  le  monde  ne  pense  pas 
aussi  bien  que  la  bonne  Lisette.  Oh  !  quel  si^e! 
Quel  si^cle  1  dix  Jer^mies  ne  seraient  pas  de  trop 
pour  en  deplorer  les  exc^s. 


1.  Le  manage  de  Louis-Philippe  d'0ri6ans  'avec  la  pnneesK 
Marie-Ain6Iie  des  Deux-Siciles. 

2.  Les  trois  d'Orl^ans,  fils  du  citoyen  £ga]it6. 
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De  la  mime  an  mime. 

V 

Loue  soil  le  Tr^s-Saint  Sacrement. 

Rodney-Hall,  ce  20  septembre  1810. 

Je  YOUB  dois  trop,  mon  tendre  pdre^  et  mon  coeur 
Yous  est  trop  justement  et  trop  tendrement  attaeh^^ 
pour  ne  vous  pas  instruire  de  ce  qui  me  touche,  et 
Tous  demander  votre  coDsentement  et  approbation  a 
une  chose  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  contribue- 
rait  a  ma  tranquillity.  Tant  que  je  n'y  ai  pas  vu  de 
jour,  je  ne  vous  en  ai  point  entretenu;  mais  main  te- 
nant que  les  obstacles  paraissent  s'aplanir^  je  ne 
Youdrais  pas  la  terminer,  sans  savoir  si  cela  ne  vous 
deplaira  pas;  ce  dont  je  serais  au  desespoir.  Yoici 
de  quoi  il  s'agit : 

Je  n'ai  pas  ^16  longtemps  ici  sans  m'aperccToir 
combien  1  etat  etait  diiTerent  du  mien,  et  surtout 
I'esprit  de  Tetat.  Les  inconvenients  ont  beaucoup 
augment^  depuis  la  mort  de  la  Prieure^  et  augmentent 
tons  les  jours.  Je  n*entrerai  point  dans  des  details 
qui  ne  font  que  blesser  la  charite.  Je  ne  yous  citerai 
qu'une  chose^  c*e8t  que  par  les  proced^s,  et  mSme 
les  paroles  de  quelques-unes,  je  ne  puis  ignorer  que 
je  suis  regardee  ici  comme  pay  ant  la  moindre  des 
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pensions^  comme  ^tant  presqae  k  la  charge  etcha- 
rite  de  la  maison^  parce  queje  ne  lui  rends  aucan 
service,  etc.,  etc. 

Le  nom  de  Mme  de  Mirepoix  sur  lequel  vous  pa- 
raissez  prendre  quelque  conGance ,  ne  me  met  a 
Tabri  de  rien;  il  s'en  faut  de  beaucoup.  An  total, 
elle  semble  oublier  qu'elle  est  Fran^aise.  J'ai  tout 
soufTert  avec  patience  et  douceur,  encouragee  et  sou- 
tenue  par  ma  compagne,  parce  que  je  sentais  tons 
les  inconvenients  d*une  suite  de  changements  d'asile; 
cependant,  j'en  conviens,  mon  cceur  Boupirait  apris 
la  profession  que  j'ai  embrassee,  mais  sans  espcHT, 
puisqu'elle  n'e&iste  point,  en  ce  pays,  parmi  les  dix- 
huit  communautes  qui  y  sont  etablies.  Je  ne  pensik 
done  a  faire  nulle  demarche  a  cet  6gard^  lorsqoe 
inopin^ment  j  ai  ^t^  instruite  que  quelques  per- 
sonnes  d^iraient  embrasser  la  mtoie  rdgle  qneje 
professe  :  de  plus,  que  Tev^ue  catholique  de  ce  dio- 
cese desiraiL  en  avoir  un  etabtissement;  de  plu£ 
encore,  qu'il  existait  en  Worcestershire  une  dame 
catholique  riche,  qui  avait  une  maison  de  cam- 
pagne  qu'elle  n'occupe  point,  et  qu'elle  avait  envie 
de  prater  (sans  retribution)  a  des  religieusei. 
Tayant  d^ja  ofTerte  k  plusieurs.  Je  n'*ai  pas  cfu  (par 
des  motifs  divins  plus  que  par  tous  autres),  jenai 
pas  cru,  dis-je,  devoir  negliger  cet  avertissementqai 
me  tombait  des  nues.  J'ai  fait  des  informations  qui 
se  trouvent  toutes  favorables  sur  Tetat  de  la  maisoO; 
sur  la  bonne  volonte  de  Tflveque  et  de  la  Dame,  qui 
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me  les  ont  confirmees  eux-m^mes.  Cette  demi^re 
paye  un  prfitre  fran^is  (trfts-brave  et  saint  homme)^ 
qui  a  une  chapelle  decente  et  toute  fourniede  ee  qui 
y  est  necessaire.  II  n'y  a  que  pour  les  taxes  et  les 
reparations^  s'il  y  avait  lieu,  que  j'ai  demande  a  la 
Dame  une  note  explicative  et  positive  de  ses  inten- 
tions, ne  pouvant  absolument  m*en  charger.  Je  n'ai 
point  encore  sa  reponse,  et  vous  la  manderai  aus- 
sitdt  que  je  Taurai. 

Quant  aux  vivres  et  vetements  de  quelques  reli- 
gieuseSy  j'ai  fait  mes  calculs^  d*apr^s  mSme  la  cherte 
du  pays,  et  j'ai  vu  qu'avec  ce  que  j'ai  et  ce  que  a 
Afme  de  la  Rozi^re,  dont  je  puis  disposer,  il  m*e8t 
possible  d'y  subvenir.  Comme  je  ne  prendrai  point 
pour  module  Tabondance  et  la  magnificence  de 
Rodney,  je  vous  donne  ma  parole  de  ne  pas  faire 
un  sou  de  dettes,  et  de  rompre  tout  plut&t  que  d'y 
manquer.  Je  vous  donne  aussi  celle  de  ne  vous  rien 
demander  de  plus  que  ce  que  vous  avez  la  bonte  de 
faire  pour  moi^  si  ce  n'est  peut-6tre  quelques  sacs 
de  pois  ou  de  lentilles,  ou  T^quivalent  pour  les 
grandes  flutes. 

Voyez  ce  que  vous  pensez  de  tout  cela.  En  outre 
de  mes  motifs  divins,  il  me  semble  que  votre  fiUe 
serait,  dans  cette  position,  d'une  mani^re  moins  hu- 
miliante  qu'elle  ne  sera  toujours  (par  Tesprit  du 
temps),  dans  une  maison  6trang6re,  ou  de  nation 
ou  de  profession.  Ce  mot^  humiliante,  est  dur  pour 
une  Bourbon.  Et  si  l*on  m  rejette  sur  Thumilit^ 
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chr^tienne^  il  faut  se  souvenir  qu*ellc  ne  doit  jamais 
6tre  hors  de  saison,  ni  de  raison. 


189 


La  princesse  Lonise  aa  dac  de  BoiirboiL 
Lou^  soit  le  Trds- Saint  Sacrement. 

Old- Heath-Hall,  ce  30  novembre  1811. 

Cher  et  tendre  ami  de  mon  coeur^  il  y  &  des  siecl^s 
que  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  vous ,  et  moi  j'y 
pense  continuellement :  ainsi  vous  voyez  que  ce  n'est 
pas  trop  juste.  Je  ne  vous  demande  pas  unelongue 
lettre,  mais  seulement  ee  petit  mot  :  a  Ma  bonoe 
soeur^  je  ne  doute  pas  de  votre  tendre  ainitl6  pour 
moi,  et  vous  avez  toujours  la  mienne.  » 

Yoil^i  votre  brouillon  tout  fait,  n'est-ce  pas  bien 
commode?  ajoutez-y  cependant  un  mot  de  votre 
tres-chfere  sant6,  dont  vous  ne  parlez  jamais.  M.  dc 
Contye  m'a  mande  derni^rement  que  celle  de  mon 
p6re  etait  excellente.  Est-ce  biea  vrai  ?  car  il  a  tanl 
pr6jug6  li-dessus,  en  parlant  cependant  d'une  toui 
que  le  p^re  filis6e*  traitait,  que  je  m'en  suis  un  p«i 

1 .  Le  p^re  filis6e  (Marin-Joseph  Taluchon)  6tait  cntr6  fort jeune 
dans  la  maison  des  fr^res  de  la  Charit6.  Son  goAt  et  ses  talents 
pour  lachirurgie  s'y  d6velopp6rent,  et,  quand  il  ^migra  en  1792, 
il  avaitd^jk  acquis  une  grande  reputation.  II  s*attacha  k  I'arm^ 
de  Ck)nd6,  et,  malgr6  les  offree  les  plus  brillantes  que  les  empe- 
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mefi^e.  Je  ne  vous  parlerai  pas  politique  ^  parce 
que  je  ne  suis  plus  au  courant ;  ce  qui  n'est  pas  une 
grande  perte ,  car  le  train  du  monde  va  de  mal  en 
pis.  Voila  tout  ce  qui  m'est  parvenu ;  c'est  que  Bo- 
naparte s'etablira  a  Rome  comme  empereur  d'Occi- 
dent  y  et  laissera  son  Ills  a  la  France ;  qu'il  a  ^tabli 
dans  cette  ville  un  consistoire  de  juifs.  Je  ne  sais  si 
tout  cela  est  veritable ;  ce  qui  Test,  c'est  qu*un  prfetre 
francais  a  regu  de  ses  confreres  a  Rome  une  lettre 
ou  il  dit  que  Ton  craint  beaucoup  une  persecution 
et  d'y  voir  couler  le  sang  des  fiddles.  Rien  ne  m'6ton- 
nera  en  fait  d'atrocites. 

Adieu  9  cber  et  bien-aime  frfere;  dans  un  mois  je 
me  rangerai  a  mon  devoir ,  en  vous  souhaitant  la 
bonne  annee.  Cela  me  fait  souvenir  de  Mile  de  Pru- 
lay^  qui  me  disait  souvent  :  (c  Mais  pensez  done  que 
M.  le  due  de  Bourbon  est  votre  frere  ain6.  »  Et  moi, 
je  lui  repondais  :  «  Qu'est^e  que  cela  me  fait?  » 
En  effet^  je  ne  vous  en  aimais  ni  plus^  ni  moins,  car 
Tun  et  Taulre  n'eiit  6le  impossible,  et  pour  cause. 

reurs  et  les  rois  lui  faisaient,  il  ne  voulut  jamais  se  s6parer  de  ses 
administr^s.  G'6tait  ainsi  que  le  p^re  £lis6e  appelait  les  £migr6s 
blesses  ou  malades.  A  la  dissolution  de  Tarm^e  de  Gond6, 
Louis  XVIII  r^compensa  le  d^vouement  dont  avait  fait  preuve  le 
frdre  de  la  Charity  en  faveur  de  ses  compatriotes  presents.  II  le 
nomma  son  premier  chirurgien  et  le  decora  du  cordon  de  Saint- 
Michel.  Le  fr^re  de  la  Charity  mourut  aux  Tuileries,  le  29  sep- 
tcmbre  1817,  en  r6citant  le  nunc  dimittit  tervum  tuum^  Domine, 
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Charles-Jean,  prince  hereditaire  de  Soede  (Bemadotte), 

au  prince  de  Conde. 

Monsieur  mon  cousin,  le  comte  de  Bouill6  m'a 
remis  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'6crire. 
Je  suis  infiniment  sensible  a  toutes  les  choses  agrea- 
bles  qu'elle  contient,  et  je  prie  Voire  Altesse  de  rece- 
Yoir  mes  plus  sinc^res  remerciments. 

Oui^  sans  doute^  il  est  beau  de  penser  qu'on  peat 
concourir  au  bonheur  du  pays  ou  Ton  re^utle  jour, 
et  je  me  livre  a  Tesperance  de  voir  r^tablir  sur  le 
trone  de  France  le  successeur  de  Henri  lY.  II  est 
consolant  de  Yoir  aiosi  approcher  le  terme  des  cali- 
mites  sans  nombre  qui,  depuis  tant  d'annees^  affli- 
gent  mon  ancienne  et  malheureuse  patrie  ^  Je  ne  me 

1.  Comme  tant  d'autres  r^publicains,  qui  jur^rent  souventsur 
I'autel  de  la  patrie  de  vivre  libres  ou  de  mourir,  Bernadolte, 
ancien  sergent  dans  Royal-Marine,  accepta  assez  facilemeot  des 
honueurs  et  des  titres.  II  avait  fait  fi  de  I'^galit^,  d^s  que  P^- 
lit6  lui  parut  une  chimfere  d6mocratique.  Nomin6  mar6chal  d'Em- 
pire  et  prince  de  Ponte-Corvo,  il  rfiva  un  tr6ne.  Le  21  aoOt  1811, 
les  £tats  de  Su6de  le  proclam5reut  prince  h6r6ditaire,  et  il  fut 
adopt6  par  le  roi  Charles  XIII.  Bernadotte  avait  fait  Si  peu  pr^ 
toute  sa  carri^re  militaire  dans  les  armies  de  Sambre-et-Meus0 
ou  du  Khin.  Or,  il  y  existait  une  telle  dissemblance  de  nKBUf, 
d'allures,  de  costumes,  delangage  et  de  caract^re  avec  les  armies 
d'ltalie  que  la  fraternity  des  camps  et  du  drapeau  ne  put  jamais 
ctablir  entre  elles  une  sympathie,  m^me  apparente.  Bernadotte 
6tait  peu  aim6  de  Bonaparle,  g^n^ral^  consul  ou  empereur.  A 
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dissimule  cependant  pas  que  y  quoique  les  allies  se 
soient  deja  rendus  maitres  de  la  capitale  j  il  n'y  ait 
encore  de  grands  obstacles  a  vaincre  avant  de  par- 
venir  a  ce  grand  but,  car  les  difficultes  s'accroitront 
du  desespoir  de  Napoleon ;  et  ce  desespoir  peut 
causer  beaucoup  de  maux ,  tant  qu'il  sera  k  la  t^te 
d'une  armee. 

Esperons  cependant  que  cette  mfeme  armee,  ecou- 
tant  la  voix  de  la  raison  et  le  cri  de  la  patrie  de- 
chiree ,  delaissera  ses  aigles  pour  yenir  se  ranger 
sous  la  banni^re^  et  a  Tombre  du  panache  blanc, 
dont  le  souvenir  est  si  cher  aux  Francais. 

Je  prie  Votre  Altesse  d'agr^er  Texpression  de  mes 
sentiments  et  de  la  haute  consideration  avec  laquelle 
Je  suis,  de  Votre  Altesse  Serenissime, 

le  tr6s-d6voue  cousin. 

Charles- Jean. 

Li6ge,  le  k  avril  1814. 

peine  CharlesnJean  eut-il  atteint  le  but  de  ses  d^sirs,  qu^il  s'em- 
pressa  de  se  ranger  du  c6t6  des  enuemis  de  Napol6on.  A  la  t^te 
d'uDC  arm6e  compos6e  de  Su^dois,  de  Russes  et  de  Prosskns,  il 
fut  vainqueur  k  Gross-Beeren  et  k  Donnewitz ;  puis  en  avao9aiU 
centre  la  France,  il  se  laissa  bercer  de  la  pens^e  de  se  substituer 
k  PEmpereur  etde  ceindre  la  couronne  de  saint  Louis. 

Le  gouvernement  anglais  avail  pressenti  cette  ambition  secrete ; 
le  prince  de  Gond6  fut  charg6  de  sender  babilement  ce  Frangais 
qui  marcbait  centre  la  France  avec  PEurope  coalis6e.  Nous  n*ayons 
pas  Toriginal  de  la  lettre  ^crito  k  Bemadottepar  le  chef  de  l'£mi- 
gration;  mais  la  r^ponse  du  prince  royal  de  Su^de,  aussi  curieuse 
que  concluante,  dut  bien  rassurer  le  gouvernement  anglais  et 
Louis-Joseph  de  Bourbon.  Le  pr^tendaot  s' efface;  il  ne  paralt 
songer  qu'k  tuer  moralement  Bonaparte  et  a  laisser  au  Roi  legi- 
time le  soin  de  cicatriser  les  plaies  de  la  patrie  commune. 
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La  princesse  Louise  de  Condi  an  due  de  Bmiribon. 
Lou^  soil  le  Tr^s-Saint  Sacrement. 

Heath-Hall,  ce  mercredi  13  ayril  1814, 

Cher  ami,  je  ne  vous  ennuierai  point  de  disserta- 
tions plus  ou  moins  p^nibles  sur  les  ev^nements  ac- 
tuels ;  j'entre  tout  de  suite  en  matidre,  vous  pre?e- 
nant  au  surplus  que  je  deTine  et  sens  tout  ce  que 
vous  sentez  ou  pensez  sur  la  crise  ou  Ton  se  irouYe 
aujourd'hui. 

J  ai  re<;u  ce  matin  une  lettre  de  Contye  qui  me 
parle  de  la  signature,  etc.,  etc.  Au  milieu  de  tout 
cela,  il  me  dit  :  «  Le  depart  de  Madame  suivra  bien- 
tdt  sans  doute  celui  de  Monseigneur,  et  elle  fera  bien 
de  8 'en  occuper  sans  delai.  »  Or  ceci,  tr6s-peu  impor- 
tant pour  la  chose  publique,  j'en  conviens,  Test  fort 
pour  moi ;  et  je  veux  sur  cela  me  conduire  par  yos 
seuls  conseils,  parcc  que  j'y  ai  toule  confiance.  Vous 
voudrez  done  bien  me  les  donner^  et  si  mon  pire  me 
pressait  a  ce  sujet,  je  lui  repondrais  d'apr^s  vous, 
mais  comme  de  moi. 

Si  le  Roi  etait  rentr^  ,  comme  il  eiit  ^te  a  desirer, 
je  n'y  voyais  nul  inconvenient  pour  moi,  et  j'en 
eusse  ete  bien  aise  (car  je  ne  me  plais  point  ou  je 
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8uis).  D'ailleurs,  sans  me  flatter  du  vain  espoir  de 
beaucoup  d'autres  religieuses,  que  la  premiere  affaire 
d'un  roi  pieux  serait  de  retablir  tous  les  couvents  j 
je  pouvais  penser  au  moins  qu  il  ne  proscrirait  pas, 
comme  les  Revolutionnaires,  Telat  religieux,  et  qu'en 
en  retablissant  (par  la  suite)  ou  en  en  laissant  etablir 
quelques-uns ,  j*avais  plus  lieu  que  toute  autre  de 
retrouver  mon  6tat.  Je  pouvais  penser  aussi  qu'en 
attendant  que  ce  moment  fut  venu,  il  me  serait  ega- 
lement  possible  d'avoir  en  France  un  petit  asile,  so- 
litaire et  tranquille. 

Aujourd'hui  je  ne  sais  plus  qu'entrevoir  et  prevoir. 
Bonaparte  dedommage  et  recompense  de  ses  crimes 
atroces ;  les  principaui  auteurs  de  la  chute  de  la 
Religion  et  du  Trone,  voulant  bien  recevoir  les  Bour- 
bons en  France,  s'ils  consentent  a  etre  sous  leur  tu- 
telle ,  et  le  consentement  est  donne.  Geci  appuye , 
et  Ton  pent  dire  exige  y  non  par  une ,  non  par  deux 
puissances  de  TEurope^  mais  par  toutes;  qu'en  re- 
sulterat-il  pour  ce  qui  concerne  et  la  Religion  et  la 
tranquillite  ?  (Je  ne  parle  que  de  ces  deux  points  qui 
me  concernent  directement).  N'y  a-t-il  point  a  crain- 
dre  pour  Tune  et  pour  I'autre?  n'est-il  pas  possible 
que  differents  partis  s'elfevent  et  se  combattent? 
qu'il  n'y  ait  et  des  troubles  et  des  ^meutes^  etc.,  etc. 
(Car  on  ne  pent  tout  ecrire.) 

D'aprfes  cela,  pensez-vous  qu'il  soit  mieux  et  plus 
sur  et  plus  convenable  (vu  mon  etat  et  ma  position), 
que  je  patiente  dans  ce  paysci  un  certain  temps  au 

H  —31 


4S2         inSTOIRE  DES  TROIS  DERKIEBS  PRINCES 

moins,  jusqu'a  ce  que  1  etat  des  choses  s'eclaircisae 
ol  s  afTermisse  en  France?  Si  c  est  votre  avis ,  il  fan- 
drait :  4  *"  faire  en  sorte  que  le  gouyernemeiii  me  cod- 
linual  ma  pension;  T  me  promeltre  que^quand  ilv 
aurait  lieu  ,  vous  m'enverriez  chercher,  et  vous  oc- 
ouperiez  de  tout  ce  qui  pourrait  convenir  a  ma  posi- 
tion ,  ma  tranquillile,  etc.  (et  de  ceci  je  n'en  doBte 
pa*';  3*  cnlin,  m*ecrire  tres-souvent  de  France,  on 
je  serais  sur  les  epines  de  vous  savoir,  malorc  tous 
los  amours  populaires  du  moment.  En  voila  bien 
lonj:,  chor  ami,  pour  ne  parler  que  de  moi,  et  Dfeu 
s;\it  rependant  si  je  suis  occupee  de  vous  ! 

H  est  affreux  de  me  laisser  la,  sans  me  venir  voif . 
O  mon  bien  aime  frere,  je  vous  assure  que  si  j'etais 
\ous,  et  que  vous  fussiez  moi,  je  mecamperais  plulol 
dans  la  voiture  publique  avec  un  chapeau  bien  ra- 
lauu  sur  mon  crand  nez,  et  je  viendrais  a  Heatk 
omhrasser  ma  sa^ur-  Malgre  tout,  je  vous  aime  de 
tv^ut  moa  cceur«  et  eompte  eiralement  sur  votre  tef- 
drv  ami:io. 

Je  \^H-s  previens  que  je  repondrai  demain  simple- 
u:f  »t  ,^^  Coctw  ^ur  s£  phrjise  de  mon  depart,  queeela 
o^'K^iju^ot^  n:iV\icn,  c.-^iisnant  fort,  d'apres  la  Con- 
ii:i:i;t;v ::  pnf:j^r:t^  el  actvptee  que  la  tranquiUite  ne 
^.^;:  pi£:i^  y^iru^temeii:  eublie  en  Frauice  dans  les  pre- 

K5^;vr  .>*5  civv  ierlc>  u*t  que  vonspoairex.  QMod 
Xx*u$  ^nr^  ..^^:^  r«irt?>.  ne  foXr-et  que  pear  pirtir 
v.uv-;:!^:;::-^  ;:j;  v\i:r  <;'^;>.^Qqiie«  je  senis  daos  rem- 
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barras ,  si  j'avais  i  6crire  au  Prince-Regent.  Ainsi 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'envoyer  notre  proto- 
cole  vis -i- vis  de  lui,  tant  pour  la  lettre  que 
I'adresse,  etc.,  etc. 

Cher  ami,  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  votre  chdre 
naissance,  j'y  ^  ^^^^  pens6. 
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La  princesse  Charlotte  de  Rohan  an  doc  de  Boarhon. 

Presboarg  en  Hongrie,  ce  IS  mai  ISldt 

C'est  toujours  avec  limidile  que  j'ose  rappeler 
mon  existence  a  Votre  Altesse  Serenissime.  Je  sens 
bien  qu'elle  ne  peut  renouveler  en  elle  que  des  sou- 
venirs douloureux;  mais  comment  m'y  refuser  dans 
ce  moment  ou  mon  cceur  est  si  bien  a  Tunisson  du 
sien,  ou  je  n'ai  pas  une  pensee,  pas  un  sentiment 
qu'elle  n'eprouve. 

Ce  melange  de  bonheur  et  de  regrets  si  dechirants^ 
ce  sentiment  douloureux  qui  reste  au  fond  da  coeur 
et  qui  Toppresse,  au  milieu  de  la  joie  generale,  enlin 
cetle  impression  douce  et  penible,  qui  fait  jouir  et 
souQrir  tout  ensemble.  II  ^tait  plus  facile  de  suppor- 
ter sa  perte,  alors  qu'on  etait  malbeureax ;  mais  ee 
bonheur  qu'il  faut  eprouver  seul,  mais  ce  bonheur 
qu'il  ne  partage  pluSy  rend  encore  les  regrets  plus 
amers. 
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Dix  annees  se  sont  Coulees  sans  les  affaiblir.  II 
est  des  maux  sur  lesquels  le  temps  passe  en  vain. 
Si  je  puis  y  esp6rer  quelqu'adoucissemeat,  ce  n'est 
qu'en  me  rapproehant  de  Votre  Altesse  et  qu'en  ob- 
tenant  d'elle^  de  la  bonte,  de  TinterSt.  Je  ne  puis 
fixer  encore  Tinstant  de  notre  retour  en  France. 
J'attends  Farrivee  du  prince  de  Lorraine  aupres  de 
sa  mere  pour  pouvoir  la  quitter.  Mon  premier  soin^ 
en  y  arrivant,  sera  d'offrir  k  Votre  Altesse  S6renis- 
sime  Texpression  de  tons  les  sentiments  de  respect, 
d'attachement  et  de  reconnaissance^  dont  mon  coeur 
est  si  profond6ment  penetre  pour  elle,  et  dont  j'ose 
la  prier  d'accueillir  avec  bont6  Tbommage. 

Charlotte  de  Rohan. 

Oserai-je  prier  Votre  Altesse^  de  me  rappelerau 
souvenir  et  aux  bontes  de  M.  le  prince  de  Gonde. 
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La  duchesse  de  Bourbon  au  due  de  Boorbon'. 

D'fipinay,  ce  vendredi  soir. 

Est-ce  que  vous  fetes  malade?  Est-ce  que  j'ai  fait 
quelque  chose  qui  vous  ait  deplu?  Est-ce  que  vous 

1 .  Cos  trois  Icttrcs  de  la  duchesse  de  Boucboii  ne  sont  poiut 
daU'es;  mais,  par  le  conlexte,  elles  out  6t6  ^videmment  thelites 
en  18H. 
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ne  voulez  plus  me  voir?  Enfin  je  cherche  pourquoi 
il  y  a  si  longtemps  que  vous  ne  donnez  aucun  signe 
de  \ie.  Je  vous  ai  mande  quej'allais  a  la  campagnc, 
que  vous  seriez  bien  aimable  de  m'y  venir  voir,  que 
j'en  revenais  tel  jour,  et  je  n'ai  pas  reiju  de  reponse. 
J'ai  ete  voir  M.  le  prince  de  Cond6;  il  n'y  etait  pas; 
mais  vous  jouiez  alors  au  billard.  J'^tais  deja  des- 
cendue  de  voiture,  et  votre  valet  de  pied  est  accouru 
m'y  faire  remonter  ignominieusement  devant  tout 
le  monde,  en  disant  que  vous  veniez  de  sortir.  Oh ! 
le  monstre!  ai-je  dit  entre  mes  dents^  en  y  remon-ij 
tant  toute  honteuse. 

Je  suis  revenue  ici  bouder  contre  mon  monstre  de 
mari,  qui  dit  qu'il  a  de  Tamiti^  pour  sa  fimme  et 
qui  pourtant  en  agit  encore^  comme  s'il  craignait 
que  cela  soit  vrai.  Je  ne  reqois  pas  de  reponse  de  ma 
soeur;  vous  ne  me  mettez  pas  au  courant  de  ses  af- 
faires, cependant  je  ne  puis  m'empScher  de  sentir 
que  j'ai  merite  un  pen  plus  de  confiance  de  sa  part 
et  de  la  votre.  Enfin  venez  me  voir,  et  tout  sera  par- 
donne,  monstre  que  vous  fetes.  Je  voulais  vous  atten- 
dre,  sans  me  plaindre,  mais  j'ai  craint  que  cela  ne 
fut  trop  long,  et  je  vous  avertis  seulement  que  je 
serai  lundi  matin  k  Paris,  sans  faute. 
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La  ducheue  de  Bourbon  au  due  de  Bonrban. 

J'ai  beaucoup  reflecbi^  depuis  notre  derni^  con- 
versation au  sujet  qui  en  fit  I'objet;  et  je  trouve  tant 
de  choses  k  dire  pour  ou  contre  (qu'avec  le  peu  de 
temps^  le  peu  de  facilite  que  vous  me  laissez  pour 
yn'expliquer  quand  je  vous  vois)^  qu*il  me  aemble 
necessaire  de  vous  ecrire  tout  ce  que  je  pense. 

Le  d^air  bien  sincere  de  vivre  avec  vous^  de  pou- 
voir  V014B  prouver  a  tous  les  instants  que  vous  nau- 
rez  jamais  d'amie  ni  plus  vraie^  ni  plus  desinteressee 
que  votre  femme,  qui  trouverait  desormais  son  bon- 
heur  dans  Texercice  de  tous  ses  devoirs^  ce  desir^ 
dis-je^  combat  fortement  dans  mon  coeur  la  Crainte 
toujours  renaissante  de  n'y  pouvoir  reussir,  d'aprte 
votre  caractere  et  le  mien,  qui  tous  deux  sont  en- 
tiers  fit  cherissent  par-dessus  tout  Tindependanoe. 

Neanmoins,  il  me  paraitrait  doux  de  sacrifier  ma 
liberty  a  un  mari  qui^  de  son  c6t6,  s'occuperait  de 
mon  bonheur,  6viterait  surtout  de  me  tourmenter, 
me  montrerait  des  prevenances  et  une  veritable 
amitie  qui  ne  repousse  jamais  I'expression  d'un  sin- 
cere attachement. 

Mais  un  mari,  qui  me  defend  Tentr^e  de  sacliam- 
bre,  m6me  de  sa  maison,  soit  a  Paris,  soit  k  la  cam- 
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pagDe^  qui  regarde^  comme  une  contraime^  le  desir 
tout  nature!  que  je  lui  temoigne  de  le  Toir  plus  sou- 
veaiy  qui  prend  pour  des  reproches  cette  marque 
de  tendresse,  qui  eloigne  et  raccourcit  ses  visiles  le 
plus  qu'il  peut,  qui  enfin,  loin  de  me  prouver  qu'il 
troupe  de  la  satisfaction  a  ^tre  pres  de  moi^  ne  cher- 
che  qua  me  faire  senlir  de  plus  en  plus  son  indif- 
ference, pour  ne  pas  dire  son  eloignement;  tout  cda 
ne  m'oCTre  qu'un  ayenir  des  plus  tristes  et  des  plus 
cruels  pour  un  ca3ur  si  tendre,  de  si  bonne  fbi  et 
qui  a  deja  taot  soulTert.  ^ 

Vous  dites  vous-meme :  peut-etre  serous-nous  plus 
lieureux^  en  continuant  de  nous  voir  rarement?  Ce- 
pendant  vous  Irouvez  qu'on  ne  pent  vivre  dans  uoe 
veritable  union,  en  faisant  deux  maisons  separees. 
Comment  done  faire?  Eh  bien!  moi,  je  suis  per- 
suade qu'en  nous  voyant  plus  souvent,  nous  eclair- 
cirions  ce  probl^me  parce  que  nous  jugerions  alors, 
s'il  est  possible  sans  danger^  de  hasarder  un  plus 
grand  rapprochement.  Nous  sentirions  ce  que  nous 
pouvons  etre  Tun  a  Tautre;  nous  accoutumerions  le 
public  petit  a  petit  a  nous  voir  ensemble^  sans  nous 
exposer  tout  a  coup  au  malheur  de  faire  encore  par- 
ler  de  nous^  si  nous  venions  a  decouvrir  trop  tard 
que  cette  reunion  ne  nous  donnerait  encore  que  des 
chagrins. 

Certainement  la  pensee  de  rester  independants 
Tun  de  Tautre  ne  pent  qu'entretenir  la  bonne  intel- 
ligence entre  deux  elres  qui  ne  se  recherchent  pas 
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pour  se  tyranniser^  mais  pour  se  rendre  heureui 
muluellement ;  car  la  mechancete  ne  manquerait 
pas  de  supposer  que  vous  n*avez  consenti  a  notre 
rapprochement  que  pour  augmenter  voire  Fortune. 
Mais  que  pourrait-on  dire,  lorsqu'on  nous  yerrait 
toujours  dans  la  m^me  situation  et  bien  unis  de  to- 
lont6  et  de  coeur^  sinon  qu'a  Tepoque  ou  la  raison 
rcprend  tout  son  empire,  nous  avons  voulu  echanger 
des  consolations  mutuelles  et  donner  au  public 
d'aussi  bons  eiemples  dans  notre  vieillesse,  que 
nous  avons  eu  le  malfaeur  d'en  donner  de  mauTais 
dans  notre  Jeunesse. 

Voila  Tunique  moyen  de  nous  eprouver,  et  ile 
juger  si  nous  pouvons  sans  danger  et  sans  ^lat  finir 
nos  jours  ensemble. 

Je  crois  que  si  vous  examiniez  ces  reflexions  sans 
partialite,  vous  les  trouveriez  sages,  prudentes  et 
basees  sur  un  veritable  altachement.  Cette  conduite 
d'ailleurs  ne  pourrait  etre  qu'approuvee  de  tousles 
honn^tes  gens,  exceple  de  ceux  qui  trouveraieot 
peut-elre  quelqu  avantage  a  nous  maintenir  tou- 
jours dans  la  desunion  ou  dans  un  etat  mitoyen, 
qui  occupe  beaucoup  plus  le  public  que  le  parti  de- 
termine  de  rester  comme  nous  sommes,  quoique 
dans  Tunion  parfaite  et  avouee  publiquement  de 
deux  bons  vieux  epoux  qui  n'ont  d'autre  volonle 
quede  se  rendre  heureux  mutuellement,  en  restant 
libres. 

Nous  causerons  sur  tout  cela,  lorsque  nous  nous 
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TerroDs;  mais  je  suis  bien  aise  que  vous  puissiez  y 
reflechir  s^rieusement  d'avaDce.  Je  n'ai  consult^ 
personne  et  je  trouve  qu'il  vaut  mieux  qu'il  n'y  ait 
point  (le  tiers  entre  nous^  autant  que  cela  sera  pos- 
sible. Ne  pensez-vous  pas  de  in^me?  Venez  done,  je 
vous  en  prie,  le  plus  tot  que  vous  pourrez. 
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De  la  memo  au  memo. 


Ce  samedi  soir. 

Pauvre  homme  1  vous  me  faites  pitie  avee  toua 
vos  maux;  et  votre  lettre  m'a  tout  a  fait  attendrie 
sur  votre  eompte.  Mais  pourquoi  ne  me  rien  faire 
dire?  Pourquoi  ne  vouloir  pas  me  recevoir  cbez 
vous,  au  moins  quand  vous  etes  malade?  Ce  n'est 
pas  la  de  lamitie;  e'est  de  la  cruaute^  oui^  de  la 
cruaute,  monstre  que  vous  etes;  car  je  vous  aime, 
ou  plutot  je  n*ai  jamais  cesse  de  vous  aimer;  tantot 
avee  folie^  tantot  avec  dedain ;  voulant  vous  oublier 
tout  a  fait,  maintenant  avec  raison  et  avec  la  soli- 
dite  de  Tage  et  de  la  vertu.  Ainsi  arrangez-vous 
sur  cela;  rien  ne  pent  le  changer  desormaisi  que 
votre  monstruosite^  si  vous  la  poussiez  un  peu 
trop  loin.  Entendez-vous  bien,  monsieur  le  monstre? 

Lundi,  je  serai  avant  dix  heures  k  Paris;  mais 
j'ai  bien  en  vie  que  vous  veniez  un  jour  voir  Epinay. 
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Si  vous  desiriez  my  rencontrer,  je  m'y  trouireni 
seule  le  jour  ou  vous  viendriez. 

Je  suis  f&chee  de  la  chute  de  M.  de  Coutye.  Vous 
art-il  parle  de  son  approbation  sur  le  convent  prf- 
par6  pour  ma  eoeur?  Et  le  monsieur  qui  va  lacher- 
cher  est-il  parti  ?  Mon  Dieu !  que  ceia  est  long! 


196 


La  duchesse  de  Bourbon  an  doc  de  Bourbon '. 

Ce  dimanche  h  3  heures. 

Que  je   suis   affigee  de  vous  avoir  quitte  hier, 
puisque  je  ne  devais  plus  vous  revoir  avant  voire 
depart.  Si  vous  m'eussiez  dit  un  mot^  je  restais; 
mais  vous  m'aviez  dit  :  adieu ;  et  je  croyais  que  je 
ne  pouvais  plus  vous  parler.  De  grace,  ecrivez-moi 
qudquefois,  et  i'aites  i-essouvenir  M.  de  Quesnayet 
M.  de  Rully  de  me  donner  des  nouvelles  de  voire 
sante  et  des  evenemcnts  interessants  qui  auront 
lieu. 

Voici  mon  neveu  qui  vient  d'arriver,  Monsieur 
revient  aussi^  Je  Tapprends  par  un  billet  de  ma 

1.  Cctte  leUre,  encore  saii^  date,  Tindique  o^anmoins,  puls- 
qu'clle  parle  du  depart  du  due  de  Bourbon  se  rendant  k  la  Ven- 
due. Elle  est  des  premiers  jours  de  mars  1815. 

2.  Le  comte  dWrtois  et  le  due  d'Orlenus  otaient  all6s  k  ^foa, 
par  ordre  du  Roi,  pour  prendre  le  oommanlement  de  TarmiV  et 
tAchur,  avec  le  marecbal  Macdonald^  de  la  maintenlr  fiddle  au 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  491 

nitoe.  Je  ne  sais  ce  que  cela  yeut  dire;  je  cours  au 
Palais-Royal;  si  j'apprends  quelque  chose,  je  vous 
le  manderai  par  M.  de  Quesnay  le  plus  t6t  que  Je 
pourrai.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  embrasser; 
ahl  cestbien  de  toute  mon  ame. 
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Le  due  de  Boorbon  au  prince  de  Conde. 
Pour  vous  seul  et  Gontye. 

Santander,  ce  I**  mai  1815. 

Nous  voila  au  premier  mai,  et  j'eprouve  la  veri- 
table peine  de  n'avoir  pas  encore  de  vos  nouvelles 
positives^  mon  bon  et  tendre  p^re.  Les  papiers 
nous  disent  le  Roi  a  Gand ;  nous  pcnsons  que  vous 
6tes  aussi  dans  cette  ville^  ou  peut-etre  encore  a 
Bruxelles.  Un  papier  a  dit  que  vous  etiez  passe  k 
Francfort;  mais  nous  n*en  avons  rien  cru :  enfln  ce 
que  j*espdre  et  desire  bien  vivement^  c'estque  votre 
sante  n'ait  pas  soufTert  de  cct  horrible  culbutis 
gendral^  tant  au  physique  qu'au  moral.  Helas!  on 
I'a  bien  voulu^  et  est-on,  ou  au  moins  sera-t-on 
corrige  de  la  marche  aussi  vicieuse  que  tortueuse 

drapeau.  Les  troupes  ne  voulurent  6coiiter  ni  la  voix  du  prince, 
ni  les  adjurations  du  mar^chal.  Elles  pass^rent  h  Bonaparte  avec 
uiie  meryeilleuseinfid61it6. 
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que  Ton  a  suivie  ?  D'aprts  toutes  Ics  nouvelles  qui 
nous  parviennent;  les  Puissances  paraissent  d'ac- 
cord  pour  culbuter  le  tyran;  mais  cela  ne  suffit 
pas;  et  si  nous  restons  ensuite  toujours  a  la  dispo- 
sition de  ses  trop  nombreux  adherents ,  jamais  il 
n'y  aura  de  surete  pour  le  peu  de  bons  et  loyaux 
Francais  qui  existent  encore. 

Vous  et  moi  seuls  de  la  famille  avons  toujours 
6te  de  cette  opinion ;  nous  I'avons  bien  dit  et  repele. 
Les  resultats  n*ont  que  trop  prouv^  que  nous  ne 
nous  trompions  pas.  Cette  derni^re  crise  pent  encore 
sauver  le  monde;  mais,  si  Ton  n'en  revient  pas 
aux  anciens  principes,  aux  principes  de  1  honneur 
et  de  la  Religion  qui  ordonne  de  rendre  a  Cesar  ce 
qui  appartient  a  (^sar;  tout  sera  perdu  a  jamais. 

M.  d^Esgrigny  *  vous  donnera  des  details  interes- 
sants  sur  tout  ce  qui  s'est  passe  dans  les  depart^ 
ments  du  Midi,  a  Texpedition  du  due  d'Angoulemc. 
Vous  verrez  comme  il  a  ete  trompe  et  trahi  par  cca 
individus  que  nous  avons  vus  combles  de  griceset 
de  faveurs  aux  Tuileries,  et  qui,  malgre  cela,  osent 
dire  hautement  que  si  Bonaparte  a  le  dessous  dans 
cette  affaire,  le  Roi  n'aura  pas  de  meilleurs  servi- 
teurs  qu'eux.  Peut-on  concevoir  une  pareille  impu- 
dence? lis  ne  manqueront  pas  encore  de  se  faireun 
merite  d'avoir  laisse  echapper  ce  prince.  Vous  aurez 
su  qu'il  est  arrive  a  Barcelonne  le  18.  Je  n'ai  pas 

1.  Le  general  cointe  d'Esgrigny. 
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encore  connaissance  de  ses  projets^  et  s*il  se  rendra 
a  Madrid.  Si  Ton  suit  pour  lui  la  meme  marclie  que 
ron  a  tenue  pour  moi,  je  pense  que  Ton  difKrera 
encore  de  Vy  recevoir. 

Jusqu'a  present  cette  cour  parait  avoir  adopts 
seulement  un  syst^me  defensif  pour  ses  fronti^res. 
Lorsque  Tiavasion  de  Bonaparte  est  survenue,  il  y 
avait  plus  que  du  froid  entre  cette  cour-ci  et  celle  de 
France.  M.  le  prince  de  Laval-Montmorency,  Tam- 
bassadeur  de  Sa  Majeste^  avait  m^me  eu  Tordre  de 
partir^  et  son  depart  n*avait  et6  retarde  que  parce 
que  ses  voitures^  qui  etaient  toutes  chargees,  avaient 
6t6  voltes  i)endant  la  nuit.  La  cause  de  cette  tracas- 
serie  etait  (chose  incroyable)  que  Sa  Majeste  avait 
demands  au  Roi  d*Espagne  qu'il  conserve  a  Suchet 
le  duch^  d'Albufera  et  ses  revenus*,  qui  sont  im- 
menses,  lequel  duche  est  une  propriete  du  Roi. 
Outre  cela^  il  demandait  que  Ton  permit  aux  trattres 
espagnols^  qui  avaient  accompagne  Joseph  dans  sa 
fuite,  de  rentrer  en  Espagne^  et  qu'on  leur  rendit 
tousleursbiens.  Avec  raison,  une  pareille  demande 
a  ete  refusee  avec  indignation  et  a  donne  beaucoup 
dhumeur.  Voila  tout  ce  que  j'en  sais  jusqu'a  ce 
moment,  et  je  ne  doute  pas  que  cette  aussi  eton- 
nante  qu*immorale  proposition  n*ait  fortement  con- 


1 .  Apr^s  une  pareille  n6gociation  enlain6e  par  le  roi  Louis  XVIII 
en  faveur  d'un  lieutenant  de  Napol6on,  sera-t-il  bien  encore 
pennis  de  dire  et  d'6crire  que  les  Bourbons  n'avaient  rien  appris 
ni  rien  oubli6. 
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tribu^  k  ce  que  Ton  ne  m'accorde  pas  sur-le-champ 
la  permission  d'aller  a  Madrid. 

Au  resle^  je  n'ai  pas  lieu  de  me  plaindre,  car  k 
Roi  m'a  repondu  une  leltre  tr^-honngte  et  trts- 
aimable^  et  a  donne  des  ordres  au  gouyerneur  poor 
que  je  fusse  re^u  avee  tous  les  ^gards  et  les  atten- 
tions qui  m'etaient  dus^  etc. 

Cependant  comme  cela  se  prolonge,  et  ne  pouYanl 
honnetement  rester  plus  longtemps  a  la  chai^  de 
ce  gouverneur  qui,  tu  le  peu  de  commodity  des 
auberges  de  celtc  yille,  a  voulu  absolument  me 
loger  chez  lui,  ainsi  que  M.  de  RuUy^  n'ajant  d'ail- 
leurs  ricn  avee  moi  que  quclques  chemises  et  Thabit 
que  j*ai  sur  le  corps,  je  prends  le  parti  de  me  rendr« 
a  Bui^os  oil  sont  arrives  Jacques^  Quesnay,  d'An- 
teuil,  et  quelqu'argent  et  elTets  qui  me  restent. 
Alors,  etant  tous  reunis,  nous  serons  k  portee  de 
prendre  un  parti  quelconque,  selon  les  crrcon- 
stances  qui  surviendront.  D'Esgrigny  vous  coDlen 
le  nouveau  malheur  que  j'ai  eprooye. 

Apr^s  avoir  ete  assez  heureux  pour  traverser  h 
France  sans  accident,  mes  Equipages  ont  6t£  volft 
en  plein  jour  par  sept  hommes  arm6s  sur  lechemiD 
entre  Tolosa  et  Vittoria  :  Jacques  et  tous  mes  gens 
d6valises  de  leurs  montres  et  argent;  et  ma  cassette 
clierie,  car  sur  cinq,  ils  ont  choisi  adroitement  celle 
ou  j'avais  mon  petit  tresor,  Tajant  avee  nma 
trouvee  la  plus  lourde^  et  ont  decamp^  ayec  leor 
butin,  n'ayant  pas  eule  temps  d*emporter  dayant^. 
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parce  qu'ils  ont  ete  avertis  par  une  vedette,  qui  etait 
sur  un  arbre,  qu'il  venait  du  monde  sur  le  chemin. 
Us  ont  pris  aussi  de  Targent  qui  etait  en  sacs  dans 
la  voiture,  quelque  argenterie,  el  toutes  les  armes, 
pistolels  et  ep6es.  Heureusement  ils  n'ont  fait  au- 
cun  mal  aux  individus. 

Ce  2  mai.  Nous  avons  recu  dans  la  journee  d'au- 
jourd'hui  les  Moniteurs  jusqu  au  20,  qui  disent  po- 
sitivement  que  vous  Stes  a  Bruxelles,  ou  Monsieur 
et  M.  le  due  de  Berry  vous  font  de  fr^quentes  vi- 
siles. 11  me  parait  qu'ils  suivent  une  marche  difK- 
rente  qu'a  Paris,  pendant  le  court  sejour  que  nous 
y  avons  fait  (soit  dit  entre  nous).  Le  quartier  gene- 
ral de  lord  Wellington  est,  dit-on,  aussi  a  Bruxelles, 
jepense,  avec  des  forces  imposantes. 

Puisse  la  Providence  ramener  Tordre  et  la  paix, 
et  le  regne  des  bounties  gens  I  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  y  a  une  grande  epuralion  a  faire.  Sans 
cela,  point  de  salut  ni  de  silrete  pour  Tavenir.  Que 
le  Roi  et  les  Princes  pensent  a  s  entourer  de  fiddles  et 
loyaux  serviteurs.  II  y  en  a  encore ;  mais  il  ne  faut 
pas  les  degouter  et  les  ecarter  comme  on  Ta  fait.  Le 
Gel  puisse  exaucer  nos  voeux !  Je  vous  embrasse  de 
toute  mon  ame,  cher  et  tendre  pSre,  dans  une  vive 
impatience  que  les  circonstances  me  permettent  de 
me  rapprocher  de  vous,  et  de  tout  ce  qui  mVst 
cher. 
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La  dnchesse  d'Angooleme  an  dnc  de  Bourbon. 

Londres,  ce  9  mai  1815. 

Mon  cousin ,  je  vous  fais  mon  compliment  sar 
voire  arrivee  en  Espagne.  Je  vous  assure  que  je  Tai 
apprise  avec  bien  de  la  joie,  car^  au  milieu  detoutes 
mes  inquietudes  et  mes  peines,  vous  m*avez  beau- 
coup  occup^e  et  j'etais  bien  occup^e  de  vous  et  em- 
pressee  de  vous  savoir  en  sdret^.  Je  vous  avais 
envoy6  quelqu'un  de  Bordeaux ,  avec  une  longue 
lettre  fort  importante.  Alors  mon  courrier  n'a  ja- 
mais pu  vous  trouver  dans  la  Vendee;  il  me  Ta 
rapportee.  M.  de  la  Rochejaquelein  ^^  qui  vous  y 
croit  toujours,  est  parti  ces  jours  dcrniers  d'ici  avec 
quarante  jeunes  gens^  et  cinq  vaisseaux,  dont  plu- 
sieurs  charges  d'armes  et  de  munitions.  Je  vous 
joins  ici,  Monsieur,  une  lettre  de  Mme  la  princesse 
Louise.  Elle  a  ete  bien  malade,  en  arrivant  ici,  de 
tout  ce  qu'elle  avait  eprouve,  cach6e  huit  jours  dans 
Paris,  aprfes  Tarriv^e  de  cet  homme,  et  de  toutes  ses 
inquietudes  sur  votre  sort.  Je  Tai  vue  bien  malheu- 
reuse;  elle  est  mieux  a  present,  et  rassuree  sur  votre 
sort.  Cela  va  la  guerir  entierement.  RLM.  d'Allonville 

1.  Lc  marquis  Louis  de  la  Rochejaquelein,  tu6  par  les  Bona- 
partistcs  au  combat  des  Mattes,  le  k  juin  1815. 
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et  de  Monville,  que  vous  m'aviez  envoyes  a  Bordeaux, 
qui  a^aient  brule  vos  pouvoirs^  m*en  ont  demande 
que  je  leur  ai  donnas  k  voire  place;  mais  qui  iiois- 
sent  d^s  qu'ils  vous  auront  rejoint.  M.  le  prince  de 
Conde  est  en  tr^s-bonne  saiit6  a  Bruxelles.  Le  Roi 
est  a  Gand  et  le  due  de  Berry.  Nous  esperons  que  les 
evenements  vont  se  presser  et  Stre  heureox.  Vous 
n*avez  pas  partage  nos  inquietudes  si  longues  sur  le 
sort  du  due  d'AngoulSme,  ignorant^  j'imagine,  tout 
ce  qui  se  passait  dans  le  Midi ;  mais  vous  pouvez 
juger  de  tout  ce  que  j'ai  souffert,  le  sachant  prison- 
nier,  et  mon  bonheur,  samedi  dernier^  d'apprendre 
par  lui-m^me  qu'il  ^tait  arrive  en  Espagne  en  bonne 
sante.  Par  le  meme  courrier,  j'y  ai  appris  aussi  votre 
arrivee.  Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  a 
M.  de  RuUy;  sa  femme  est  en  bonne  santS  a 
Bruxelles. 

Gomptez,  Monsieur^  sur   tous  mes  sentiments 
pour  vous. 

MARIE-THiRtSE. 


11  —  32 
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Lapriaoesse  Louse  an  prlncoda  Gontf. 
Lou6  soit  le  Tr^s-Saint  Sacrament. 

A  Chalsoa,  13  loai  1815. 

Depuis  qne  jc  ne  vous  ai  6ctit,  le  Tieux  Guy  a  m 
des  nouvelles  de  mon  frtre,  du  8  avril  et  du  10,  je 
crois.  n  6tait  alors  k  Santander ;  il  lui  mande  qnH  y 
6tait  arriv6  seul,  avec  M.  de  Rully  et  Louis ;  que  les 
autres  personnes  de  sa  suite  avaient  teDt6  de  le 
joindre  par  terre,  qu'il  craignait  qu  elles  ne  trouyas- 
sent  beaucoup  de  dif&cult^s;  qu'il  irait  dans  quel- 
ques  jours  a  Madrid,  que  c'^tait  la  qu'il  fallait  Ini 
adresserseslettres,  d'ouonles  lui  ferait  passer  oA  il 
serait.  Ou  sera-t-il?  il  ne  le  dit  pas;  il  ajoutequ'il 
ne  sait  ou  vous  etes,  ni  Mme  de  Rully,  ni  moi.  De- 
puis, Guy  a  recu  aussi  un  mot  de  M.  de  Quesnay, 
dat^  de  Saint-Sebaslien,  mais  qui  n'apprend  rien. 

Vous  devez  avoir  requ  de  mes  nouvelles  depuis 
la  leltre  que  vous  m'ecriviez,  en  date  du  3  avril.  Je 
suis  fachee  que  vous  ayez  ele  inquiet,  e'est  ce  que 
j'avais  voulu  eviter;  et  c'est  moi  qui  avais  bien  di- 
fendu  qu'on  vous  instruisit  de  ma  maladie,  me  re- 
servant  de  vous  annoncer  moi-m6me  ma  convales- 
cence. J'ai  lieu  de  croire  qu'elle  va  s'accelerer  par 
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le  lion  air;  je  suis  parfaitement  bien  aujourd'hui, 
et  me  sens  presque  vigoureuse. 

Mme  la  duchesse  d*Angouleme  est  venue  me 
voir 9  il  y  a  trois  jours;  elle  cherchait  une  maison  de 
eampagne  pour  sortir  de  Tair  de  Londres,  le  temps 
quelle  a  a  rester  ici. 

M.^  Mme  etMlle  d'Orl^ans  sont  venus  aussi  avaot- 
hier;  du  reste,  vous  croyez  bien  que  je  ne  re^ois 
personne  dans  ma  petite  solitude.  J'ai  vu  dans  une 
de  vos  lettres,  que  sur  ce  que  je  vous  avais  mande 
des  bons  proc^des  de  ces  derniers,  vous  paraissiez 
croire  que  je  m*y  livrais  avec  abandon. 

Soyez  tranquille,  je  n'ai  pas  perdu  la  memoire  du 
passe.    Par  consequent,   il  est  des  noms^  qui  me 

1.  Le  prince  de  Gond6  avaitsuivi  de  trfes-pr^s,  en  1814,  et  dans 
les  deux  premiers  mois  de  1815,  la  conduite  politique  de  Louis- 
Philippe  d'0rl6aDS.  11  en  .'Bavait  presque  autantsur  ses  menses  que 
Napoi6on  lui-mdme,  dont  la  conspiration  orl6aniste  de  la  F^re, 
ayant  pour  chefs  ostensibles  les  g6n6raux  Lefebvre-Desnouettes, 
Drouet  d'Erlon  et  les  deux  Lallemand,  acc616ra  le  retour  de  Ttle 
d'Elbe.  Au  tome  11,  page  276,  note  lix  de  ses  Memoirts,  Napo> 
16on  W  raconte  :  c  A  la  fin  de  Janvier  1815,  le  congr^s  de  Vienne 
d6cida  de  transferer  Napoleon  k  Sainte-H61^ne  et  de  yioler  toutes 
les  stipulations  du  trait6  de  Fontainebleau.  D6jk  le  cabinet  des 
Tuileries  lui  avait  prouv6  qu'il  ne  voulait  remplir  aucun  des  enga- 
gements qu'il  avait  contractus  par  ce  traits ;  mats  ces  circon- 
stances  n'eurent  aucune  inilueoce  sur  les  resolutions  de  Napol6on. 
Ge  n'etait  pas  de  lui  qu^il  s'agissait  dans  le  parti  qu'il  y  avait  k 
prendre.  Une  conspiration  existait;  mais  son  retour  n'en  6tait  pas 
I'objet....  » 

Ici  trois  lignes  de  points  interceptent  la  pens6e  du  narrateur 
iini>6rial  et  arr^tent  au  fftuage  le  nom  du  due  d'Orl^ans.  Le  lib^- 
ralisme  de  Louis-Philippe  etait  c^iebr^  sur  tons  les  modes  constitu- 
tkmnels;  ce  lib^ralisme  ne  rempechait  pourtantpas  de  se  couvrir 
de  la  censure  afin  d*6chapper  h  une  formidable  accusation.  Les 
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commanderont  toujours  prudence  et  circonspectioD 
envers  lesindividus  qui  le  portent. 

AdieUi  mon  tendre  pere;  je  suis  heureuse  de 
savoir  que  voire  sant^  est  bonne^  et  que  vous  etes 
tranquille  sur  Texistence  de  mon  frere.  En  effet,il 
6tait  aSreux  de  le  savoir  perdu  et  isol6  dans  le  coeur 
de  cette  malbeureuse  France,  ou,  parmi  quelques 
bons^  il  y  a  tant  de  m^cbants  et  de  traitres.  Pour 
moi^  je  ne  vivais  pas,  je  Tavoue. 

Je  vous  renouvelle  les  expressions  des  plus  tea- 
dres  sentiments  de  mon  coeur. 
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Le  due  de  Bourbon  an  prince  da  Conde. 

Londres,  ce  26  octobre  1815. 

M.  le  due  d'Orl^ans  m'aremis  trds-exactement  la 
lettre  dont  vous  I'aviez  cbarge  pour  moi^  od  etait 
incluse  une  de  Contje  et  une  de  Jacques.  Voos 
pensez  bien,  mon  cher  et  tendre  pire,  que,  malgrc 
mon  eloignement,  je  n'en  prends  pas  moins  un  vif 
int^r^t  aux  malheurs  qu'eprouve  cette  trop  coupable 

Mimoires  de  Napoleon  !«'  paraissaient  en  1823,  et  le  doc  d'Or- 
16aDs  vint  supplier  Louis  XVIII  de  donner  des  ordres  poor  qae 
sa  r6v6Iation  filt  bien  et  dCiment  suj^im^e.  Le  roi  adbdn,  et 
ainsi  Bonaparte  mort  se  vit  censur6  par  Louis-Philippe  d'Or- 
16ans  mis  en  cause  et  ne  se  souvenant  plus  qu'il  jouait  le  role 
d'un  chaleureux  d^fenseur  de  la  liberty  de  la  presse. 
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France,  et  surtout  a  ceux  qui  vous  aiTectent  person- 
nellement.  Nous  parlous  et  nous  nous  occupons  de 
vous  tons  les  jours^  ma  soeur  et  moi,  et  nous  avons 
bien  verse  des  larmes  en  lisant  votre  si  bonne  et 
si  touchante  lettre.  Oh !  certainement  une  reunion 
avee  vous,  61oign^s  de  ce  foyer  de  corruption,  serait 
le  seul  d6sir  de  nos  coeurs.  Combien  vous  devez 
souffiir^  avec  votre  tune  si  noble  et  si  pure,  de 
voir  et  d'entendre  tons  les  jours  ce  qui  se  passe 
autour  de  vous. 

Que  veut  dire  ce  depart^  cette  dispersion  des 
Princes?  Quel  en  est  le  but?  Quel  plan  peut-on 
avoir  avec  la  mauvaise  volonte  bien  connue  des 
troupes?  Craint-on  quelque  mouvement  a  Paris?      * 

Surtout  n'attendez  pas  le  dernier  moment  pour 
en  sortir^  s'il  y  a  le  moindre  fondemenl  k  tout  ce 
que  debilent  les  papiers  a  cet  egard.  Encore  bier, 
ils  disaient  que  Murat  ^tait  d^barque  en  France^  el 
que  les  soldals  couraient  le  rejoindre.  On  se  divise 
d'opinionSy  on  se  bataille  deja  a  la  Cbambre  des 
pairs;  on  dit  que  les  m^contents  se  rassamblent^ 
s'organisent  dans  les  Cevennes.  Les  Jacobins  ici 
(car  il  y  en  a  partout)  levent  la  tfete,  et  disent 
ouvertement  que  le  r^gne  de  Louis  XYIII  ne  sera 
pas  long^  ne  passera  pas  la  fin  de  Tannic. 

Toutes  ces  choses  r^unies,  tous  ces  bruits,  vrais 
ou  faux,  annoncent  au  moins  une  grande  agita- 
tion dans  les  esprits ;  un  defaut  d'equilibre  qui  ne 
peut  eiister,  comme  nous  Tavons  dit  bien  des  fois, 
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que  par  le  retour  de  la  Religion    et  de  la  justicei 
et  e*e8t  de  quoi  Ton  s'occupe  le  moins. 

Enfio^  cher  et  tendre  pto^^  dans  cette  combustioB 
generale,  pensez  k  tous^  et  par  consequent  a  noos. 
A  la  moindre  apparence  de  fondement  dans  les 
inquietudes  dont  nous  sommes  oppresses,  qnitta 
cette  terre  ingrate^  et  venez  rejoindre  Yoa  enEants. 
Si  je  ne  suivais  que  le  penchant  de  men  cosur  J'iiaii 
sur-le-cbamp  aupr^s  de  vous  chercher  a  adoucir  im 
peines  cruelles;  mais^  d'aprSs  mon  opinion  si  pro- 
noncee,  de  quelle  utility  poarrais-je  y  etre  au  ser- 
vice du  Roi  qui  9  comme  le  disent  ses  fideles  sojets^ 
ne  Teut  pas  lui-meme  ^tre  Roj^aliste.  Brulez  cette 
«lettre,  cher  et  tendre  pere,  et  croyez  a  la  tendresae 
de  vos  deui  enfants  qui  tous  aiment  et  yous  embras- 
sent  de  toyt  leur  coeur. 


{ 
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Le  due  de  Bourbon  an  che¥alier  Jacqaes. 

Loadresy  ce  25  mars  1816. 

Que  je  vous  plains,  mon  cher  Jacques ,  comme 
vous  avez  du  souiTrir!  h^lasl  j'ai  tout  va  dans  les 
papiers'.  Grand  Dieu^  quel  supplice!  quelle  bor- 
reur!  quelle  existence!  Quel  renouvellement  depei- 

1.  Lc  21  mars  1816,  le  gouvemement  royal  avail  fait  exhoicer 
en  grande  pompe  le  corps  du  due  d'Enghien,  et  i^rte  om  cire- 
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nes  deehiraDtes,  aprds  tout  ce  que  doub  avons  souf* 
fert  1  Au  milieu  de  ma  douleur  j  ai  hien  pensi  pw- 
ticuli^remeDt  a  la  voire ,  a  celle  d'un  si  bon  et  si 
loyal  serviteur.  Le  Times  j  que  j'ai  main  tenant  sous 
les  yeux ,  en  rendant  compte  de  cette  cruelle  c6re- 
monie,  observe  avee  raison  qu'il  est  monstrueux  que 
tons  les  se6lteit8,  qui  ont  prononee  ce  jugement  ini- 
que,  existent  encore ,  et  que  Ton  n'a  entendu  parler 
de  Tarrestalion,  nidu  jugement  d'aucun  d'entreeux. 
Parlez  done  de  cela,  qu'on  les  recherche^  qu'on  les 
mette  en  poussi^re  \  II  ajoute  que  Murat  est  le  seul 
qui  ait  peri.  Je  n*ai  pas  la  force  d'ecrire  plus  Ipng- 
temps  aujourd'hui ;  mais  j'6tais  empresse  de  joindre 
mes  larmes  aux  votres.  Ce  n'est  pas  une  consolation^;* 
mais  c'est  une  jouissance  pour  des  cceurs  qui  sen- 

monie  solennellement  expiatoire,  ses  restes  avaient  6t6  d6pos6s 
dans  la  cliapelle  du  diAteau. 

1.  Presque  tous  ceux  qui  prirent  une  part  quelconqae  au 
meurtre  du  due  d'Enghien  ont  t6moign6,  durant  leur  vie  ou  k 
leur  mort,  un  profond  repentir,  Savary,  due  de  Rovigo,  Iui-m6me. 
Longtemps  apr^s  les  Gent-Jours,  ce  g6n6ral,  revenu  k  Londres  de 
Malte  oil  les  Anglais  I'avaient  d6port6,  se  rencontra  face  k  face 
chez  lady  Holland  avee  le  baron  Dudon.  II  s'approche  de  loi,  et 
d'un  ton  assez  brusque  :  c  Monsieur  le  baron,  lui  dit-i],  e'est  done 
vous  qui,  en  1815,  aviez  dma^  au  Roi  le  conseil  de  me  £aire  arre- 
ter  et  fusilier  dans  les  quarante-huit  beures.  » 

Le  baron  Dudon  avait  dt6  6leY6  k  I'^cole  de  rempereor  Napo- 
leon ;  il  ne  le  c^dait  k  personne  en  fait  d'audace  k  froid.  A  cette 
interpellation  si  directe  et  adress^e  dans  les  salons  oti  se  r6unis- 
saient  tout  les  amis  de  Bonaparte  exil6,  11  r^pondit :  c  On  vous  a 
tromp6,  monsieur  le  due.  Je  n'ai  jamais  parl6  de  quarante-huit 
beures :  j'ai  dit  sur-le-cbamp,  comme  pour  le  due  d'Enghien.  » 

Le  g6n6ral  Savary  de  Rovigo  p41it  subitement  et  disparut  dans 
la  foule. 
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tent  de  m^me.  Constante  et  bien  sincere  amitie, 
mon  cher  Jacques. 


1 
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Le  dnc  de  Bourbon  aa  prince  do  Coade. 

Londres,  ce  25  mars  1816. 

Quelle  triste  occasion  de  vous  ^crire,  mon  cher 
et  tendre  pere ;  mais  quoique  6loign6  de  vous^  je 
veux  cependant  joindre  mes  larmes  k  celles  que  voos 
r^pandez  en  ce  moment,  H6las !  c'est  la  seule  eon- 
tolation  que  nous  puissions  avoir.  Je  sens  que  je 
renouvelie  toute  votre  douleur;  mais  je  n'ai  pu  re- 
si  ster,  en  cette  cruelle  circonstance ,  a  souiager  la 
mienne^  en  la  d^posant  dans  le  seio  d*un  pere 
cheri. 

Menagez  bien  votre  sant6  pour  vous-mSme  et  pour 
le  bonheur  de  votre  ills;  songez  que  la  juste  et  uni- 
que jouissance,  qu'il  puisse  avoir  maintenant  dans 
le  monde^  est  de  vous  conserver  longtemps.  Je  n  ai 
que  celle  de  vous  embrasser  mille  fois ,  avec  cette 
tendresse  qui  ne  iinira  qu'avec  ma  vie. 

L.  H.  J.  DE  Bourbon. 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  505 


203 


La  princesse  Louise  an  cheralier  Jacques. 

Lou6  et  adore  a  jamais  le  Tr^s-Saint  Sacrement 
de  I'autel. 

A  Chelsea,  ce  4  avril  1816. 

• 

J'ai  recu  hier,  Monsieur^  votre  lettre  du  27  mars 
et  ce  qui  y  etait  joint.  C*etait  mon  frfere  qui  m'ap- 
portait  ce  paquet,  dont  il  avait  bien  reconnu  T^cri- 
ture.  II  me  Ta  remise  sans  dire  un  mot,  et  a  attendu 
que  je  I'eusse  lue  en  particulier;  je  lui  ai  ensuite  re- 
mis  votre  lettre  et  celle  de  M.  de  Lalanne^  J'ai  at- 
tendu de  mon  c6t^  qu'il  me  demandiit  lui-m6me  la 
note  dont  vous  me  parliez;  que  j'hesitais  a  lui  met- 
tre  sous  les  yeux,  sachant  FeiTet  inoui'  que  produit 
sur  son  coeur  tout  ce  qui  est  de  son  ills »  mais  qui 
n'est  plus  lui. 

Ce  n'est  qu'assez  de  temps  apres  qu'il  m'a  dit  de 
la  lui  donner.  Ce  que  j'ai  fait^  en  lui  demandant  de 
m'en  laisser  faire  prendre  copie  auparavant.  -  Je  ne 
suis  point  entree  dans  les  details  avec  lui^  de  ce  que 
je  desire  posseder  de  restes  si  precieux  a  mon  coeur. 
Je  vous  ai  deja  mande  que  quelques  cheveux  etaient 

1.  Armand-Joseph  de  Laporte-Lalanne,  conseiller  d'Etat,  avait, 
en  sa  quality  de  chef  du  coDseil  des  princes  de  Cond6,  pr6sid6  k 
Texhumation  du  corps  du  due  d'Enghien,  le  20  mars  1816. 
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ce  que  je  d^sirais  le  plus  ardemment ;  aujourd'hui 
j'ajoute  deux  ou  trois  dents ;  en  un  mot ,  ce  qui  fit 
partie  jadis  de  TStre  que  nous  pleurons  avec  des 
larmes  de  sang^  plut6t  que  ce  qui  lui  a  appartenu. 
Je  n'ai  os^  non  plus  entrer  dans  ces  dechirants  details 
avec  men  p^re;  j'en  ai  parl6  a  ma  soeur^  dont  la 
sanf^  est  plus  forte^  et  qui  d'ailleurs  est  plus  portee 
a  exhaler  sa  douleur  qu'a  la  concentrer.  Je  suis  bien 
sure  que  tous  les  trois  seront  d'accord  pour  ne  pas 
me  refuser  la  bien  triste  consolation  que  je  soUicite,  et 
j'en  remets  le  succ^s  k  vos  soins  et  a  voire  attache- 
ment.  Jesp^re  n'avoir  pas  besoin  de  yous  dire^ 
Monsieur,  combien  vous  devez  compter  sur  les  sen- 
timents que  je  tous  dois. 

Ce  mot  est  en  toute  v^rit6. 

Soeur  Marie-Joseph  de  la  Misericorde. 


204 


La  princesse  Louise  an  prince  de  Conde, 

Loue  et  ador6  soil  a  jamais  le  Tr6a-Saint 
Sacrement  de  Tautel. 

A  Chelsea,  ce  9  mai  1816. 

Enfin,  mon  tendre  pere,  j'ai  le  bonheur  de  vous 
annoncer  que  vos  enfants  auront  bicntot  la  conso- 
lation si  cb^re  k  leur  coeur  de  vous  emhrasser.  Nous 
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comptoDS  partir  k  la  fin  de  ce  mois-ci^  s'il  n'y  a 
pas  de  nouveaux  desastrcs^  car,  dans  les  temps  oii 
nous  vivons,  il  est  difficile  d'etre  sans  crainte. 

Ne  pouvant  encore  me  loger  au  Temple,  je  le 
serai  plus  pres  de  vous  que  Fannce  derni^re,  dans 
la  petite  maison  de  ma  soeur,  qui  maintenant  est 
occupee.  J'ai  accepte  roffre  obligeante  que  m'afaite, 
il  y  a  longtemps,  ma  plus  ancienne  amie,  Mme  de 
Vibraye,  de  me  donner  asile  momentanement  chez 
elle,  quand  je  reviendrais.  Toute  sa  famille  est 
bonne  chretienne  et  edifiante;  elle  est  une  sainte. 
Elle  a  la  messe  tons  les  jours  dans  sa  maison,  et 
elle  est  pres  de  vous,  mon  tendre  pore!  C'est  tout 
reunir  pour  les  convenances,  et  pour  mon  coeur. 

Je  vous  manderai  positivement  le  jour  de  notre 
depart,  quand  il  sera  determine.  En  attendant,  me- 
nagez-vous  bien  pour  que  nous  vous  trouvions  en 
aussi  bon  etat  que  mon  frt^re  et  moi  le  desirous. 
Ah  1  quel  bonheur  de  vous  revoir  et  de  vous  serrer 
dans  mes  bras!  Je  n'y  puis  penser  sans  verser  des 
larmes  de  joie;  sentiment  devenu  si  etranger  pour 
nous  depuis  bien  longtemps. 

Adieu,  mon  tendre  p^re,  au  plaisir  de  vous  revoir 
(comme  disent  les  gens  du  peuple),  mais  de  quelle 
verite  il  est  en  ce  moment  I 
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